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POESIES 


DISCOURS 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

à V occasion  de  la  tragédie  des  GüEBRES. 

ON  trouvera  dans  cette  nouvelle  édition  de  la  tragédie 
des  Guèbres  exa&ement  corrigée,  beaucoup  de  morceaux 
qui  n’étaient  point  dans  les  premières.  Cette  pièce  n’eft  pas 
une  tragédie  ordinaire  dont  le  feul  but  foit  d'occuper  pen- 
dant une  heure  le  loifir  des  fpe&ateurs , & dont  le  feul  mé- 
rite foit  d’arracher  avec  le  fecours  d’une  aélrice  quelques  lar- 
mes bientôt  oubliées.  L’auteur  n’a  point  recherché  de  vains 
applaudiflemens  qu’on  a fi  fouvent  prodigués  fur  les  théâtres 
aux  plus  mauvais  ouvrages  encor  plus  qu’aux  meilleurs. 

. Il  a feulement  voulu  employer  un  faible  talent  à infpirer 
autant  qu’il  eft  en  lui  le  refpeét  pour  les  loix  , la  charité  uni- 
verfelle , l’humanité  , l’indulgence  , la  tolérance  ; c’eft  ce  qu’on 
a déjà  remarqué  dans  les  préfaces  qui  ont  paru  à la  tête  de 
cet  ouvrage  dramatique. 

Pour  mieux  parvenir  à jetter  dans  les  efprits  les  femences 
de  ces  vertus  néceflaires  à toute  fociété  , on  a choifi  des  per- 
fonnages  dans  l’ordre  commun.  On  n’a  pas  craint  de  hazarder 
fur  la  fcène  un  jardinier , une  jeune  fille  qui  a prêté  la  main 
aux  travaux  rulliques  de  fon  père , des  officiers  dont  l’un 
commande  dans  une  petite  place  frontière  , & dont  l’autre  eft 
lieutenant  dans  la  compagnie  de  fon  frère.  Enfin  un  des  ac- 
teurs eft  un  fimple  folaat.  De  tels  perfonnages  qui  fe  rap- 
prochent plus  de  la  nature , & la  fimplicitc  du  ftile  qui  leur 
Poëfies.  Tom.  I.  A 
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convient , ont  paru  devoir  faire  plus  d’imprelîion  & mieux 
concourir  au  but  propofé  , que  des  princes  amoureux  & des 
princeftes  palïïonnées  ; les  théâtres  ont  aflez  retenti  de  ces 
avantures  trag  ques  qui  ne  fe  paflent  qu’entre  des  fouvcrains 
& qui  font  de  peu  d’utilité  pour  le  refte  des  hommes.  On 
trouve  à la  vérité  un  empereur  dans  cette  pièce  : mais  ce 
n’eft  ni  pour  frapper  les  yeux  par  le  fafte  de  la  grandeur  , 
ni  pour  étaler  fon  pouvoir  en  vers  ampoulés.  11  ne  vient  qu’à 
la  fin  de  la  tragédie  ; & c’eft  pour  prononcer  une  loi  telle 
que  les  anciens  les  feignaient  diélées  par  les  Dieux. 

Cette  heureufe  cataftrophe  eft  fondée  fur  la  plus  cxaéle 
vérité.  L’empereur  Gratien  dont  les  prédécefteurs  avaient 
longtems  perfécuté  une  fèéfe  perfane  & même  notre  religion 
chrétienne , accorda  enfin  aux  chrétiens  & aux  fe&aires  de 
Perfe  la  liberté  de  confcience  par  un  édit  folemnel.  C’eft  la 
feule  aélion  glorieufe  de  fon  régne.  Le  vaillant  6c  fage  Dio- 
clétien fe  conforma  depuis  à cet  édit  pendant  dix- huit  an- 
nées entières.  La  première  chofe  que  fit  Conflamin  après 
avoir  vaincu  Maxence , fut  de  renouveller  le  fameux  édit  de 
liberté  de  confidence  porté  par  l’empereur  Gallien  en  faveur 
des  chrétiens.  Ainfi  c’eft  proprement  la  liberté  donnée  au 
chriftianifine  qui  était  le  fujet  de  la  tragédie.  Le  refpect  feul 
pour  notre  religion  empêcha  , comme  on  fait , l’auteur  de  la 
mettre  fur  le  théâtre  ; il  donna  la  pièce  fous  le  nom  des  Gui- 
bres.  S’il  l’avait  préfentée  fous  le  titre  des  Chrétiens , elle  au- 
rait été  jouée  fans  difficulté , puifqu’on  n’en  fit  aucune  de 
repréfenter  le  St.  Genejl  de  Rotrou  , le  St.  PolyeuSe  & la  Ste. 
Théodore  vierge  & martyre  de  Pierre  Corneille  , le  St.  Alexis 
de  Desfontaines , la  Ste.  Gabinie  de  Bruis  , & plulieurs  autres. 

Il  eft  vrai  qu’alors  le  goût  était  moins  rafiné  ; les  efprits 
étaient  moins  difpofés  à faire  des  applications  malignes  ; le 
public  trouvait  bon  que  chaque  aéleur  parlât  dans  fon  ca- 
raéfère. 

On  applaudit  fur  le  théâtre  ces  vers  de  Marcele  dans  la 
tragédie  de  St.  Genejl,  jouée  en  1647,  longtems  après  Po- 

O ridicule  erreur  de  vanter  la  puiflànce 
D’un  Dieu  qui  donne  aux  Cens  la  mort  pour  récompcnfe  ; 
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D’un  impo fleur , d’un  fourbe  & d'un  crucifie  ! 

Qui  l’a  mis  dans  le  ciel  ? qui  l’a  déifié  ? 

Un  nombre  d’ignorans  & de  gens  inutiles  , 

De  malheureux  , la  lie  & l’opprobre  des  villes  > 

Des  femmes  , des  enfans , dont  la  crédulité 
S’cft  forgée  à piaifir  une  divinité  : 

De  gens  qui  dépourvus  des  biens  de  la  fortune , 

Trouvant  dans  leur  malheur  la  lumière  importune, 

Sous  le  nom  de  chrétiens  font  gloire  du  trépas 
Et  du  mépris  des  biens  qu’ils  ne  polTèdcut  pas. 

Mais  on  applaudit  encor  davantage  cette  réponfe  de  St. 
Genejl. 

Si  méprifer  leurs  Dieux , c’eft  leur  être  rebelle , 

Croyez  qu’avec  raifon  je  leur  fuis  infidcllc , 

Et  que  loin  d’exeufer  cette  infidélité, 

C’eft  un  crime  innocent  donc  je  fais  vanité. 

Vous  verrez  fi  ces  Dieux  de  métal  & de  pierre 
Seront  puiiTans  au  ciel , comme  on  les  croit  eu  terre} 

Et  s’ils  vous  fauveront  de  la  jufte  fureur 
D’un  Dieu , dont  la  créance  y pade  pour  erreur. 

Et  lors  ces  malheureux , ces  opprobres  des  villes , 

Ces  femmes , ces  enfàns  & ces  gens  inutiles , 

Les  fcélatcurs  enfin  de  ce  crucifié , 

Vous  diront  fi  fans  caufe  ils  l’ont  déifié. 

On  avait  approuvé  dix  ans  auparavant  dans  la  tragédie 
de  St.  Polytuclt  le  zèle  avec  lequel  il  court  renverfer  les 
vafes  facrés  & brifer  les  ftatues  des  Dieux  dès  qu'il  eft  ba- 
tifé.  Les  efprits  n’étaient  pas  alors  auflî  difficiles  qu’ils  le  font 
aujourd’hui.  On  ne  s’apperçut  pas  que  l’aêtion  de  Polyeuüe 
eft  injufte  & téméraire.  Peu  de  gens  même  favaient  qu’un 
tel  emportement  était  condamné  par  les  faints  conciles.  Quoi 
de  plus  condamnable  en  effet  que  d’aller  exciter  un  tumulte 
horrible  dans  un  temple , de  mettre  aux  prifes  tout  un  peuple 
affemblé  pour  remercier  le  ciel  d’une  victoire  de  l’empereur» 
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de  fracafler  des  ftatues  dont  les  débris  peuvent  fendre  la  tête 
des  enfans  & des  femmes  ! Ce  n’eft  que  depuis  peu  qu’on  a 
vu  combien  la  témérité  de  Polyeucle  eft  infenfée  & coupable. 
La  cefîion  qu’il  fait  de  fa  femme  à un  payen  , a paru  enfin 
à plufieurs  perfonnes  choquer  la  raifon  , les  bienfeances  , la 
nature  & le  chriftianifme  même.  Les  converfions  fubites  de 
Pauline  & même  du  lâche  Félix  ont  trouvé  des  cenfeurs  qui 
en  admirant  les  belles  fcénes  de  cette  pièce , fe  font  révoltés 
contre  quelques  défauts  de  ce  gçnre. 

Aihahe  eu  peut-être  le  chef-d’œuvre  de  l’efprit  humain. 
Trouver  le  fecret  de  faire  en  France  une  tragédie  intéref- 
fante  fans  amour  , ofer  faire  parler  un  enfant  fur  le  théâtre 
& lui  prêter  des  réponfes  dont  la  candeur  & la  fimplicité 
nous  tirent  des  larmes  , n’avoir  prefque  pour  aêieurs  princi- 
paux qu’une  vieille  femme  & un  prêtre  , remuer  le  cœur  pen- 
dant cinq  aftes  avec  ces  faibles  moyens  ; fe  foutenir  furtout 
( & c’eft-Ià  le  grand  art  ) par  une  diaion  toûjours  pure  , toû- 
jours  naturelle  & augufte  , fouvent  fublime  ; c’eft-là  ce  qui  n’a 
été  donné  qu’à  Racine  & qu’on  ne  reverra  probablement  jamais. 

Cependant  cet  ouvrage  n’eut  longtems  que  des  cenfeurs. 
On  connait  l’épigramme  de  Fontenelle  qui  finit  par  ces  mau- 
vais vers  : a ) 

Pour  avoir  fait  pis  qu’Efthcr , 

Comment  Diable  as-tu  pu  foire  ? 

îf  y avait  alors  une  cabale  fi  acharnée  contre  le  grand 
Racine , que  fi  l’on  en  croit  l’hiftoriert  du  théâtre  Français , 
on  donnait  dans  des  jeux  de  fociété  pour  pénitence  à ceux 
qui  avaient  fait  quelque  faute  , de  lire  un  aéte  à'Athalie , 
comme  dans  la  fociété  de  Boileau  , de  Furetière  , de  Chapelle , 
on  avait  impofé  la  pénitence  de  lire  une  page  de  la  Pucelle 
de  Chapelain.  C'eft  fur  quoi  l’écrivain  du  fiécle  de  Louis  XIV 
dit  , à l’article  Racine  : l'or  ejl  confondu  avec  la  houë  pendant 
la  vie  des  artijles  , & la  mon  les  Jipare. 

Enfin  ce  qui  montre  encor  plus  à quel  point  nos  premiers 

a)  Voyea  l’édition  de  Racine  avec  des  commentaires , Tome  V . page  138. 
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jugemens  font  fouvent  abfurdes  , combien  il  eft  rare  de  bien 
apprécier  les  ouvrages  en  tout  genre  , c’eft  que  non-feule- 
ment Atkalie  fut  impitoyablement  déchirée  , mais  elle  fut 
oubliée.  On  repréfentait  tous  les  jours  , Alcibiade  pour  qui 

La  fille  d’un  grand  roi 
Brûle  d’un  feu  fecret  fans  honte  & fans  effroi. 

Tous  les  nouveaux  aéfeurs  effayaient  leur  talent  dans  le  comte 
A’EJfex  , qui  dit  en  rendant  fon  épée  : 

Vous  avez  en  vos  mains  ce  que  toute  la  terre 
A vu  plus  d’une  fois  utile  à l’Angleterre. 

On  applaudiflait  à la  reine  Elisabeth  amoureufe  comme 
une  fille  de  quinze  ans , à l’âge  de  foixante  & huit.  Les  loges 
s'extaliaient  quand  elle  difait  : 

I 

Il  a trop  de  ma  bouche  , il  a trop  de  mes  yeux  , 

Appris  qu’il  eft  , l’ingrat , ce  que  j’aime  le  mieux. 

De  cette  paffion  que  faut-il  qu’il  efpèrc? 

Ce  qu’il  faut  qu’il  cfpère  ! & qu’en  puis-je  efpérer 
Que  la  douceur  de  voir  , d’aimer  & de  pleurer  ! 


Ces  énormes  platitudes  qui  fuffiraient  à deshonorer  une 
nation  , avaient  la  plus  grande  vogue  ; mais  pour  Aihalie  il 
n’en  était  pas  queftion  ; elle  était  ignorée  du  public.  Une 
cabale  l’avait  anéantie  ; une  autre  cabale  enfin  la  refiufcita. 
Ce  ne  fut  point  parce  que  cet  ouvrage  eft  un  chef-d’œuvre 
d’éloquence  , qu’on  le  fit  repréfenter  en  1717  , ce  fut  unique- 
ment parce  que  l’âge  du  petit  Joas  8c  celui  du  roi  de  France 
régnant  étant  pareils  , on  crut  que  cette  conformité  pourrait 
faire  une  grande  impreflion  fur  les  efprits.  Alors  le  public 
paffa  de  trente  années  d’indifférence  au  plus  grand  entouhafme. 

Malgré  cet  entoufiafme  , il  y eut  des  critiques  : je  ne  parle 
pas  de  ces  raifonneurs  deftitués  de  génie  8c  de  goût , qui 
n’ayant  pu  faire  deux  bons  vers  en  leur  vie  , s’avilènr  de  peler 
dans  leurs  petites  balances  les  beautés  8c  les  défauts  des  grands- 

A iij 


6 


DISCOURS  HISTORIQUE 

hommes  , à-peu-près  comme  des  bourgeois  de  la  rue  Sr.  De- 
nis jugent  les  campagnes  des  maréchaux  de'  Turcnne  & de 
Saxe. 

Je  n’ai  ici  en  vue  que  les  réflexions  fenfées  & patriotiques 
de  plufleurs  feigneurs  confidérables  , foit  Français  , foit  étran- 
gers. Ils  ont  trouvé  Joad  beaucoup  plus  condamnable  que  ne 
l’était  Grégoire  VII  quand  il  eut  l’audace  de  dépoler  fon  em- 
pereur Henri  IV,  de  le  perfécuter  jufqu’à  la  mort , & de  lui 
Faire  refufer  la  fépulture. 

Je  crois  rendre  fervice  à la  littérature  , aux  moeurs , aux 
loix  , en  rapportant  ici  la  converfation  que  j’eus  dans  Paris 
avec  mylora  Cornsburi  au  fortir  d’une  reprélèntation  d ' A thalie. 
Je  ne  puis  aimer  , difait  ce  digne  pair  d’Angleterre  , le  pon- 
tife Joad  ; comment  ! confpirer  contre  fa  reine  à laquelle  il 
a fait  ferment  d’obéiflance  ! La  trahir  par  le  plus  lâche  des 
menfonges  en  lui  difant  qu'il  y a de  l’or  dans  fa  lacriftie  , & 
qu’il  lui  donnera  cet  or  ! La  faire  enfuite  égorger  par  des  prê- 
tres à la  porte-aux -chevaux  fans  forme  de  procès  ! Une  reine! 
une  femme  ! quelle  horreur  ! Encor  fi  Joad  avait  quelque  pré- 
texte pour  commettre  cette  aétion  abominable  ! Mais  il  n’en 
a aucun.  Athalie  eft  une  grand’  - mère  de  près  de  cent  ans  ; 
le  jeune  Joas  eft  fon  petit-fils  , fon  unique  héritier  ; elle  n’a 
plus  de  parens  ; fon  intérêt  eft  de  l’élever  & de  lui  laifter  la 
couronne  ; elle  déclare  elle -même  qu’elle  n’a  pas  d’autre  in- 
tention. C’eft  une  abfurdité  infupportable  de  fuppofer  qu’elle 
veuille  élever  Joas  chez  elle  pour  s’en  défaire.  C’eft  pour- 
tant fur  cette  abfurdité  que  le  fanatique  Joad  affaflïne  fa  reine. 

Je  l’appelle  hardiment  fanatique , puifqu’il  parle  ainlï  à fa 
femme  ( a cette  femme  affez  inutile  dans  la  pièce  ) lorfqu’il  la 
trouve  avec  un  prêtre  qui  n’eft  pas  de  fa  communion. 

Quoi  ! fille  de  David  , vous  parlez  à ce  traitre  ! 

Vous  foutfrez  qu’il  vous  patlc  & vous  ne  craignez  pas 
Que  du  fond  de  l’abîme  entr’ouvert  fous  vos  pas , 

Il  ne  forte  à l’inftant  des  feux  qui  les  embraient , 

Ou  que  tombant  fur  vous  ces  murs  ne  vous  écrafcnt  ! 

Je  fus  très  content  du  parterre  qui  riait  de  ces  vers , & non 


Digitized  by  Google 


ET  CRITIQUE.  7 

moins  content  de  l’aéleur  qui  les  fupprima  dans  la  repréfen- 
tation  fuivame.  Je  me  Tentais  une  horreur  inexprimable  pour 
ce  Joad  -,  je  m’intéreflais  vivement  à Athalie  , je  difais  d’a- 
près vous  - même , 

Je  pleure  hclas  ! de  la  pauvre  Athalic 
Si  méchamment  mife  à mort  par  Joad. 

Car  pourquoi  ce  grand  - prêtre  confpire-t-il  très  impru- 
demment contre  la  reine  ? Pourquoi  la  trahit-il  ? Pourquoi  l’é- 
gerge-t-il  ? C’eft  apparemment  pour  régner  lui-même  fous 
le  nom  du  petit  Joas.  Car  quel  autre  que  lui  pourrait  avoir 
la  régence  (ous  un  roi  enfant , dont  il  eft  le  maître  ? 

Ce  n’eft  pas  tout , il  veut  qu’on  extermine  Tes  concitoyens, 
qu’on  fe  baigne  dans  leur  fang  fans  horreur  ,•  il  dit  à Tes  prêtres  : 

Frappez  & Tyriens  & même  Ifraëlites. 

Quel  eft  le  prétexte  de  cette  boucherie  ? C’eft  que  les- 
uns  adorent  Dieu  Tous  le  nom  phénicien  A'Adonaï , les  au- 
tres fous  le  nom  caldéen  de  Baal  ou  Bel.  En  bonne  foi , 
eft  - ce  là  une  raifon  pour  maflacrer  fes  concitoyens  , Tes  pa- 
rens , comme  il  l’ordonne  ? Quoi  ! parce  que  Racine  eft  jan- 
fénifte , il  veut  qu’on  falTe  une  St.  Barthelemi  des  hérétiques  ! 

Il  eft  d’autant  plus  permis  d’avoir  en  exécration  i’aflaflinat 
& les  fureurs  de  Joad  que  les  livres  juifs  , que  toute  la  terre 
fait  être  infpirés  de  Dieu  , ne  lui  donnent  aucun  éloge.  J’ai  vu 
plufieurs  de  mes  compatriotes  qui  regardent  du  même  œil  Joad 
& Cromwell.  Ils  difent  que  l’un  & l’autre  fe  fervirent  de  la  re- 
ligion pour  faire  mourir  leurs  monarques.  J’ai  vu  même  des 
gens  difficiles  qui  difaient  que  le  prêtre  Joad  n’avait  pas  plus 
de  droit  d’affafliner  Athalie  que  votre  jacobin  Clément  n’en 
avait  d’afi'alfiner  Henri  III. 

O11  n’a  jamais  joué  Athalie  chez  nous  ; je  m’imagine  que 
e’eft  parce  qu’on  y dételle  un  prêtre  qui  aflaffine  fa  reine 
fans  la  fanélion  d un  aéle  paffé  en  parlement. 

C’eft  peut-être  , lui  répondis-je  , parce  qu’on  ne  tue  qu’une 
feule  reine  dans  cette  pièce  ; il  en  faut  des  douzaines  aux 
Anglais  avec  autant  de  fpeêlres. 
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Non  , croyez-moi  , me  repliqua-t-il  , fi  on  ne  joue  point 
Athalie  à Londres  , c’eft  qu’il  n’y  a point  allez  d’aftion  pour 
nous  ; c’eft  que  tout  s’y  parte  en  longs  difeours  ; c’eft  que  les 
quatre  premiers  aéies  entiers  font  des  préparatifs  ; c’eft  que 
Jofabeth  & Mat  ha  n font  des  perfonnages  peu  agift'ans  ; c’eft 
que  le  grand  mérite  de  cet  ouvrage  conlifte  dans  l’extrême 
iimplicité  & dans  l’élégance  noble  du  ftile.  La  limplicité  n’eft 
point  du  tout  un  mérite  fur  notre  théâtre  ; nous  voulons  bien 

1>lus  de  fracas  , d’intrigue  , d’aêtion  &c  d’événemens  variés  : 
es  autres  nations  nous  blâment  ; mais  font-elles  en  droit  de 
vouloir  nous  empêcher  d’avoir  du  plaifir  à notre  manière  ? 
En  fait  de  goût  comme  de  gouvernement , chacun  doit  être 
le  maître  chez  foi.  Pour  la  beauté  de  la  verfification  elle  ne 
le  peut  jamais  traduire.  Enfin  le  jeune  Eliacin  en  long  habit 
de  lin  , & le  petit  Zacharie , tous  deux  préfentant  le  fel  au 
grand  - prêtre , ne  feraient  aucun  effet  fur  les  têtes  de  mes 
compatriotes  , qui  veulent  être  profondément  occupées  , & 
fortement  remuées. 

Perfonne  ne  court  véritablement  le  moindre  danger  dans 
cette  pièce  , jufqu’au  moment  où  la  trahifon  du  grand-prêtre 
éclate  : car  affurément  on  ne  craint  point  cm’ Athalie  faffe  tuer 
le  petit  Joas  ; elle  n’en  a nulle  envie  ; elle  veut  I élever  com- 
me fon  propre  fils.  Il  faut  avouer  que  le  grand-prêtre  par  fes 
manœuvres  & par  fa  férocité  , fait  tout  ce  qu’il  peut  pour 
perdre  cet  enfant  qu’il  veut  conferrer  : car  en  attirant  la  reine 
dans  le  temple  fous  prétexte  de  lui  donner  de  l’argent , en 
préparant  cet  aflaffinat , pouvait-il  s’aflurer  que  le  petit  Joas 
ne  ferait  pas  égorgé  dans  le  tumulte  ? 

En  un  mot  ce  qui  peut  être  bon  pour  une  nation  , peut 
être  fort  infipide  pour  une  autre.  On  a voulu  en  vain  me 
faire  admirer  la  réponfe  que  Joas  fait  à la  reine  quand  elle 
lui  dit  : 

I 

J'ai  mon  Dieu  que  je  fers , vous  fervirez  le  vôtre  ; 

Ce  font  deux  puilfans  Dieux > 

Le  petit  Juif  lui  répond  : 


Digitized  by  Google 


ET  CRITIQUE. 


9 


II  faut  craindre  le  mien. 

Lui  feul  eft  Dieu , madame  , & le  vôtre  n’eft  rien. 

Qui  ne  voit  que  l’enfant  aurait  répondu  de  même , s’il  avait 
été  élevé  dans  le  culte  de  Baal  par  Mathan  ? Cette  réponfe 
ne  lignifie  autre  chofe  , finon , j’ai  raifon  & vous  avez  tort  : 
car  ma  nourrice  me  l’a  dit. 

Enfin  , Moniteur , j’admire  avec  vous  l’art  & les  vers  de  Ra- 
cine dans  A thalie  , & je  trouve  avec  vous  que  le  fanatique 
Joad  eft  d’un  très  dangereux  exemple. 

Je  ne  veux  point , lui  repliquai-je  , condamner  le  goût  de 
vos  Anglais  ; enaque  peuple  a Ion  caraèlère.  Ce  n’eft  point 
pour  le  roi  Guillaume  que  Racine  fit  fon  Athalie  ; c’eft  pour 
madame  de  Maintenon  & pour  des  Français.  Peut-être  vos 
Anglais  n’auraient  point  été  touchés  du  péril  imaginaire  du 
petit  Joas  ; ils  railonnent  ; mais  les  Français  Tentent  ; il  faut 
plaire  à fa  nation  ; & quiconque  n’a  point  avec  le  tems  de 
réputation  chez  foi , n’en  a jamais  ailleurs.  Racine  prévit  bien 
l’effet  que  fa  pièce  devait  faire  fur  notre  théâtre  -,  il  conçut 
que  les  fpeftateurs  croiraient  en  effet  que  la  vie  de  l’enfant 
eft  menacée  , quoiqu’elle  ne  le  foit  point  du  tout.  Il  fentit 
qu’il  ferait  illuiion  par  le  preftige  de  fon  art  admirable  , que 
la  préfence  de  cet  enfant  6c  les  difeours  touchans  de  Joad 
qui  lui  fert  de  père , arracheraient  des  larmes. 

J’avoue  qu’il  n’eft  pas  poflible  qu’une  femme  d’environ  cent 
ans  veuille  égorger  Ion  petit-fils  , fon  unique  héritier  ; je  fais 
qu’elle  a un  intérêt  prenant  à l’élever  auprès  d’elle  , qu’il  doit 
lui  fervir  de  lauvegarde  contre  fes  ennemis , que  la  vie  de 
cet  enfant  doit  être  fon  plus  cher  objet  après  la  fienne  pro- 
pre ; mais  l’auteur  a l’adreffe  de  ne  pas  prélènter  cette  vérité 
aux  yeux  ; il  la  déguife , il  infpire  ae  l’norreur  pour  Athalie 
qu’il  repréfente  comme  ayant  égorgé  tous  fes  petits-fils  , 
quoique  ce  maffacre  ne  foit  nullement  vraifemblable.  Il  fup- 
pofe  que  Joas  a échappé  au  carnage  ; dès- lors  le  fpeftateur 
eft  allarmé  & attendri.  Un  vrai  poète  tel  que  Racine  eft , fi 
je  l’ofe  dire , comme  un  Dieu  qui  tient  les  cœurs  des  hom- 
mes dans  fa  main.  Le  potier  qui  donne  à fon  gré  des  for- 
Poëjies.  Tom.  I.  B 
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mes  à l’argile  , n’eft  qu’une  faible  image  du  grand  poète  qui 
tourne  comme  il  veut  nos  idées  & nos  partions. 

Tel  fut  à-peu-près  l’entretien  que  j’eus  autrefois  avec  my- 
lord  Cornsburi , l’un  des  meilleurs  efprits  qu’ait  produit  la 
Grande-Bretagne. 

Je  reviens  à préfent  à la  tragédie  des  Guèbres  que  je  fuis 
bien  loin  de  comparer  à VAehalie  pour  la  beauté  du  ifile  , 
pour  la  (implicite  de  la  conduite  , pour  la  majefté  du  fujet, 
pour  les  reiïources  de  l’art. 

Athalie  a d’ailleurs  un  avantage  que  rien  ne  peut  compen- 
fer  ; celui  d’être  fondée  fur  une  religion  qui  était  alors  la 
feule  véritable  , & qui  n’a  été  , comme  on  fait , remplacée 
que  par  la  nôtre.  Les  noms  feuls  d’Ifraël , de  David.  , de 
Salomon  , de  Juda  , de  Benjamin  impriment  fur  cette  tragédie 
je  ne  fais  quelle  horreur  religieufe  qui  failit  un  grand  nom- 
bre de  fpeéiateurs.  On  rappelle  dans  la  pièce  tous  les  pro- 
diges facrés  dont  Dieu  honora  fon  peuple  Juif  fous  les  def- 
cendans  de  David  ; Achab  puni,  les  chiens  qui  lèchent  fon 
fang  fuivant  la  prédiction  d ’Elie  & fuivant  le  pfaume  67  : 
Les  chiens  lécheront  leur  fang . . . 

Elle  annonce  qu’il  ne  pleuvra  de  trois  ans  ; il  prouve  à 
quatre  cent  cinquante  prophètes  du  roi  Achab  qu’ils  font  de 
faux  prophètes , en  faifant  confommer  fon  holocaulle  d’un 
bœuf  par  le  feu  du  ciel  ; & il  fait  égorger  les  quatre  cent 
cinquante  prophètes  qui  n’ont  pu  opérer  un  pareil  miracle. 
Tous  ces  grands  lignes  de  la  puiflance  divine  font  retracés 

Eompeufement  dans  la  tragédie  d 'Athalie  dès  la  première  fcène. 

e pontife  Joad  lui-même  prophétife  & déclare  que  l’or  fera 
changé  en  plomb.  Tout  le  fublime  de  l’hilloire  juive  eft  ré- 
pandu dans  la  pièce  depuis  le  premier  vers  jufqu’au  dernier. 

La  tragédie  des  Guèbres  ne  peut  être  appuyée  par  ces  fe- 
cours  divins  ; il  ne  s’agit  ici  que  d’humanité.  Deux  fimples 
officiers  , pleins  d’honneur  & de  générofité  , veulent  arracher 
une  fille  innocente  à la  fureur  de  quelques  prêtres  payens. 
Point  de  prodiges  , point  d’oracles  , point  d’ordre  des  Dieux  j 
la  feule  nature  parle  dans  la  pièce.  Peut-être  ne  va-t-on 
pas  loin  quand  on  n’eft  pas  foutenu  par  le  merveilleux  : mais 
enfin  la  morale  de  cette  tragédie  eft  fi  pure  & fi  touchante. 
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qu’elle  a trouvé  grâce  devant  tous  les  efprits  bien  faits. 

Si  quelque  ouvrage  de  théâtre  pouvait  contribuer  à la 
félicité  publique  par  des  maximes  (âges  & vertueufes , on 
convient  que  c’eft  celui-ci.  Il  n’y  a point  de  fouverain  à qui 
la  terre  entière  n’applaudit  avec  tranfport  fi  on  lui  entendait 
dire  : 

Je  penfe  en  citoyen  , j’agis  en  empereur  , 

Je  hais  le  fanatique  & le  pcrlecuteur. 

Tout  l’efprit  de  la  pièce  eft  dans  ces  deux  vers  , tout  y conf- 

Jiire  à rendre  les  mœurs  plus  douces , les  peuples  plus  fages , 
es  fouverains  plus  compatiflans , la  religion  plus  conforme  à 
la  volonté  divine. 

On  nous  a mandé  que  des  hommes  ennemis  des  arts , & 
plus  encore  de  la  faine  morale  , cabalaient  en  fecret  contre 
cet  ouvrage  utile.  Ils  ont  prétendu  , dit- on  , qu’on  pouvait 
appliquer  à quelques  pontifes  , à quelques  prêtres  modernes 
ce  qu’on  dit  des  anciens  prêtres  d’Apamée.  Nous  ne  pouvons 
croire  qu’on  ofe  hasarder  dans  un  fiécle  tel  que  le  nôtre  des 
allufions  fi  fauflës  & fi  ridicules.  S’il  y a peu  de  génie  dans 
ce  fiécle , il  faut  avouer  du  moins  qu’il  y règne  une  raifort 
très  cultivée.  Les  honnêtes  gens  ne  fouffrent  plus  ces  allufions 
malignes  , ces  interprétations  forcées , cette  fureur  de  voir 
dans  un  ouvrage  ce  qui  n’y  eft  pas.  On  employa  cet  indigne 
artifice  contre  le  Tartuffe  de  Molière  : il  ne  prévalut  pas. 
Prévaudrait-il  aujourd’hui  ? 

Quelques  figuriftes  , dit  - on  , prétendent  que  les  prêtres 
d’Apamée  font  les  jéfuites  le  Tellier  & Doucin  , qu'Ar^amc 
eft  une  religieufe  de  Port -royal , que  les  Guêtres  font  les 
janféniftes.  Cette  idée  eft  folle  ; mais  quand  même  on  pour- 
rait la  couvrir  de  quelque  apparence  de  raifon , qu’en  réful- 
terait-il  ? que  les  jéfuites  ont  été  quelque  tems  des  perfé- 
cuteurs , des  ennemis  de  la  paix  publique  , qu’ils  ont  fait 
languir  & mourir  par  lettres  de  cachet  dans  des  priions 
plus  de  cinq  cent  citoyens  pour  je  ne  fais  quelle  bulle  qu’ils 
avaient  fabriquée  eux-mêmes  , & qu'enfin  on  a très  bien  fait 
de  les  punir. 

D’autres  qui  veulent  abfolument  trouver  une  clef  pour 

Bij 
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l’intelligence  des  Gutbres  , foupçonnent  qu'on  a voulu  peindre 
l’inquituion  , parce  que  dans  plufieurs  pays  des  magiflrats  ont 
fiégé  avec  les  moines  inquifiteurs  pour  veiller  aux  intérêts 
de  l’état.  Cette  idée  n’elt  pas  moins  abiurdc  que  l’autre. 
Pourquoi  vouloir  expliquer  ce  qui  ne  demande  aucune  ex- 
plication ? Pourquoi  s’obftiner  à faire  d’une  tragédie  une 
énigme  dont  on  cherche  le  mot  ? Il  y eut  un  nommé  du 
Maspion  qui  imprima  que  Cinna  était  le  portrait  de  la  cour 
de  Louis  XIII. 

Mais  fuppofons  encore  qu’on  pût  imaginer  quelque  reflem- 
blance  entre  les  prêtres  d’Apamée  & les  inquiliteurs , il  n’y 
aurait  dans  cette  reffcmblance  prétendue  qu’une  raifon  de 
plus  d’élever  des  monumens  à la  gloire  des  minières  d’Ef- 
pagne  & de  Portugal  qui  ont  enfin  réprimé  les  horribles 
abus  de  ce  tribunal  fanguinaire.  Vous  voulez  à toute  force 
que  cette  tragédie  foit  la  fatyre  de  l’inquifition.  Eh  bien , 
béniffez  donc  tous  les  parlemens  de  France  qui  fe  font 
conftamment  oppofés  à Pintrodu&ion  de  cette  inagiftrature 
monftrueufe  , étrangère  , inique  , dernier  effort  de  la  tyrannie 
& opprobre  du  genre  humain.  Vous  cherchez  des  allufions  , 
adoptez  donc  celle  qui  fe  préfente  fî  naturellement  dans  le 
clergé  de  France  , compole  en  général  d’hommes  dont  la 
vertu  égale  la  naiffance , & qui  ne  font  point  perfécuteurs. 

Ces  pontifes  divins  juflcment  rcfpcclcs 
Ont  condamné  l’orgueil  & plus  les  cruautés. 

Vous  trouverez  fi  vous  voulez  une  reffemblance  plus  frap- 
pante entre  l’empereur  qui  vient  dire  à la  fin  de  la  tragédie 
qu’il  ne  veut  pour  prêtres  que  des  hommes  de  paix  , & ce  roi 
fage  qui  a fu  calmer  des  querelles  eedéfiaftiques  qu’on  croyait 
interminables. 

Quelque  allégorie  que  vous  cherchiez  dans  cette  pièce  , 
vous  n’y  verrez  que  l’éloge  du  fiécle. 

Voilà  ce  qu’on  répondrait  avec  raifon  à quiconque  aurait  la 
manie  de  vouloir  envifager  le  tableau  du  tems  préfent , dans 
une  antiquité  de  quinze  cent  années. 

Si  la  tolérance  accordée  par  quelques  empereurs  Romains 
parailfait  d'une  conféquence  dangereufe  à quelques  habitant 
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des  Gaules  du  dix-huitiéme  fiécle  de  notre  ère  vulgaire , s’ils 
oubliaient  que  les  Provinces  - Unies  doivent  leur  opulence  à 
cette  tolérance  humaine  , l’Angleterre  fa  puilfance  , l’Allema- 
gne fa  paix  intérieure , la  Ruflie  fa  grandeur , fa  nouvelle  po- 
pulation , fa  force  ; fi  ces  faux  politiques  s’effarouchent  d’une 
vertu  que  la  nature  enfeigne , s’ils  ofent  s’élever  contre  cette 
vertu , qu’ils  fongent  au  moins  qu’elle  eft  recommandée  par 
Sévère  dans  Polyeude  : 


J’approuve  cependant  que  chacun  ait  Tes  Dieux. 

Qu’ils  avouent  que  dans  les  Guèbres  ce  droit  naturel  eft  bien 
plus  reftraint  dans  des  limites  raifonnables  : 

Que  chacun  dans  (a  loi  cherche  en  paix  la  lumière  ; 

Mais  la  loi  de  l’état  eft  toujours  la  première. 

Aufti  ces  vers  ont  été  toujours  reçus  avec  une  approbation 
univerfelle  partout  où  la  pièce  a été  repréfentée.  Ce  qui  eft 
approuvé  par  le  fuffrage  de  tous  les  hommes  eft  fans  doute  le 
bien  de  tous  les  hommes. 

L’empereur  dans  la  tragédie  des  Guèbres  n’entend  point  & 
ne  peut  entendre  par  le  mot  de  tolérance  la  licence  des  opi- 
nions contraires  aux  mœurs  , les  affemblées  de  débauche , 
les  confréries  fanatiques  ; il  entend  cette  indulgence  qu’on 
doit  à tous  les  citoyens  qui  fuivent  en  paix  ce  que  leur 
confidence  leur  diète  & qui  adorent  la  Divinité  fans  trou- 
bler la  focieté.  Il  ne  veut  pas  qu’on  puniffe  ceux  qui  fe 
trompent  comme  on  punirait  des  parricides.  Un  code  cri- 
minel , fondé  fur  une  loi  fi  fage  , abolirait  des  horreurs  qui 
font  frémir  la  nature.  On  ne  verrait  plus  des  préjugés  tenir 
lieu  de  loix  divines  ; les  plus  abfurdes  délations  devenir  des 
conviétions  ; une  feète  accufer  continuellement  une  autre  feéte 
d’immoler  fes  enfans  ; des  aètions  indifférentes  en  elles-mêmes 
portées  devant  les  tribunaux  comme  d’énormes  attentats  ; des 
opinions  fimplement  philofophiques  traitées  de  crimes  de  lèze- 
majefté  divine  & humaine  ; un  pauvre  gentilhomme  con- 
damné à la  mort  pour  avoir  foulage  la  faim  dont  il  était 
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prefle  en  mangeant  de  la  chair  de  cheval  en  carême  ; b ) 
une  étourderie  de  jeuncfle  punie  par  un  fupplice  réfervé  aux 
parricides  ; & enfin  les  mœurs  les  plus  barbares  étaler  à 
l 'étonnement  des  nations  indignées  , toute  leur  atrocité  dans 
le  fein  de  la  politdTe  & des  plaifirs.  C’était  malheureufe- 
ment  le  caraérère  de  quelques  peuples  dans  des  tems  d’igno- 
rance. Plus  on  eft  ablurde , plus  on  efl  intolérant  & cruel  : 
l’abfurdité  a élevé  plus  d’échaffauts  qu’il  n’y  a eu  de  crimi- 
nels. C’eft  l’abfurdité  qui  livra  aux  flammes  la  maréchale 
d 'Ancre  & le  curé  Urbain  G ran lier  ; c'c fl  l’abfurdité  fans 
doute  qui  fut  l’origine  de  la  St.  Barthelemi.  Quand  la  raifon 
ell  pervertie , l’homme  devient  un  animal  féroce  , les  bœufs 
& les  finges  fe  changent  en  tigres.  Voulez  - vous  changer 
enfin  ces  bêtes  en  hommes  j commencez  par  foufirir  qu’on  leur 
prêche  la  raifon. 

b)  Claude  Guillon  exécuté  en  1629  le  27  Juillet,  pour  ce  crime  de  léze- 
majefté  divine  au  premier  chef. 


PERSONNAGES. 

I R A D A N , tribun  militaire  , commandant  dans  le  château 
d’Apamée. 

C E S E N E , fon  frère  & fon  lieutenant. 

ARZEMON,  Parfis  ou  Guèbre , agriculteur,  retiré  près 
de  la  ville  d’Apamée. 

ARZEMON,  fon  fils. 

A R Z A M E , fa  fille.  . 

M E G AT  I S E Guèbre  , foldat  de  la  garnifon. 

PRÊTRES  de  Pluton. 

L’EMPEREUR  & les  officiers. 

SOLDATS. 

La  fcène  ejl  dans  le  château  d’Apamée  fur  l’Oronte  en  Syrie. 
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LES  GUEBRES, 

O U 

LA  TOLÉRANCE. 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

IRADAN,CESENE. 

JC  E S E N E. 

E fuis  las  de  fervir.  Souffrirons -nous  , mon  frère. 
Cet  aviliflement  du  grade  militaire  ? 

N’avez -vous  avec  moi  dans  quinze  ans  de  hazards 
Prodigué  votre  fang  dans  les  camps  des  Céfars  , 

Que  pour  languir  ici  loin  des  regards  du  maître, 
Commandant  fubalterne  & lieutenant  d’un  prêtre  ? 
Apamée  à mes  yeux  eft  un  féjour  d’horreur. 

J’efpérais  près  de  vous  montrer  quelque  valeur, 
Combattre  fous  vos  loix , fuivre  en  tout  votre  exemple  ; 
Mais  vous  n’en  recevez  que  des  tyrans  d’un  temple. 

Ces  mortels  inhumains  à Pluton  confacrés 
Dirent  par  votre  voix  leurs  décrets  abhorrés. 
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LES  G U E B R E S , 

Ma  raifon  s’en  indigne , & mon  honneur  s’irrite , 

De  vous  voir  en  ces  lieux  leur  premier  fatellite. 

I R A D A K. 

Ah  ! des  mêmes  chagrins  mes  fens  font  pénétrés  ; 

Moins  violent  que  vous  je  les  ai  dévorés. 

Mais  que  faire  ? & qui  fuis-je  ? un  foldat  de  fortune 
Né  citoyen  Romain , mais  de  race  commune  , 

Sans  foutiens , fans  patrons  qui  daignent  m’appuier , 

Sous  ce  joug  odieux  il  m’a  fallu  plier. 

Des  prêtres  de  Pluton , dans  les  murs  d’Apamée , 

L’autorité  fatale  eft  trop  bien  confirmée. 

Plus  l’abus  eft  antique , & plus  il  eft  facré. 

Par  nos  derniers  Céfars  on  l’a  vu  révéré. 

De  l’empire  Perfan  l'Oronte  nous  fépare  ; 

Gallien  veut  punir  la  nation  barbare 
Chez  qui  Valérien , viftime  des  revers , 

Chargé  d’ans  & d’affronts  expira  dans  les  fers. 

Venger  la  mort  d’un  père  eft  toujours  légitime. 

Le  culte  des  Perfans  à fes  yeux  eft  un  crime. 

Il  redoute , ou  du  moins  il  feint  de  redouter 
Que  ce  peuple  inconftant , prompt  à fe  révolter , 

N’embraffe  aveuglément  cette  feéfe  étrangère 
A nos  loix  , à nos  Dieux  , à notre  état  contraire. 

Il  dit  que  la  Syrie  a porté  dans  fon  fein 
De  vingt  cultes  nouveaux  le  dangereux  effain. 

Que  la  paix  de  l’empire  en  peut  être  troublée , 

Et  des  Céfars  un  jour  la  puiffance  ébranlée. 

C’eft  ainfi  qu’il  exeufe  un  excès  de  rigueur. 

C E S E N E. 

Il  fe  trompe  ; un  fujet  gouverné  par  l’honneur 
Diftingue  en  tous  les  teins  l'état  & fa  croyance. 

Le 
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Le  trône  avec  l’autel  n’eft  point  dans  la  balance. 

Mon  cœur  eft  à mes  Dieux  , mon  bras  à l’empereur. 
Eh  quoi  ! fi  des  Perfans  vous  embrafliez  l’erreur , 

Aux  fermens  d’un  tribun  feriez -vous  moins  fidèle? 
Seriez- vous  moins  vaillant  ? auriez-vous  moins  de  zèle  ? 
Que  Céfar  à fon  gré  fe  venge  des  Perfans  ; 

Mais  pourquoi  parmi  nous  punir  des  innocens  ! 

Et  pourquoi  vous  charger  de  l’affreux  minifière 
Que  partage  avec  vous  un  fénat  fanguinaire  ? 

I R A D A N. 

On  prétend  qu’à  ce  peuple  il  faut  un  joug  de  fer. 

Une  loi  de  terreur  & des  juges  d’enfer. 

Je  fais  qu’au  capitole  on  a plus  d’indulgence  : 

Mais  le  cœur  en  ces  lieux  fe  ferme  à la  clémence. 
Dans  ce  fénat  fanglant  les  tribuns  ont  leur  voix. 

J’ai  fouvent  amolli  la  dureté  des  loix. 

Mais  ces  juges  altiers  conteftent  à ma  place 
Le  droit  de  pardonner  , le  droit  de  faire  grâce. 

C E S E N E. 

Ah  ! laiffons  cette  place  & ces  hommes  pervers. 
Sachez  que  je  vivrais  dans  le  fond  des  déferts 
Du  travail  de  mes  mains  chez  un  peuple  fauvage , 
Plutôt  que  de  ramper  dans  ce  dur  efclavage. 

I R A D A N. 

Cent  fois  dans  les  chagrins  dont  je  me  fens  prefler, 

A ces  honneurs  honteux  j’ai  voulu  renoncer  ; 

Et , foulant  à mes  pieds  la  crainte  & l’efpérance , 
Vivre  dans  la  retraite  & dans  l’indépendance. 

Mais  j’y  craindrais  encor  les  yeux  des  délateurs. 

Rien  n’échappe  aux  foupçons  de  nos  accufateurs  ; 
Hélas  ! vous  favez  trop  qu’en  nos  courfes  premières 
Poëjies.  Tom.  I.  C 
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On  nous  vit  des  Perfans  habiter  les  frontières. 

Dans  les  remparts  d’Emefle  un  lien  dangereux , 

Un  himen  clandeftin  nous  enchaîna  tous  deux. 

Ce  nœud  faint  par  lui  - même  , eft  par  nos  loix  impie. 
C’eft  un  crime  d’état  que  la  mort  feule  expie. 

Et  contre  les  Perfans  Céfar  envenimé  , 

Nous  punirait  tous  deux  d’avoir  jadis  aimé. 

C E S E N H. 

Nous  le  mériterions.  Pourquoi , malgré  nos  chaines , 
Avons- nous  combattu  fous  les  aigles  romaines? 

Trille  fort  d’un  foldat  ! docile  meurtrier  , 

Il  détruit  fa  patrie  & fon  propre  foyer  , 

Sur  un  ordre  émané  d’un  préfet  du  prétoire. 

Il  vend  le  fang  humain  ! c’eft  donc  là  de  la  gloire! 

Nos  homicides  bras  , gagés  par  l’empereur , 

Dans  des  lieux  trop  chéris  ont  porté  leur  fureur. 

Qui  fait  li  dans  Emeffe  abandonnée  aux  flammes , 
Nous  n’avons  pas  frappé  nos  enfans  & nos  femmes  ? 
Nous  étions  commandés  pour  la  deftruélion. 

Le  feu  confuma  tout.  Je  vis  notre  maifon  , 

Nos  foyers  enterrés  dans  la  perte  commune. 

Je  ne  regrette  point  une  faible  fortune. 

Mais  nos  femmes  hélas  ! nos  enfans  au  berceau , 

Ma  fille , votre  fils  fans  vie  & fans  tombeau  ! 

Céfar  nous  rendra-t-il  ces  biens  ineftimables  ? 

C’eft  de  l’avoir  fervi  que  nous  fommes  coupables. 

C’eft  d’avoir  obéi  quand  il  falut  marcher , 

Quand  Céfar  alluma  cet  horrible  bûcher; 

C’eft  d’avoir  aflèrvi  fous  des  loix  ûnguinaires 
Notre  indigne  valeur  & nos  mains  mercénaires. 
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I R A D A N. 

Je  penfe  comme  vous  ; & vous  me  connaiffés  ; 

Mes  remords  par  le  tems  ne  font  point  effacés. 

Mon  métier  de  foldat  pèfe  à mon  cœur  trop  tendre. 

Je  pleurerai  toujours  fur  ma  famille  en  cendre  : 
J’abhorrerai  ces  mains  qui  n’ont  pu  les  fauver. 

Je  chérirai  ces  pleurs  qui  viennent  m’abreuver. 

Nous  n’aurons  dans  l’ennui  qui  tous  deux  nous  confume 
Que  des  nuits  de  douleur  & des  jours  d’amertume. 

C E s E N E. 

Pourquoi  donc  voulez -vous  , de  nos  malheureux  jours. 
Dans  ce  fatal  fervice  empoifonner  le  cours  ? 

Rejettez  un  fardeau  que  ma  gloire  détefte. 

Demandez  à Céfar  un  emploi  moins  funeffe. 

On  dit  qu’en  nos  remparts  il  revient  aujourd’hui. 

I R A O A N. 

Il  faut  des  protecteurs  qui  m’approchent  de  lui. 
Percerai-je  jamais  cette  foule  empreflee 
D’un  préfet  du  prétoire  efclave  intéreffée , 

Ces  flots  de  courtifans , ce  monde  de  flatteurs 
Que  la  fortune  attache  aux  pas  des  empereurs  ; 

Et  qui  laiffent  languir  la  valeur  ignorée 
Loin  des  palais  des  grands  honteufe  & retirée  ? 

C E S E K E. 

N’importe  , à fes  genoux  il  faudra  nous  jetter  $ 

S’il  eft  digne  du  trône , il  doit  nous  écouter. 
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SCENE  II. 

IRADAN,CESENE,MEGATISE. 

SI  R A D A N. 

Oidat , que  me  veux -tu  ? 

Megatise. 

Des  prêtres  d’Apamêe 
Une  horde  nombreufe , inquiète , allarmée , 

Veut  qu’on  ouvre  à l’inftant , & prétend  vous  parler. 

I R A O A N. 

Quelle  vi&ime  encor  leur  faut  - il  immoler  ? 

Megatise. 

Ah  tyrans  ! 

C E S E N E. 

C’en  eft  trop  , mon  frère , je  vous  quitte: 

Je  ne  contiendrais  pas  le  couroux  qui  m’irrite. 

Je  n’ai  point  de  féance  au  tribunal  de  fang 
Où  montent  les  tribuns  par  les  droits  de  leur  rang. 

Si  j’y  dois  aflifter , ce  n’eft  qu’en  votre  abfence. 

De  votre  miniftère  exercez  la  puiflance. 

Tempérez  de  vos  loix  les  décrets  rigoureux , 

Et  ft  vous  le  pouvez , fauvez  les  malheureux. 
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SCENE  III. 

1 R A D A N , le  grand  PRÊTRE  de  Pluton  & Tes  fuivans  ; 
M E G A T I S E.  Soldats. 

MI  R A D A N. 

Iniftres  de  nos  Dieux  , quel  fujet  vous  attire  ? 

Le  Grand  Pretre. 

Leur  fervice  , leur  loi , l’intérêt  de  l’empire , 

Les  ordres  de  Céfar. 

I R A D A N. 

Je  les  refpeôe  tous  } 

Je  leur  dois  obéir  -,  mais  que  m’annoncez  - vous  ? 

Le  Grand  Pretre. 

Nous  venons  condamner  une  fille  coupable , 

Qui , des  mages  Perfans  difciple  abominable  , 

Au  pied  du  mont  Liban  par  un  culte  odieux 
Invoquait  le  foleil  & blafphemait  nos  Dieux. 

Envers  eux  criminelle,  envers  Céfar  lui- même, 

Elle  ofe  méprifer  notre  jufte  anathème. 

Vous  devez  avec  nous  prononcer  fon  arrêt  j 
Le  crime  eft  avéré  , fon  fupplice  eft  tout  prêt. 

I R A D A N. 

Quoi  ! la  mort  ! 

Le  Second  Pretre. 

Elle  eft  jufte  , & notre  loi  l’exige. 

I R A D A N. 

Mais  fes  févérités. . . . 

Le  Grand  Pretre. 

Elle  mourra  , vous  dis -je. 

C ii  j 
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LES  G U E B R E S , 

On  va  dans  ce  moment  la  remettre  en  vos  mains. 
Rempliflez  de  Céfar  les  ordres  fouverains. 

I R A D A N. 

Une  fille  ! un  enfant  ! 

Le  Second  Pretre. 

N»  le  léxe,  ni  l’4ge 

Ne  peut  fléchir  les  Dieux  que  l’infidèle  outrage. 

I R A D A N. 

Cette  rigueur  eft  grande  : il  faut  l’entendre  au  moins. 

LeGrand  Pretre. 

Nous  fommes  à la  fois  & juges  & témoins. 

Un  prophane  guerrier  ne  devrait  point  paraître 
Dans  notre  tribunal  à côté  du  grand  prêtre. 
L’honneur  du  facerdoce  en  eft  trop  irrité. 

Affeéler  avec  nous  l’ombre  d’égalité, 

C’eft  offenfer  des  Dieux  la  loi  terrible  & fainte. 

Elle  exige  de  vous  le  refpeft  & la  crainte  } 

Nous  feuls  devons  juger , pardonner  ou  punir } 

Et  Céfar  vous  dira  comme  il  faut  obéir. 

1 R A D A N. 

Nous  fommes  lés  foldats  , nous  fervons  notre  maître. 
Il  peut  tout. 

Le  Grand  Pretre. 

Oui , fur  vous. 

I R A D A N. 

Sur  vous  auffi  peut-être. 
Le  Grand  Pretre. 

Nos  maîtres  font  les  Dieux. 

I R A D A N. 

Servez-les  aux  autels. 
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Le  Grand  Pretre, 

Nous  les  fervons  ici  contre  les  criminels. 

I R A D A N. 

Je  fais  quels  font  vos  droits  , mais  vous  pourriez  apprendre 
Qu’on  les  perd  quelquefois  en  voulant  les  étendre. 

Les  pontifes  divins  juftement  refpeélés  , 

Ont  condamné  l’orgueil  & plus  les  cruautés. 

Jamais  le  fang  humain  ne  coula  dans  leurs  temples. 

Ils  font  des  vœux  pour  nous  ; imitez  leurs  exemples. 

Tant  qu’en  ces  lieux  furtout  je  pourrai  commander , 

N’efpérez  pas  me  nuire  & me  dépofféder 

Des  droits  que  Rome  accorde  aux  tribuns  militaires. 

Rien  ne  fe  fait  ici  par  des  loix  arbitraires  : 

Montez  au  tribunal , & fiégez  avec  moi. 

Vous  , foldats  , conduifez  , mais  au  nom  de  la  loi , 

La  malheureufe  enfant  dont  je  plains  la  détreffe. 

Ne  l’intimidez  point  : refpeftez  fa  jeuneffe  , 

Son  fexe  , fa  difgrace  ; & dans  notre  rigueur 
Gardons-nous  bien  furtout  d’infulter  au  malheur. 

( Il  morue  au  tribunal.  ) 
Puifque  Céfar  le  veut , pontifes  , prenez  place. 

Le  Grand  Pretre. 

Céfar  viendra  bientôt  réprimer  tant  d’audace. 
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LES  G U E B R E S, 


SCENE  IV. 

Les  perfonnages  précédens , A R Z A M E. 

( Iradan  efl  placé  entre  le  premier  & le  fécond  pontife.  ) 

AI  R A D A N. 

Pprochez-vous  , ma  fille  , & reprenez  vos  fens. 

Le  Grand  Pretre. 

Vous  avez  à nos  yeux  par  un  impur  encens  , 

Honorant  un  faux  Dieu  qu’ont  annoncé  les  mages , 

Aux  vrais  Dieux  des  Romains  refufé  vos  hommages  ; 

A nos  préceptes  faints  vous  avez  ré  fi  lté. 

Rien  ne  vous  lavera  de  tant  d’impiété. 

Le  Second  Pretre. 

Elle  ne  répond  point  : fon  maintien  , fon  filence 
Sont  aux  Dieux  comme  à nous  une  nouvelle  offenfe. 
Iradan. 

Prêtres  , votre  langage  a trop  de  dureté  , 

Et  ce  n’elt  pas  ainfi  que  parle  l’équité. 

Si  le  juge  elt  févère  , il  n’eft  point  tyrannique. 

Tout  foldat  que  je  fuis  , je  fais  comme  on  s’explique.... 

Ma  fille , elt-il  bien  vrai  que  vous  ne  fuiviez  pas 
Le  culte  antique  & faint  qui  régne  en  nos  climats  ? 

A R Z A M E. 

Oui , feigneur  , il  elt  vrai. 

Le  Grand  Pretre. 

C’en  elt  allez. 

Le  Second  Pretre. 

Son  crime 

Elt  dans  fa  propre  bouche.  Elle  en  fera  viétime. 

Iradan. 
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I R A D A N. 

Non  , ce  n’eft  point  aflez  : & fi  la  loi  punit 
Les  fujets  Syriens  qu’un  mage  pervertit , 

On  borne  la  rigueur  à bannir  des  frontières 
Les  Perfans  ennemis  du  culte  de  nos  pères. 

Sans  doute  elle  eft  Perfanne  : on  peut  de  ce  féjour 
L’envoyer  aux  climats  dont  elle  tient  le  jour. 

Ofez  fans  vous  troubler  dire  où  vous  êtes  née  •, 
Quelle  eft  votre  famille  & votre  deftinée. 

A R Z A M E. 

Je  rends  grâces , feigneur , à tant  d’humanité  , 

Mais  je  ne  puis  jamais  trahir  la  vérité  ; 

Mon  cœur  , félon  ma  loi , la  préfère  à la  vie  j 
Je  ne  puis  vous  tromper  , ces  lieux  font  ma  patrie. 

I R A D A N. 

O vertu  trop  fincère  ! ô fatale  candeur  ! 

Eh  bien  , prêtres  des  Dieux  ! faut-il  que  votre  cœur 
Ne  foit  point  amolli  du  malheur  qui  la  prefle , 

De  fa  fimplicité  , de  fa  tendre  jeuneffe? 

Le  Grand  Pretre. 

Notre  loi  nous  défend  une  faufle  pitié. 

Au  foleil  à nos  yeux  elle  a facrifié. 

Il  a vu  fon  erreur  -,  il  verra  fon  fupplice. 

A r z A M E. 

Avant  de  me  juger , connaiflez  la  juftice. 

Votre  efprit  contre  nous  eft  en  vain  prévenu  ; 

Vous  puniflez  mon  culte , il  vous  eft  inconnu. 

Sachez  que  ce  foleil  qui  répand  la  lumière  , 

Ni  vos  divinités  de  la  nature  entière , 

Que  vous  imaginez  réfider  dans  les  airs , 

Dans  les  vents , dans  les  flots , fur  la  terre , aux  enfers , 
Poëjîes.  Tom.  I.  D 
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Ne  font  point  les  objets  que  mon  culte  envifage; 

Ce  n’eft  point  au  foleil  à qui  je  rends  hommage  -, 

C’eft  au  Dieu  qui  le  fit , au  Dieu  Ton  feul  auteur  , 

Qui  punit  le  méchant  & le  perfécuteur } 

Au  Dieu  dont  la  lumière  eft  le  premier  ouvrage. 

Sur  le  front  du  foleil  il  traça  fon  image , 

11  daigna  de  lui-même  imprimer  quelques  traits 
Dans  le  plus  éclatant  de  fes  faibles  portraits. 

Nous  adorons  en  eux  fa  fplendeur  éternelle. 

Zoroaftre  embrafé  des  flammes  d’un  faint  zèle 
Nous  enfeigna  ce  Dieu  que  vous  méconnaiflez  , 

Que  par  des  Dieux  fans  nombre  en  vain  vous  remplacez  , 
Et  dont  je  crains  pour  vous  la  juftice  immortelle. 

Des  grands  devoirs  de  l’homme  il  donna  le  modèle. 

11  veut  qu’on  foit  fournis  aux  loix  de  fes  parens , 

Fidèle  envers  fes  rois,  même  envers  fes  tyrans 
Quand  on  leur  a prêté  ferment  d’obéiflance  ; 

Que  l’on  tremble  furtout  d’opprimer  l’innocence  $ 
Qu’on  garde  la  juftice  & qu’on  foit  indulgent  ; 

Que  le  cœur  6c  la  main  s’ouvrent  à l’indigent. 

De  la  haine  à ce  cœur  il  défendit  l’entrée  , 

Il  veut  que  parmi  nous  l’amitié  foit  facrée. 

Ce  font  là  les  devoirs  qui  nous  font  impofés.  . . . 
Prêtres  , voilà  mon  Dieu  ; frappez , fï  vous  l’ofez. 

I R A D A N. 

Vous  ne  l’oferez  point  : fa  candeur  & fon  âge , 

Sa  naive  éloquence  & furtout  fon  courage  , 

Adouciront  en  vous  cette  âpre  auftérité 
Qu’un  faux  zèle  honora  du  nom  de  piété. 

Pour  moi , je  vous  l’avoue  , un  pouvoir  invincible 
M’a  parlé  par  fa  bouche  & m’a  trouvé  fenlible. 
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Je  cède  à cet  empire , & mon  cœur  combattu 
En  plaignant  fes  erreurs  admire  fa  vertu. 

A les  illufions , fi  le  ciel  l’abandonne  , 

Le  ciel  peut  fe  venger  ; mais  que  l’homme  pardonne. 
Dut  Céfar  me  punir  d’avoir  trop  emouffé 
Le  fer  facré  des  loix  entre  nos  mains  laiffé  , 

J’abfous  cette  coupable. 

,Le  Grand  Pretre. 

Et  moi  je  la  condamne. 

Nous  ne  fouffrirons  pas  qu’un  foldat , un  profane , 
Corrompant  de  nos  loix  l’inflexible  équité 
Protège  ici  l’erreur  avec  impunité. 

Le  Second  Pretre. 

Il  faut  favoir  furtout  quel  mortel  l’a  féduite. 

Quel  rebelle  en  fecret  la  tient  fous  fa  conduite  ; 

De  fon  fang  réprouvé  quels  font  les  vils  auteurs. 

A r z A m e. 

Qui  ? moi  ! j’expoferais  mon  père  à vos  fureurs  ? 

Moi , pour  vous  obéir , je  ferais  parricide  i 
Plus  votre  ordre  eft  injulle , & moins  il  m’intimide. 
Dites-moi  quelles  loix  , quels  édits , quels  tyrans 
Ont  jamais  ordonné  de  trahir  fes  parens. 

J’ai  parlé  , j’ai  tout  dit , & j’ai  pu  vous  confondre. 
Ne  m’interrogez  plus  : je  n’ai  rien  à répondre. 

Le  Grand  Pretre. 

On  vous  y forcera....  Garde  de  nos  prifons. 

Tribun  , c’eft  en  vos  mains  que  nous  la  remettons  -, 
C’eft  au  nom  de  Céfar  -,  & vous  répondrez  d’elle. 

Je  veux  bien  préfumer  que  vous  ferez  fidèle 
Aux  loix  de  l’empereur , à l’intérêt  des  deux. 


Di; 
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LES  G U E B R E S , 

SCENE  V. 

IRADAN.ARZAML 

TI  R A O A N. 

Out  au  nom  de  Céfar , & tout  au  nom  des  Dieux  I 
C’eft  en  ces  noms  facrés  qu’on  fait  des  miférabtes. 

O pouvoirs  fouverains  , on  vous  en  rend  coupables  !... 
Vous  , jeune  malheureufe  , ayez  un  peu  d’efpoir. 

Vous  me  voyez  chargé  d’un  funefte  devoir: 

Ma  place  eft  rigoureufe  , & mon  ame  indulgente. 

Des  prêtres  de  Pluton  la  troupe  intolérante  y 
Par  un  cruel  arrêt  vous  condamne  à périr  ; 

Un  foldat  vous  abfout  & veut  vous  fecourir. 

Mais  que  puis- je  contre  eux  ! le  peuple  les  révère; 
L’empereur  les  foutient  ; leur  ordre  languinaire , 

A mes  yeux  , malgré  moi  , peut  être  exécuté. 

A R Z A M E. 

Mon  cœur  eft  plus  fenfible  à votre  humanité , 

Qu’il  n’eft  glacé  de  crainte  à l’afpeft  du  fupplice. 

I R A D A N. 

Vous  pourriez  defarmer  leur  barbare  injuftice, 

Abjurer  votre  culte,  implorer  l’empereur  ; 

J’ofe  vous  en  prier. 

A R z A M E. 

Je  ne  le  puis , feigneur. 

I R A D A N. 

Vous  me  faîtes  frémir  ; & j’ai  peine  à comprendre 
Tant  d’obftination  dans  un  âge  <ï  tendre. 

Pour  des  préjugés  vains  aux  nôtres  oppofés  , 

Vous  prodiguez  yos  jours  à peine  commencés. 
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A R Z A M E. 

Hélas  ! pour  adorer  le  Dieu  de  mes  ancêtres , 

Il  me  faut  donc  mourir  par  la  main  de  vos  prêtres  ! 

Il  me  faut  expirer  par  un  fupplice  affreux , 

Pour  n’avoir  pas  appris  l’art  de  penfer  comme  eux  ! 
Pardonnez  cette  plainte , elle  eft  trop  excufable  : 

Je  n’en  faurai  pas  moins , d’un  front  inaltérable  , 
Supporter  les  tourmens  qu’on  va  me  préparer , 

Et  chérir  votre  main  qui  veut  m’en  délivrer. 

I R A D A N. 

Ainfi  vous  furmontez  vos  mortelles  allarmes  , 

Vous , fi  jeune  & fi  faible  ! & je  verfe  des  larmes  ; 

Je  pleure , & d’un  œil  fec  vous  voyez  le  trépas  ï 
Non , malheureufe  enfant , vous  ne  périrez  pas. 

Je  veux , malgré  vous-même , obtenir  votre  grâce  : 

De  vos  perfécuteurs  je  braverai  l’audace. 

Laiffez-moi  feulement  parler  à vos  parens  : 

Qui  font- ils? 

A R Z A M E. 

Des  mortels  inconnus  aux  tyrans  , 

Sans  dignité  , fans  biens.  De  leurs  mains  innocentes 
Ils  cultivaient  en  paix  des  campagnes  riantes , 

Fidèles  à leur  culte  ainfi  qu’à  l’empereur. 

I R A D A N. 

Au  bruit  de  vos  dangers  ils  mourront  de  douleur, 
Apprenez-moi  leur  nom. 

A R Z A M E. 

J’ai  gardé  le  filence. 

Quand  de  mes  oppreffeurs  la  barbare  infolence 
Voulait  que  mes  parens  leur  fuffent  décelés. 

Mon  cœur  fermé  pour  eux  , s’ouvre  quand  vous  parlez. 

D iij 
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Mon  père  eft  Arzémon.  Ma  mère  infortunée , 

Quand  j’étais  au  berceau , finit  fa  défi inée  : 

A peine  je  l’ai  vue  -,  & tout  ce  qu’on  m’a  dit , 

C’eft  qu’un  chagrin  mortel  accablait  fon  efprit  : 

Le  ciel  permet  encor  que  le  mien  s’en  fouvienne. 

Elle  mouillait  de  pleurs  & fa  couche  & la  mienne. 

Je  nâquis  pour  la  peine  & pour  l’affliftion. 

Mon  père  m’éleva  dans  fa  religion  , 

Je  n’en  connus  point  d’autre  -,  elle  ell  fimple , elle  eft  pure 
C’eft  un  préfent  divin  des  mains  de  la  nature. 

Je  meurs  pour  elle. 

I R A D A N. 

O ciel  ! ô Dieux  qui  l’écoutez  , 

Sur  cette  ame  fi  belle  étendez  vos  bontés  ! . . . . 

Mais  parlez  , votre  père  eft  - il  dans  Apamée  ? 

A R Z A M E. 

Non  , feigneur , de  Céfar  il  a fuivi  l’armée  : 

JI  apporte  en  fon  camp  les  fruits  de  fes  jardins 
Qu’avec  lui  quelquefois  j’arrofai  de  mes  mains. 

Nos  mœurs  , vous  le  voyez , font  fimples  & ruftiques. 

I R A D A N . 

Reftes  de  l’âge  d’or  & des  vertus  antiques  , 

Que  n’ai-je  ainfi  vécu  ! que  tout  ce  que  j’entends 
Porte  au  fond  de  mon  cœur  des  traits  intéreflans  ? 
Vivez,  ô noble  objet  ! ce  cœur  vous  en  conjure. 

J’en  attefte  cet  aftre  & fa  lumière  pure. 

Lui  par  qui  je  vous  vois  & que  vous  révérés  ; 

S’il  eft  facré  pour  vous , vos  jours  font  plus  facrés  ; 

Et  je  perdrai  ma  place  avant  qu’en  fa  furie 
La  main  du  fanatifine  attente  à votre  vie. . . . 

Vous  la  fuivrez,  foldats  : mais  c’eft  pour  obferver 


TRAGEDIE. 


3» 


Si  ces  prêtres  cruels  oferaient  l’enlever. 

Contre  leurs  attentats  vous  prendrez  fa  défenfe. 

Il  eft  beau  de  mourir  pour  fauver  l’innocence  ; 
Allez. 

A R Z A M E. 

Ah  ! c’en  eft  trop  : mes  jours  infortunés 
Méritent-ils  , feigneur , les  foins  que  vous  prenez  ? 
Modérez  ces  bontés  d’un  fauveur  & d’un  père. 


SCENE  VI. 

I R A D A N feul. 

J E m'emporte  trop  loin.  Ma  pitié  , ma  colère 
Me  rendront  trop  coupable  aux  yeux  du  fouverain  : 
Je  crains  mes  foldats  même  , & ce  terrible  frein, 
Ce  frein  que  l’impofture  a fu  mettre  au  courage  , 
Cet  antique  refpeél  prodigué  d'âge  en  âge 
A nos  perfécuteurs , aux  tyrans  des  efprits. 

Je  verrai  ces  guerriers  d’épouvante  furpris  ; 

Ils  fe  croiront  fouillés  du  plus  énorme  crime , 

S’ils  ofent  refufer  le  fang  de  la  viftime. 

O fuperllition  ! que  tu  me  fais  trembler  ! 

Miniftres  de  Pluton  qui  voulez  l’immoler, 

Puiffances  des  enfers , & comme  eux  inflexibles , 
Non,  ce  n’eft  pas  pour  moi  que  vous  ferez  terribles. 
Un  fentiment  plus  fort  que  votre  affreux  pouvoir 
Entreprend  (a  défenfe  & m’en  fait  un  devoir  $ 

Il  étonne  mon  ame  , il  l’excite , il  la  preffe. 

Mon  indignation  redouble  ma  tendreffe. 

Vous  adorez  les  Dieux  de  l’inhumanité  ; 

Et  je  fers  contre  vous  le  Dieu  de  la  bonté. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

IRADANjCESENE. 

CC  e s E N E. 

E que  vous  m’apprenez  de  fa  fimple  innocence , 

De  fa  grandeur  medefte  & de  fa  patience , 

Me  faifit  de  refpeft  & redouble  l’horreur 
Que  fent  un  cœur  bien  né  pour  le  perfécuteur. 

Quelle  injuftice  , ô ciel  i & quelles  loix  finiftres  ! 

Faut -il  donc  à nos  Dieux  des  bourreaux  pour  minières  ? 
Numa  qui  leur  donna  des  préceptes  fi  faints , 

Les  avait  - il  créés  pour  frapper  les  humains  ! 

Alors  ils  confolaient  la  nature  affligée. 

Que  les  tems  font  divers  ! que  la  terre  eft  changée  !... 

Ah  ! mon  frère  achevez  tout  ce  récit  affreux , 

Qui  fait  pâlir  mon  front  & dreffer  mes  cheveux. 

I R A D A N. 

Pour  la  féconde  fois  ils  ont  paru  , mon  frère  , 

Au  nom  de  l’empereur  & des  Dieux  qu’on  révère. 

Ils  les  ont  fait  parler  avec  tant  de  hauteur  , 

Ils  ont  tant  déployé  l’ordre  exterminateur 
Du  prétoire  émané  contre  les  réfraftaires  ; 

Tant  attefté  le  ciel  & leurs  loix  fanguinaires  , 

Que  mes  foldats  tremblans  & vaincus  par  ces  loix , 

Ont  baiffé  leurs  regards  au  feul  fon  de  leur  voix. 

Je  l’avais  bien  prévu.  Ces  prêtres  du  tartare 

Avan-, 
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îî 

Avancent  fièrement , & d’une  main  barbare 
Ils  faifi(Tem  l'oudain  la  fille  d’Arzémon  , 

Cette  enfant  fi  fublime  ( Armante , c’elt  fon  nom  ), 

Ils  la  traînaient  déjà  : quelques  foldats  en  larmes 
Les  priaient  à genoux  ; nul  ne  prenait  les  armes. 

Je  m’élance  fur  eux  , je  l’arrache  à leurs  mains  * 

Tremblez  , hommes  de  fang  , arrêtez , inhumains  , 

Tremblez  , elle  elt  Romaine  , en  ces  lieux  elle  eft  née, 

Je  la  prends  pour  époufe.  O Dieux  de  l’himenée  ! 

Dieux  de  ces  facrés  nœuds  , Dieux  démens  que  je  fers  , 

Je  triomphe  avec  vous  des  monftres  des  enfers. 

Armez  & protégez  la  main  que  je  lui  donne. 

Ma  cohorte  à ces  mots  fe  lève  & m’environne , 

Leur  courage  renaît.  Les  tyrans  confondus 
Me  remettent  leur  proye  & relient  éperdus. 

Vous  favez  , ai- je  dit,  que  nos  loix  fouveraines 
Des  faints  nœuds  de  l’himen  ont  confacré  les  chaînes. 

Que  nul  n’ofe  porter  fa  téméraire  main 
Sur  l’augulte  moitié  d’un  citoyen  Romain  ; 

Je  le  fuis  : refpeélez  ce  nom  cher  à la  terre. 

Ma  voix  les  a frappés  comme  un  coup  de  tonnerre. 

Mais  bientôt  revenus  de  leur  ftupidité , 

Reprenant  leur  audace  & leur  atrocité. 

Leur  bouche  ofe  crier  à la  fraude  , au  parjure. 

Cet  himen  , difent-ils  , n’elt  qu’un  jeu  d’impofture  ,, 

Une  offenfe  à Céfar  , une  infulte  aux  autels  ; 

Je  n’en  ai  point  tiffu  les  liens  folemnels  , 

Ce  n’ell  qu’un  artifice  indigne  & puniffable. . . . 

Je  vais  donc  le  former  cet  himen  refpedableP 
Vous  l’approuvez  , mon  frère  , & je  n’en  doute  pas: 

Il  fauve  l'innocence  , il  arrache  au  trépas 

Pot  fies,  Tom.  I.  E 
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Un  objet  cher  aux  Dieux  auffi  - bien  qu’à  moi- même. 
Qu’ils  protègent  par  moi  , qu’ils  ordonnent  que  j’aime  ; 
Et  qui  par  fa  vertu , plus  que  par  fa  beauté , 

Eft  l’image  à mes  yeux  de  la  divinité. 

•-<  C e s E N E. 

Qui  ? moi  ! fi  je  l’approuve  ! ah  mon  ami , mon  frère, 
Je  fens  que  cet  himen  eft  jufte  & néceflaire. 

Après  l’avoir  promis , fi  , retraçant  vos  voeux  , 

Vous  n’accompliffiez  pas  vos  deffeins  généreux , 

Je  vous  croirais  parjure , & vous  feriez  complice 
Des  fureurs  des  tyrans  armés  pour  fon  fupplice. 
Arzame  , dites- vous , a dans  le  plus  bas  rang 
Obfcurément  puifé  la  fource  de  fon  fang. 

Avons -nous  des  ayeux  dont  les  fronts  en  rougiflent  ? 
Ses  grâces  , fa  vertu  , fon  péril  l’annobliffenr. 

Dégagez  vos  fermens  , preflez  ce  nœud  facré  ; 

Le  fils  d’un  Scipion  s’en  croirait  honoré. 

Ce  n’eft  point  là  fans  doute  un  himen  ordinaire , 

Enfant  de  l’intérêt  ou  d’un  amour  vulgaire  ; 

La  magnanimité  forme  ces  (âcrés  nœuds  ; 

Ils  confolent  la  terre  , ils  font  bénis  des  cieux  ; 

Le  fanatifme  en  tremble.  Arrachez  à fa  rage 
L’objet,  le  digne  objet  de  votre  jufte  hommage. 

I R A D A N. 

Eh  bien , préparez  tout  pour  ce  nœud  folemnel , 

Les  témoins  , le  feftin  , les  préfens  & l’autel. 

Je  veux  qu’il  s’accomplifle  aux  yeux  des  tyrans  même  , 
Dont  la  voix  infernale  infulte  à ce  que  j’aime. 

( à des  fuivans.  ) 

Qu’on  la  faffe  venir. . . . Mon  frère  , demeurez  , 

Digne  & premier  témoin  de  mes  fermens  facrés. 


La  voici. 


TRAGEDIE. 


ÎJ 


C E S E N E. 

Son  afpeft  déjà  vous  juftifie. 

SCENE  II. 

IRADAN,CESENE,ARZAME. 

A'  I R A D A N. 

Rzame  , c’eft  à vous  que  mon  cœur  facrifie , 

Ce  cœur  qui  ne  s’ouvrait  qu’à  la  compaflion , 

Repouffait  loin  de  vous  la  perfécution. 

Contre  vos  ennemis  l’équité  fe  foulève  : 

Elle  a tout  commencé  ; l’amour  parle  & l’achève. 

Je  fuis  prêt  de  former  en  préfence  des  Dieux , 

En  préfence  du  vôtre  , un  nœud  fi  précieux  , 

Un  nœud  qui  fait  ma  gloire , & qui  vous  efl  utile , 

Qui  contre  vos  tyrans  vous  ouvre  un  prompt  azile  -, 

Qui  vous  peut  en  fecret  donner  la  liberté 
D’exercer  votre  culte  avec  fécurité. 

Il  n’en  faut  point  douter  , l’étemelle  puiffance , 

Qui  voit  tout , qui  fait  tout , a fait  cette  alliance. 

Elle  vous  a portée  aux  écueils  de  la  mort 
Dans  un  orage  affreux  qui  vous  ramène  au  port. 

Sa  main  qu’elle  étendait  pour  fauver  votre  vie , 

Tiflut  en  même  teins  ce  faint  nœud  qui  nous  lie. 

Je  vous  préfente  un  frère.  11  va  tout  préparer 
Pour  cet  heureux  himen  dont  je  dois  m’honorer. 

A R Z A M E. 

A votre  ftère  , à vous , pour  tant  de  bienfaifance 
Hélas  ! j’offre  mon  trouble  & ma  reconnaiffance. 

Eij 


36  LES  GUEBRES, 

Puifle  l’aftre  du  jour  épancher  fur  tous  deux 
Ses  rayons  les  plus  purs  & les  plus  lumineux. 

Goûtez  en  vous  aimant  un  fort  toujours  profpère. 

Mais  ô mon  bienfaiteur  ! ô mon  maître  ! ô mon  père  ! 
Vous  qui  faites  fur  moi  tomber  ce  noble  choix , 
Daignez  prêter  l’oreille  en  fecret  à ma  voix. 

C E S E N E. 

Je  me  retire  , Arzame , & mes  mains  empreflees 
Vont  préparer  pour  vous  les  fêtes  annoncées. 

Tendre  ami  de  mon  frère , heureux  de  fon  bonheur  , 

Je  partage  le  vôtre , & vois  en  vous  ma  fceur. 

Arzame. 

Que  vais- je  devenir  ! 


SCENE  III. 

IRADAN, ARZAME. 

I R A D A N. 

T^Elle  & modefte  Arzame  , 
Verfez  en  liberté  vos  fecrets  dans  mon  ame , 

Us  font  à moi , parlez  , tout  eft  commun  pour  nous. 

Arzame. 

Mon  père  ! en  ffémiffant  je  tombe  à vos  genoux. 

Iradan. 

Ne  craignez  rien , parlez  à l’époux  qui  vous  aime. 

Arzame. 

J’attefte  ce  foleil , image  de  Dieu  même , 

Que  je  voudrais  pour  vous  répandre  tout  le  fang 
Dont  ces  prêtres  de  mort  vont  épuifer  mon  flanc. 
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I R A D A N. 

Ah  ! que  me  dites  - vous  , & quelle  défiance  ! 

Tout  le  mien  coulera  plutôt  qu’on  vous  offenfe  ; 

Ces  tyrans  confondus  l'auront  nous  refpeéter. 

A R Z A M E. 

Jufte  Dieu  ! que  mon  cœur  ne  peut -il  mériter 
Une  bonté  fi  noble , une  ardeur  fi  touchante  ! 

I R A D A N. 

Je  m’honore  moi  - même , & ma  gloire  eft  contente 
Des  honneurs  qu’on  doit  rendre  à ma  digne  moitié. 
A R Z A M E. 

C’en  eft  trop. . . . bornez-vous , feigneur  , à la  pitié. 
Mais  daignez  m’affurer  qu’un  fecret  qui  vous  touche 
Ne  fortira  jamais  de  votre  augufte  bouche. 

I R A D A N. 


Je  vous  le  jure. 

A R Z A M E. 

Eh  bien. . . . 

1 R A D A V. 

Vous  femblez  héfiter , 

Et  vos  regards  fur  moi  tremblent  de  s’arrêter. 

Vous  pleurez , & j’entends  votre  cœur  qui  foupire. 

A r z A M E. 

Ecoutez  , s’il  fe  peut , ce  que  je  dois  vous  dire. 
Vous  ne  connaiffez  pas  la  loi  que  nous  fuivons  : 
Elle  peut  être  horrible  aux  autres  nations; 

La  créance  , les  mœurs , le  devoir  , tout  diffère  ; 

Ce  qu’ici  l’on  profcrit , ailleurs  on  le  révère. 

La  nature  a chez  nous  des  droits  purs  & divins , 
Qui  font  un  facrilège  aux  regards  des  Romains. 
Notre  religion  à la  vôtre  contraire , 

E üj 
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Ordonne  que  la  fœur  s’unifie  avec  le  frère  ; 

Et  veut  que  ces  liens  par  un  double  retour , 
Rejoignent  parmi  nous  la  nature  à l’amour. 

La  fource  de  leur  fang  pour  eux  toujours  facrée , 

En  fe  réunifiant  n’eft  jamais  altérée. 

Telle  eft  ma  loi. 

1 R A D A N 

Barbare  ! Ah  ! que  m’avez -vous  dit  ? 
A R Z A M E. 

Je  l’avais  bien  prévu ....  votre  cœur  en  frémit. 

I R A D A N. 

Vous  avez  donc  un  frère  i 

A R z A M E’ 

Oui , feigneur , & je  l’aime. 
Mon  père  à fon  retour  dut  nous  unir  lui- même. 

Mais  ma  mort  préviendra  ces  nœuds  infortunés 
De  nos  Guèbres  chéris  & chez  vous  condamnés. 

Je  ne  fuis  plus  pour  vous  qu’une  vile  étrangère  , 
Indigne  des  bienfaits  jettes  fur  ma  mifere  ; 

Et  d’autant  plus  coupable  à vos  yeux  allarmés  , 

Que  je  vous  dois  la  vie  , & qu’enfin  vous  m’aimez. 
Seigneur , je  vous  l’ai  dit , j’adore  en  vous  mon  père  ; 
Mais  plus  je  vous  chéris  , & moins  j’ai  dû  me  taire. 
Rendez  ce  trirte  cœur  , qui  n’a  pu  vous  tromper. 

Aux  homicides  bras  levés  pour  le  frapper. 

I R A D A N. 

Je  demeure  immobile  , & mon  ame  éperdue 
Ne  croit  pas  en  effet  vous  avoir  entendue. 

De  cet  affreux  fecret  je  fuis  trop  offenfé  : 

Mon  cœur  le  gardera . . . mais  ce  cœur  eft  percé. 

Allez , je  cacherai  mon  outrage  à mon  frère. 


TRAGEDIE. 

Je  dois  me  fouvenir  combien  vous  m’étiez  chère. 

Dans  l’indignation  dont  je  fuis  pénétré  , 

Maigre  tout  mon  couroux  , mon  honneur  vous  lait  gré 
De  m’avoir  dévoilé  cet  effrayant  myftère. 

Votre  efpriteft  trompé,  mais  votre  ame  eft  fincère. 
Je  fuis  épouvanté  , confus  , humilié  ; 

Mais  je  vous  vois  toûjours  d’un  regard  de  pitié. 

Je  ne  vous  aime  plus  , mais  je  vous  fers  encore. 

A R Z A M E. 

Il  faut  bien , je  le  vois  , que  votre  cœur  m’abhorre. 
Tout  ce  que  je  demande  à ce  jufte  couroux , 

Puifque  je  dois  mourir  , c’eft  de  mourir  par  vous  -, 
Non  des  horribles  mains  des  tyrans  d’Apamée. 

Le  père  , le  héros  par  qui  je  fus  aimée , 

En  me  privant  du  jour , de  ce  jour  que  je  hais , 

En  déchirant  ce  cœur  tout  plein  de  fes  bienfaits  , 
Rendra  ma  mort  plus  douce  ; & ma  bouche  expirante 
Bénira  jufqu’au  bout  cette  main  bienfaifante. 

I R A D A N. 

Allez , n’efpérez  pas  , dans  votre  aveuglement , 

Arracher  de  mon  ame  un  tel  confentement. 

Par  le  pouvoir  fecret  d’un  charme  inconcevable , 

Mon  cœur  s’attache  à vous  toute  ingrate  & coupable 
Vos  nœuds  me  font  horreur  ; & dans  mon  defefpoir 
Je  ne  puis  vous  haïr  , vous  quitter  , ni  vous  voir. 

A R z A M E. 

Et  moi , feigneur  , & moi , plus  que  vous  confondue , 
Je  ne  puis  m’arracher  d’une  fi  chere  vue  ; 

Et  je  crois  voir  en  vous  un  père  couroucé 
Qui  me  confole  encor  quand  il  eû  offenfé. 
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SCENE  IF. 


IRADAN,  ARZAME,  CESENE. 

MC  e s E N E. 

On  frère  , tout  eft  prêt , les  autels  vous  demandent , 
Les  prêtreffes  d’himen , les  flambeaux  vous  attendent. 

Le  peu  de  vos  amis  qui  nous  refte  en  ces  murs 
Doit  vous  accompagner  à ces  autels  obfcurs  , 

Groffiérement  parés  , & plus  ornés  par  elle  , 

Que  ne  l’eft  des  Céfars  la  pompe  foiemnelle. 

Iradan. 

Renvoyez  nos  amis  , éteignez  ces  flambeaux. 

Cesene. 

Comment  ! quel  changement , quels  défaftres  nouveaux  ! 

Sur  votre  front  glacé  l’horreur  eft  répandue  : 

Ses  yeux  baignés  de  pleurs  femblent  craindre  ma  vue  ! 

Iradan. 

Plus  d’autel , plus  d’himen. 

Arzame. 

J’en  fuis  indigne. 

Cesene. 

O ciel  ! 

Dans  quel  contentement  je  parais  cet  autel  ! 

Combien  je  chériflais  cet  heureux  miniftère  ! 

Quel  plaifir  j’éprouvais  dans  le  doux  nom  de  frère  ! 
Arzame. 

Ah  ! ne  prononcez  pas  un  nom  trop  odieux. 


Que  dites -vous  ? 


Cesene. 


Iradan. 
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I R A D A N. 

Il  faut  m’arracher  de  ces  lieux  $ 
Renonçons  pour  jamais  à ce  porte  funefte , 

A ce  rang  avili  qu’avec  vous  je  détefte , 

A tous  ces  vains  honneurs  d’un  foldat  détrompé  } 

Trop  baffe  ambition  dont  j’étais  occupé. 

Fuyons  dans  la  retraite  où  vous  vouliez  vous  rendre. 
De  nos  enfans  , mon  frère  , allons  pleurer  la  cendre  : 
Nos  femmes  , nos  enfans  nous  ont  été  ravis  i 
Vous  pleurez  votre  fille , & je  pleure  mon  fils. 

Tout  eft  fini  pour  nous  : fans  efpoir  fur  la  terre , 

Que  pouvons-nous  prétendre  à la  cour , à la  guerre  î 
Quittons  tout  & fuyons.  Mon  efprit  aveuglé 
Cherchait  de  nouveaux  nœuds  qui  m’auraient  confolé  ; 
Ils  font  rompus  -,  le  ciel  en  a coupé  la  trame. 

Fuyons  , dis- je  , à jamais  , & du  monde  & d’Arzame. 
C E S E N E. 

Vous  me  glacez  d’effroi  : quel  trouble  & quels  deffeins  l 
Vous  laifferiez  Arzame  à fes  vils  affafiins , 

A fes  bourreaux  ? qui  ? vous  ! 

I R A D A N. 

Arrêtez  : peut-on  croire 

D’un  foldat  , de  fon  frère  , une  aéHon  fi  noire  ! 

Ce  que  j’ai  commencé  , je  le  veux  achever  : 

Je  ne  la  verrai  plus  ; mais  je  dois  la  fauver. 

Mes  fermens  , ma  pitié  , mon  honneur  , tout  m’engage. 

Et  je  n’ai  pas  de  vous  mérité  cet  outrage , 

Vous  m’offenfez. 

Arzame. 

O ciel  ! ô frères  généreux  ! 

Dans  quel  faififfement  vous  me  jettez  tous  deux  ! 
Poëjies.  Tom.  L F 
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Hélas  ! vous  difputez  pour  une  malheureufe. 
Laifiez-moi  terminer  ma  deftinée  affreufe. 

Vous  en  voulez  trop  faire,  & trop  facrifier, 

Vos  bontés  vont  trop  loin  , mon  fang  doit  les  payer. 


SCENE  V. 

Les  perfonnages  précédens  , les  PRETRES  de  Pluton  ; 

Soldats. 

ELe  Grand  Pretre. 

St-ce  ainrt  qu’on  infulte  à nos  loix  vengerefles  , 

Qu’on  trahit  hautement  la  foi  de  fes  promeffes  , 

Qu’on  ofe  fe  jouer  avec  impunité 
Du  pouvoir  fouverain  par  vous-méme  attefté  ? 

Voilà  donc  cet  himen  & ce  noeud  fi  propice 
Qui  devait  de  Cél'ar  enchainer  la  juftice , 

Ce  citoyen  Romain  qui  penfait  nous  tromper  ! 

La  viftime  à nos  mains  ne  doit  plus  échaper. 

Déjà  Céfar  inrtruit  connait  votre  importa  re. 

Nous  venons  en  fon  nom  réparer  fon  injure. 

Soldats  qu’il  a trompés , qu’on  enlève  foudairt 
Le  criminel  objet  qu’il  protégeait  en  vain. 

Saifirtez-la. 

A r z A M E. 

Mon  père  ! 

I R A D A N ( aux  foldats.  ) 

Ingrats  ! 

C E S E N E. 

Troupe  infolente  !... 

Arrêtez  !...  devant  moi  qu’un  de  vous  fe  préfenxe  > 
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Qu’il  l’ofe  , au  moment  même  il  mourra  de  mes  mains. 
Le  Grand  Pretre. 

Ne  le  redoutez  pas. 

I R A D A N. 

Tremblez  , vils  afïaflins  } 

Vous  n’êtes  plus  foldars  quand  vous  fervez  ces  prêtres. 

Le  Grand  Pretre. 

Les  Dieux  , Céfar  & nous  , foldats  , voilà  vos  maîtres, 

C E S E N E. 

Fuyez , vous  dis-je. 

I R A D A V. 

Et  vous  , objet  infortuné  , 

Rentrez  dans  cet  azile  à vos  malheurs  donné. 

C E S E N E. 

Ne  craignez  rien. 

Arzame  ( en  fe  retirant.  ) 

Je  meurs. 

Le  Grand  Pretre. 

Frémiiïez  ; infidèles. 

Céfar  vient , il  fait  tout , il  punit  les  rebelles. 

D’une  feéie  profcrite  indignes  partifans , 

De  complots  ténébreux  coupables  artifans , 

Qui  deviez  devant  moi , le  front  dans  la  pouflière , 
Abaiffer  en  tremblant  votre  infolence  altière , 

Qui  parlez  de  pitié  , de  juftice  & de  loix  , 

Quand  le  couroux  des  Dieux  parle  ici  par  ma  voix  ; 

Qui  méprifez  mon  rang , qui  bravez  ma  puiffance  ; 

Vous  appeliez  la  Foudre  : & c’eft  moi  qui  la  lance. 


Fij 
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SCENE  VL' 

IRADAN,CESENE. 

UC  E S E N E. 

N tel  excès  d’audace  annonce  un  grand  pouvoir. 

I R A D A N. 

Ils  nous  perdront  fans  doute,  ils  n’ont  qu’à  le  vouloir. 
C E S E N E. 

Plus  leur  orgueil  s’accroit,  plus  ma  fureur  augmente. 

I R A D A N. 

Qu’elle  eft  jufte,  mon  frère  , & qu’elle  eft  impuiffante  î 
Ils  ont  pour  les  défendre  & pour  nous  accabler 
Céfar  qu’ils  ont  féduit , & Dieu  qu’ils  font  parler. 

C E S E N E. 

Oui , mais  fauvons  Arzame. 

I R A D A N. 

Ecoutez  : Apamée 
Touche  aux  états  Perfàns:  la  ville  eft  défarmée: 

Les  foldats  de  ce  fort  ne  font  point  contre  moi  ; 

Et  déjà  quelques-uns  m’ont  engagé  leur  foi. 

Courez  à nos  tyrans , flattez  leur  violence  ; 

Dites  que  votre  frère  , écoutant  la  prudence , 

Mieux  confeillé,  plus  jufte,  à fon  devoir  rendu  , 
Abandonne  un  objet  qu’il  a trop  défendu. 

Dites  que  par  leurs  mains  je  confens  qu’elle  meure; 
Que  je  livre  fa  tête  ayant  qu’il  foit  une  heure. 
Trompons  la  cruauté  qu’on  ne  peut  déformer. 

Enfin , promettez  tout  : je  vais  tout  confirmer. 

Dès  qu’elle  aura  paflfé  ces  fatales  frontières , 
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Je  mets  entre  elle  & moi  d’éternelles  barrières. 

A vos  confeils  rendu  , je  brife  tous  mes  fers 
Loin  d’un  fervice  ingrat , caché  dans  des  déferts  , 

Des  humains  avec  vous  je  fuirai  l’injuftice. 

C E S E N E. 

Allons  , je  promettrai  ce  cruel  facrifice  ; 

Je  vais  étendre  un  voile  aux  yeux  de  nos  tyrans. 

Que  ne  puis-je  plus  tôt  enfoncer  dans  leurs  flancs 
Ce  glaive , cette  main  que  l’empereur  emploie 
A fervir  ces  bourreaux  avides  de  leur  proie  ! 

Oui  r je  vais  leur  parler. 


SCENE  VII. 


IRADAN,  le  jeune  A R Z E M O N parcourant  U fond  dt 
la  fcène  d’un  air  inquiet  & Igaré. 


Le  jeune  Arzemon. 


O Mort  ! ô Dieu  vengeur  î 
Ils  me  l’ont  enlevée  ; ils  m’arrachent  le  cœur. . . . 

Où  la  trouver  ? ôù  fuir  ? quelles  mains  l’ont  conduite  ? 

Iradan. 

Cet  inconnu  m allarme  : etl-il  un  fatellite 
Que  ces  juges  fanglans  fe  preflent  d'envoyer 
Pour  obferver  ces  lieux  & pour  nous  épier? 

Le  jeune  Arzemon. 

Ah  ! ....  la  connaiflez  - vous  ? 

Iradan. 

Ce  malheureux  s’égare. 


Parle  : que  cherches  - tu  ? 


“J 
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Le  jeune  Arzemon. 

La  venu  la  plus  rare. . . . 

La  vengeance , le  fang , les  ravifleurs  cruels  , 

Les  tyrans  révérés  des  malheureux  monels. . . . 

Arzame  ! chère  Arzame  ! ....  Ah  ! donnez-moi  des  armes. 
Que  je  meure  vengé  ! 

1 R A D A N. 

Son  defefpoir , fes  larmes , 

Ses  regards  attendris , tout  furieux  qu’ils  font. 

Les  traits  que  la  nature  imprima  fur  fon  front  ; 

Tout  me  dit,  c’eft  fon  frère. 

Le  jeune  Arzemon. 

Oui , je  le  fuis. 

I R A D A N. 

Arrête , 

Garde  un  profond  filence , il  y va  de  ta  tête. 

Le  jeune  Arzemon. 

Je  te  l’appone , frappe. 

I R A D A N. 

Enfans  infortunés  ! 

Dans  quels  lieux  les  deftins  les  ont -ils  amenés  ! . . . . 

Toi,  le  frère  d’ Arzame  ! 

Le  jeune  Arzemon. 

Oui , ton  regard  févère 

Ne  m’intimide  pas. 

I R A D A N. 

Ce  jeune  téméraire 

Me  remplit  à la  fois  d’horreur  & de  pitié  : 

Il  peut  avec  fa  fœur  être  facrifîé. 

Le  jeune  Arzemon. 

Je  viens  ici  pour  l’être. 
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I R A D A N. 

0 rigueurs  tyranniques! 

Ce  font  vos  cruautés  qui  font  les  fanatiques... 

Ecoute , malheureux , je  commande  en  ce  fort. 

Mais  ces  lieux  font  remplis  de  minilh-es  de  mort. 

Je  te  protégerai  : réfous-toi  de  me  fuivre. 

Le  jeune  Arzemon. 

Puis  - je  la  voir  enfin  ? 

1 R A D A N. 

Tu  peux  la  voir  & vivre  ; 

Calme  - toi. 

Le  jeune  Arzemon. 

Je  ne  puis....  Ah!  feigneur , pardonnez 
A mes  fens  éperdus  , d’horreur  aliénés. 

Quoi  ! ces  lieux  , dites-vous  , font  en  votre  puiflance , 

Et  l’on  y traîne  ainfi  la  timide  innocence  ? 

Vos  efclaves  Romains  de  leurs  bras  criminels , 

Ont  arraché  ma  fœur  aux  foyers  paternels. 

De  la  mort , dites- vous  , ma  fœur  ell  menacée. 

Vous  la  perfécutez  ! 

I R A D A N.  ' 

Va  , ton  ame  ell  blelïee 
Par  les  illufions  d’une.fatale  erreur. 

Va , ne  me  prends  jamais  pour  un  perfécuteur. 

Et  fur  elle  & fur  toi  ma  pitié  doit  s erendre. 

Le  jeune  Arzemon. 

Hélas  ! dois -je  y compter?...  daignez  donc  me  la  rendre. 
Daignez  me  rendre  Arzame  , ou  me  faire  mourir. 

I R A D A N. 

Il  attendrit  mon  cœur , mais  il  me  fait  frémir. 

Que  mes  bontés  peut  - être  auront  un  fort  funefte  ! 


\ 
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Vien  , jeune  infortuné  , je  t’apprendrai  le  relie. 

Sui  mes  pas. 

Le  jeune  Arzemon. 

J’obéis  à vos  ordres  preflans. 

Mais  ne  me  trompez  pas. 

I R.  A D A N. 

O malheureux  enfans  ! 

Quel  fort  les  entraîna  dans  ces  lieux  qu’on  dételle  i 
De  l’une  j’admirais  la  fermeté  modelle , 

Sa  rélignation  , fa  grâce  , fa  candeur. 

L’autre  accroit  ma  pitié  , même  par  fa  fureur. 

Un  Dieu  veut  les  fauver  , il  les  conduit  fans  doute , 
Ce  Dieu  parle  à mon  cœur  ; il  parle  & je  l’écoute. 


ACTE 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

Le  jeune  A R Z E M O N , M E G A T I S E. 

J Le  jeune  Arzemon. 

E marche  dans  ces  lieux  de  furprifc  en  furprife. 

Quoi  ! c’eft  toi  que  j’embraffe  , ô mon  cher  Mégatife  I 
Toi , né  chez  les  Perfans , dans  notre  loi  nourri , 

Et  de  mes  premiers  ans  compagnon  11  chéri , 

Toi  , foldat  des  Romains  ! 

Megatise. 

Pardonne  à ma  faibleffe. 
L’ignorance  & l’erreur  d’une  aveugle  jeuneffe , 

Un  efprit  inquiet , trop  de  facilité , 

L’occafion  trompeufe  , enfin  la  pauvreté  , 

Ce  qui  fait  les  foldats  égara  mon  courage. 

Le  jeune  Arzemon. 

Métier  cruel  & vil  ! méprilable  efclavage  ! 

Tu  pourrais  être  libre  en  fuivant  tes  amis. 

Megatise. 

Le  pauvre  n’eft  point  libre , il  l'ert  en  tout  pays. 

Le  jeune  Arzemon. 

Ton  fort  près  d’Iradan  deviendra  plus  profpère. 

Megatise. 

Va , des  guerriers  Romains  il  n’eft  rien  que  j’efpère. 

Le  jeune  Arzemon. 

Que  dis  - tu  ? le  tribun  qui  commande  en  ce  fort , 

Ne  t’a -t- il  pas  offert  un  généreux  fupport  ? 

Poëjtes.  Tom.  I.  G 
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M E G A T I S E. 

Ah  ! croi-moi,  les  Romains  tiennent  peu  leur  promeffe. 
Je  connais  Iradan  , je  fais  que  , dans  Emette  , 

Amant  d’une  Perfanne  , il  en  avait  un  fils. 

Mais  apprends  que  bientôt  défolant  fon  pays 
Sur  un  ordre  du  prince  il  dérruifit  la  ville 
Où  l’amour  autrefois  lui  fournit  un  azile. 

Oui  , les  chefs  , les  foldats  à nuire  condamnés 
Font  toujours  tous  les  maux  qui  leur  font  ordonnés. 
Nous  en  voyons  ici  la  preuve  trop  fenfible 
Dans  l’arrêt  émané  d’un  tribunal  horrible. 

De  tous  mes  compagnons  à peine  une  moitié 
Pour  l’innocente  Arzame  écoute  la  pitié. 

Pitié  trop  faible  encor  & toujours  chancelante  ! 

L’autre  eil  prête  à tremper  fa  main  vile  & fanglante 
Dans  ce  cœur  fi  chéri , dans  ce  généreux  flanc , 

A la  voix  d’un  pontife  altéré  de  fon  fang. 

Le  jeune  Arzemon. 

Cher  ami  , rendons  grâce  au  fort  qui  nous  protège  ; 

On  ne  commettra  point  ce  meurtre  facrilége. 

Iradan  la  foutient  de  fon  bras  protefteur  ; 

Il  voit  ce  fier  pontife  avec  des  yeux  d’horreur. 

Il  écarte  de  nous  la  main  qui  nous  opprime. 

Je  n’ai  plus  de  terreur , il  n’ell  plus  de  viftime. 

De  la  Perfe  à nos  pas  il  ouvre  les  chemins. 

M E G A T I S E. 

Tu  penfes  que  pour  toi , bravant  fes  fouverains  , 

Il  hazarde  fa  perte  ? 

Le  jeune  Arzemon. 

U le  dit , il  le  jure. 

Ma  fœur , ne  le  croit  point  capable  d’impofture. 
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En  un  mot  nous  partons.  Je  ne  fuis  affligé 
Que  de  partir  fans  toi , fans  m’être  encor  vengé , 

Sans  punir  les  tyrans. 

M E G A T I S E. 

Tu  m’arraches  des  larmes. 

Quelle  erreur  t’a  féduit  ? de  quels  funeftes  charmes  , 

De  quel  preftige  affreux  tes  yeux  font  fafcinés  ! 

Tu  crois  qu’Arzame  échape  à leurs  bras  forcenés! 

Le  jeune  Akzemon, 

Je  le  crois. 

M E G A T I S E. 

Que  du  fort  on  doit  ouvrir  la  porte  î 
Le  jeune  Arzemon. 

Sans  doute. 

Megatise. 

On  te  trahit , dans  une  heure  elle  efl:  morte. 
Le  jeune  Arzemon. 

Non  , il  n’eft  pas  poflible  : on  n’eft  pas  fi  cruel. 

Megatise. 

Ils  ont  fait  devant  moi  le  marché  criminel. 

Le  frère  d’Iradan , ce  Céfène , ce  traître 
Trafique  de  fa  vie , & la  vend  au  grand  prêtre. 

J’ai  vu  , j’ai  vu  figner  le  barbare  traité. 

Le  jeune  Arzemon. 

Je  meurs  !...  Que  m’as  - tu  dit  ? 

Megatise. 

L’horrible  vérité, 

Hélas  ! elle  efl  publique , & mon  ami  l’ignore. 

Le  jeune  Arzemon. 

O monftres  ! ô forfaits  !...  Mais  non , je  doute  encore. . . 
Ah!  comment  en  douter  ! mes  yeux  n’ont -ils  pas  vu 
Ce  perfide  Iradan  devant  moi  confondu  ? 

G ij 
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Des  mots  entrecoupés  fuivis  d’un  froid  filence  , 

Des  regards  inquiets  que  troublait  ma  préfence. 

Un  air  fombre  & jaloux  , plein  d’un  fecret  dépit , 

Tout  femblait  en  effet  me  dire , il  nous  trahit. 

Megatise. 

Je  te  dis  que  j’ai  vu  l’engagement  du  crime, 

Que  j’ai  tout  entendu  , qu’Arzame  elt  leur  viélime. 

Le  jeune  Arzemon. 

Déteflab'es  humains  ! quoi!  ce  même  Iradan! .. 

Si  fier , fi  généreux  ! 

Megatise. 

N'éft-il  pas  courtifan  i 

Peut-être  il  n’en  cft  point  qui  , pour  plaire  à fon  maître. 
Ne  Ce  chargeât  des  noms  de  barbare  & de  traître. 

Le  jeune  Arzemon. 

Puis -je  lâuver  Arzame  ? 

Megatise. 

En  ce  l'éjour  d’effroi. 

Je  t’offre  mon  épée  , & ma  vie  cil  â toi. 

Mais  ces  lieux  font  gardés  , le  fer  eft  fur  fa  tête  , 

De  l’horrible  bûcher  la  flamme  elt  toute  prête. 

Chez  ces  prêtres  fanglans  nul  ne  peut  aborder.... 

( l'arrêtant.  ) 

Où  couts-tu  malheureux  ? 

Le  jeune  Arzemon. 

Peux -tu  le  demander  ? 
Megatise. 

Crain  tes  emportemens  : j’en  connais  la  furie. 

Le  jeune  Arzemon. 

Arzame  va  mourir , & tu  crains  pour  ma  vie  ! 
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Megatise. 

Arrête  , je  la  vois. 

Le  jeune  Arzemon. 
C’eft  elle -même. 
Megatise. 

Hélas  ! 

Elle  eft  loin  de  penfer  quelle  marche  au  trépas. 

Le  jeune  Arzemon. 
Ecoute  , garde-toi  d’ofer  lui  faire  entendre 
L’effroyable  fecret  que  tu  viens  de  m’apprendre. 
Non , je  ne  faurais  croire  un  tel  excès  d’horreur. 
Iradan  ! 


SCENE  IL 


Lejeune  ARZEMON,  MEGATISE,  ARZAME. 

CA  R Z A M E.  . 

Her  époux  ! cher  el'poir  de  mon  cœur  , 

Le  Dieu  de  notre  himen  , le  Dieu  de  la  nature 
A la  fin  nous  arrache  à cette  terre  impure. . . 

Quoi  ! c’eft  b Mégatife!..  En  croirai  - je  mes  yeux  ! 

Un  ignicole  , un  Guèbre  eft  foldat  en  ces  lieux  ! 

Le  jeune  Arzemon. 

Il  eft  trop  vrai,  ma  foeur. 

Megatise. 

Oui  , j’en  rougis  de  honte. 
Arzame. 

Servira- 1- il  du  moins  à cette  fuite  prompte? 

Megatise. 

Sans  doute  il  le  voudrait. 


G iij 
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A R Z A M E. 

Notre  libérateur 
Des  prêtres  acharnés  va  tromper  la  fureur. 

Le  jeune  Arzemok. 

• Je  vois. . . qu’il  peut  tromper. 

A R Z A M E. 

Tout  eft  prêt  pour  la  fuite  : 
De  fidèles  foldats  marchent  à notre  fuite. 

Mégatife  en  eft  - il  ? 

Meoatise.  - 
Je  vous  offre  mon  bras  , 

C’eft  tout  ce  que  je  puis.. ..  Je  ne  vous  quitte  pas. 

A R Z A M E , au  jeune  Artimon. 

Iradan  de  mon  fort  difpofe  avec  fon  frère. 

Le  jeune  Arzemon. 

On  le  dit. 

A r z A M E. 

Tu  pâlis  : quel  trouble  involontaire 
Obfcurcit  tes  regards  de  larmes  inondés  ! 

Le  jeune  Arzemon. 

Quoi  Céfêne  , Iradan  !...  De  grâce , répondez  : 

Où  font-ils  ? qu’ont-ils  fait  ? 

A R z a m e. 

Ils  font  près  du  grand  prêtre. 
Arzemon. 

Près  de  ton  meurtrier  ! 

A R z A M E. 

Ils  vont  bientôt  paraître. 
Arzemon. 

Ils  tardent  bien  longtems. 

A r z A M E. 

Tu  les  verras  ici. 
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ARZEMON  ( fe  jettant  dans  Us  bras  de  Mégatlfe.  ) 
Cher  ami , c’en  eft  fait , tout  eft  donc  éclairci  ! 

A R Z A M E. 

Eh  quoi  ! la  crainte  encor  fur  ton  front  fe  déploie  , 
Quand  l’efpoir  le  plus  doux  doit  nous  combler  de  joie, 
Quand  le  noble  Iradan  va  tout  quitter  pour  nous , 
Lorfque  de  l’empereur  il  brava  le  couroux , 

Que  pour  fauver  nos  jours  il  hazarde  fa  vie , 

Qu’il  fe  trahit  lui-même  & qu’il  fe  facrifie  ? 

Le  jeune  Arzemon. 

11  en  fait  trop  peut-être. 

A R Z A M E. 

Ah  ! calme  ta  douleur , 

Mon  frère  , elle  eft  injufte. 

Le  jeune  Arzemon. 

Oui , pardonne , ma  fœur  ; 
Pardonne  -,  écoute  au  moins  : Mégatife  eft  fidèle  , 

Notre  culte  eft  le  fien  , je  réponds  de  fon  zèle , 

C’eft  un  frère  j à fes  yeux  nos  cœurs  peuvent  s’ouvrir. 

Dans  celui  d’Iradan  n’as-tu  pu  découvrir 

Quels  fentimens  fecrets  ce  Romain  nous  conferve  ? 

Il  paraiflait  troublé  , tu  t’en  fouviens  : obferve  , 

Rappelle  en  ton  efprit  jufqu’aux  moindres  difcours 
Qu’il  t’aura  pu  tenir  , du  péril  où  tu  cours , 

Des  prêtres  ennemis , de  Céfar  , de  toi-même  , 

Des  loix  que  nous  fuivons , d’un  malheureux  qui  t’aime. 
A R Z A M E. 

Cher  frère  , tendre  amant , que  peux-tu  demander  ! 

Le  jeune  Arzemon. 

Ce  qu’à  notre  amitié  ton  cœur  doit  accorder , 

Ce  qu’il  ne  peut  cacher  à ma  fatale  flamme , 
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Sans  verfer  des  poifons  dans  le  fond  de  mon  ame. 

A R Z A M E. 

J’en  verferai , peut-être,  en  ofant  t’obéir. 


Le  jeune  Arzemon. 
N’importe  , il  faut  parler , te  dis-je  , ou  me  trahir. 

Et  puifque  je  t’adore  , il  y va  de  ma  vie. 

A r z a m e. 

Je  ne  crains  point  de  toi  de  vaine  jaloufie  ; 

Tu  ne  la  connais  point.  Un  fentiment  fi  bas 
Bleffe  le  nœud  d’himen  & ne  l’affermit  pas. 

Le  jeune  Arzemon. 

Croi  qu’un  autre  intérêt , un  foin  plus  cher  m’anime. 
A R Z A M E. 

Tu  le  veux  , je  ne  puis  défobéir  fans  crime. . . . 
J’avouerai  qu’Iradan , trop  prompt  à s’abufer, 

M’a  préfenté  fa  main  que  j’ai  dû  refufer. 

Le  jeune  Arzemon. 


Il  t’aimait  ? 


A r z A M E. 


Il  l’a  dit. 

Le  jeune  Arzemon. 

Il  t’aimait  ! 

A R Z A M E. 

Sa  pourfuite 

A lui  tout  confier  malgré  moi  m’a  réduite. 

Il  a fu  les  fecrets  de  ma  religion , 

Et  de  tous  mes  devoirs , & de  ma  paflion. 

Par  de  profonds  refpeêls , pour  un  aveu  fincèrc , 
J’ai  repouffé  l’honneur  qu’il  prétendait  me  faire. 
A fes  empreffemens  j’ai  mis  ce  frein  facré  •, 

Ce  fecret  à jamais  devait  être  ignoré , 


TRAGEDIE. 

Ta  me  l’as  arraché  : mais  crains  d’en  faire  ufage. 

Le  jeune  Arzemon. 
Achève  ; il  a donc  fu  ce  ferment  qui  m’engage , 
Qui  rejoint  par  nos  loix  le  frère  avec  la  fœur  ? 

A r z A M E. 

Oui. 

Le  jeune  Arzemon. 

Qu’a  produit  en  lui  ce  nœud  fi  faint  î 
A r z A m e. 

L’horreur. 

Le  jeune  Arzemon  à Mégatife. 
C’eil  allez  , je  vois  tout  : le  barbare  ! il  fe  venge. 

A R Z A M E. 

Malgré  notre  himenée  à fes  yeux  trop  étrange , 
Malgré  cette  horreur  même  , il  ofe  protéger 
Notre  fainte  union , bien  loin  de  s’en  venger. 

Nous  quittons  pour  jamais  ces  fanglantes  demeures. 

Le  jeune  Arzemon. 


Ah  ! ma  fœur  !...  c’en  eft  fait. 

A r z a m e. 

Tu  frémis  & ra  pleures  l 
Le  jeune  Arzemon. 

Qui  ? moi  ! . . ciel  ! . . Iradan. 

A r z a m e. 

Pourrais-tu  foupçonner 

Que  notre  bienfaiteur  pût  nous  abandonner  ? 

Le  jeune  Arzemon. 

Pardonne. . . en  ces  momens. . . dans  un  lieu  fi  barbare. . . 
Parmi  tant  d’ennemis . . . aifément  on  s’égare . . . 

Du  parti  que  l’on  prend  le  cœur  eft  effrayé. 

A r z A M E. 

Ah  ! du  mien  qui  t’adore  il  faut  avoir  pitié. 

Poe  fies.  Tom.  I.  -H 
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Tu  fors  !...  demeure  , attends,  ma  douleur  t’en  conjure. 

Le  jeune  Arzemon. 

Ami  ; veille  fur  elle...  ô tendreffe  ! ..  ô nature  ! 

s 

( avec  fureur.  ) 

Que  vais-je  faire?  ah  Dieu!...  vengeance  , entends  ma  voix! 

( il  embraffi  fa  fceur  en  pleurant.  ) 

Je  t’embraffe  , ma  fœur , pour  la  dernière  fois. 

( il  fort.  ) 


SCENE  III. 

ARZAME,  MEGATISE. 

A A R Z A M E. 

Rrête  ! . . que  veut-il  ? qu’eft-ce  donc  qu’il  prépare. 

De  fa  tremblante  fœur  faut-il  qu’il  fe  fépare  ? 

Et  dans  quel  tems,  grand  Dieu  !...  qu’en  peux-tu  fojpçonner  ? 
Megatise. 

Des  malheurs. 

Arzame. 

Contre  moi  le  fort  veut  s’obftiner  , 

Et  depuis  mon  berceau  les  malheurs  m’ont  i'uivie. 

Megatise. 

PuilTe  le  jufte  ciel  veiller  fur  votre  vie  ! 

Arzame. 

Je  tremble , je  crains  tout  quand  je  fuis  loin  de  lui. 

J’avais  quelque  courage , il  s’épuife  aujourd’hui. 

N’aurais-tu  rien  appris  de  ces  juges  féroces  , * 

Rien  de  leurs  faftions , de  leurs  complots  atroces  ? 

Affez  infortuné  pour  fefvir  auprès  d’eux  , 

Tu  les  vois,  tu  connais  leurs  myftères  affreux. 
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TRAGEDIE. 

M E G A T I S E. 

Hélas  ! en  tous  les  teins  leurs  complots  font  à craindre  : 
Céfar  les  favoril'e  , ils  ont  fu  le  contraindre 
A fléchir  fous  le  joug  qu’ils  auraient  dû  porter. 
Penfez-vous  qu’Iradan  puiflë  leur  réfifter  ? 

Etes-vous  fùre  enfin  de  fa  perfévérance  ? 

On  (e  lafle  fou  vent  de  fervir  l’innocence  ; 

Bientôt  l’infortuné  pèfe  à fon  protecteur. 

Je  l’ai  trop  éprouvé. 

A R Z A M E. 

Si  tel  eit  mon  malheur , 

Si  le  noble  Iradan  cefle  de  me  défendre , 

Il  faut  mourir . . . grand  Dieu , quel  bruit  fe  fait  entendre! 
Quels  raouvemens  foudains  , & quels  horribles  cris  ! 


SCENE  i r. 

ARZAME,  MEGATISE,  CESENE,  Soldats, 
Le  jeune  ARZEMON  enchaîné. 

QC  E s E N E. 

U’on  le  traîne  à ma  fuite  : enchaînez  , mes  amis , 

Ce  fanatique  affreux , cet  ingrat , ce  perfide , 

Préparez  mille  morts  à ce  lâche  homicide  -, 

Vengez  mon  frère. 

Arzame. 

O ciel! 

, Megatise. 

Malheureux  ! 

A R Z A M E ( tombe  fur  une  banquette.  ) 

Je  me  meurs  ! 

H ij 
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C E S E N E. 

Femme  ingrate  ! eft-ce  toi  qui  guidais  Tes  fureurs  ? 

A R Z A M E (/<  relevant.  ) 

Comment  ! que  dites-vous  ? quel  crime  a-t-on  pu  faire? 

C E S E N E. 

Le  monftte  ! . . quoi  ! plonger  une  main  fanguinaire 
Dans  le  fein  de  fon  maître  & de  fon  bienfaiteur , 
Frapper , affafliner  votre  libérateur  ! 

A mes  yeux  i dans  mes  bras  ! un  coup  fi  déteftable, 

Un  tel  excès  de  rage  eff  trop  inconcevable. 

A R z A M E. 

Ciel  ! Iradan  n’eft  plus  ! 

C e s E N E. 

_ Les  Dieux  , les  jultes  Dieux 
N’ont  pas  livré  fa  vie  au  bras  du  furieux. 

Je  l'ai  vu  qui  tremblait , j’ai  vu  fa  main  cruelle 
S’affaiblir  en  portant  l’atteinte  criminelle. 

A R Z A M E. 

Je  refpire  un  moment. 

C E S E N E ( aux  fol  Jars.  ) 

Soldats  qui  me  fuivez 

Déployez  les  tourmens  qui  lui  font  réfervés... 

Parle,  avant  d’expirer  , nomme -moi  ton  complice. 

( montrant  Mégatife.  ) 

Eft  - ce  ta  fœur  , ou  lui  ? . . parle  avant  ton  fupplicc. . . 
Tu  ne  me  réponds  rien. . . quoi  ! lorfqu’en  ta  faveur 
Nous  offenfions  hélas  ! nos  Dieux , notre  empereur , 
Quand  nos  foins  redoublés , & l’art  le  plus  pénible  , 
Trompaient  pour  te  fauver  ce  pontife  inflexible , 
Quand  , tout  prêts  à partir  de  ce  fé jour  d’effroi, 

Nous  expofions  nos  jours  & pour  elle  & pour  toi  j 
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De  nos  bontés  , grand  Dieu  ! voilà  donc  le  falaire  ! 

A r z A M E. 

Malheureux!  qu’as -tu  fait  ? Non  , tu  n’es  pas  mon  frère. 
Quel  crime  épouvantable  en  ton  cœur  s’eft  formé? 

S’il  en  eft  un  plus  grand  , c’eft  de  t’avoir  aimé. 

Le  jeune  Arzemon(à  Céjèrte.  ) 

A la  fin  je  retrouve  un  refte  de  lumière. . . 

La  nuit  s’eft  diflipée. . . un  jour  affreux  m’éclaire. . . 

Avant  de  me  punir  , avant  de  te  venger , 

Daigne  répondre  un  mot  : j’ofe  t’interroger.. . 

Ton  frère  envers  nous  deux  n’était  donc  pas  un  traître  ? 

Il  n’allait  pas  livrer  ma  fœur  à ce  grand  prêtre  ! 

Ces  e n e. 

La  livrer , malheureux  ! il  aurait  fait  couler 
Tout  le  fang  des  tyrans  qui  voulaient  l’immoler. 

Le  jeune  Arzemon. 

Il  fuffit  : je  me  jette  à tes  pieds  que  j’embraffe. 

A ton  cher  frère  , à toi  je  demande  une  grâce , 

C’eft  d ’épuifer  fur  moi  les  plus  affreux  tourmens 
Que  la  vengeance  ajoute  à la  mort  des  méchans  : 

Je  les  ai  mérités  : ton  couroux  légitime 
Ne  faurait  égaler  mes  remords  & mon  crime. 

C e s E N E. 

Soldats  qui  l’entendez  , je  le  laifTe  en  vos  mains , 

Soyons  juftes  , amis  , & non  pas  inhumains. 

Sa  mort  doit  me  fulfire. 

A R Z A M E. 

Eh  bien  , il  la  mérite  , 

Mais  joignez  - y fa  fœur , elle  eft  déjà  profcrite. 

La  vie  en  tous  les  tems  ne  me  fut  qu’un  fardeau  , * 

Qu’il  me  faut  rejetter  dans  la  nuit  du  tombeau. 

H iij 
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Je  fuis  fa  freur  , fa  femme , & cette  mort  m’eft  due. 

M E G A T I S E. 

Permettez  qu’un  moment  ma  voix  loit  entendue*. 
C’eft  moi  qui  dois  mourir , c’eft  moi  qui  l’ai  porté  , 
Par  un  avis  trompeur  , à tant  de  cruauté... 

Seigneur , je  vous  ai  vu  , dans  ce  ftjour  du  crime, 
Aux  tyrans  aflemblés  promettre  la  viétime. 

Je  l’ai  vu  > je  l’ai  dit.  Aurais  - je  dû  penfer 
Que  vous  la  promettiez  pour  les  mieux  abufer? 

Je  fuis  Guèbre  & gro/îier , j’ai  trop  cru  l’apparence , 
Je  l’ai  trop  bien  inftruic  : il  en  a pris  vengeance. 

La  faute  en  eft  à vous  , vous  qui  la  protégez. 

Votre  frère  eft  vivant  , pefez  tout,  & jugez. 

C E S E N E. 

Va , dans  ce  jour  de  fang  , je  juge  que  nous  fommes 
Les  plus  infortunés  de  la  race  des  hommes.... 

Va  , fille  trop  fatale  à ma  trifte  maifon , 

Objet  de  tant  d’horreurs  , de  tant  de  trahifon  } 

Je  ne  me  repends  point  de  t’avoir  protégée. 

Le  traître  expirera  ; mais  mon  ame  affligée 
N’en  eft  pas  moins  fenlible  à ton  cruel  deftin. 

Mes  pleurs  coulent  fur  toi , mais  ils  coulent  en  vais. 
Tu  mourras  : aux  tyrans  rien  ne  peut  te  fouftraire  : 
Mais  je  te  pleure  encor  en  puniflant  ton  frère. 

( Aux  foldats.  ) 

Revolons  près  du  mien , fécondons  les  fecours 
Qui  raniment  encor  fes  déplorables  jours. 
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SCENE  V. 

A R Z A M E feule. 

D Ans  fa  jufte  colère,  il  me  plaint , il  me  pleure! 

Tu  vas  mourir,  mon  frère  , H eff  tems  que  je  meure  , 

Ou  par  l’arrêt  fanglant  de  mes  perfécuteurs  , 

Ou  par  mes  propres  mains , ou  par  tant  de  douleurs. . . 

O mort  ! ô deftinée  ! ô Dieu  de  la  lumière  ! 

Créateur  incréé  de  la  nature  entière , 

Etre  immenfe  & parfait , feul  être  de  bonté , 

As  - tu  fait  les  humains  pour  la  calamité  ! 

Quel  pouvoir  exécrable  infeéla  ton  ouvrage  ! 

La  nature  eft  ta  fille  , & l’homme  eft  ton  image. 

Arimane  a-t-il  pu  défigurer  fes  traits, 

Et  créer  le  malheur , ainfi  que  les  forfaits  ! 

Eli -il  ton  ennemi?  Que  fa  puiflance  affreufe 
Arrache  donc  la  vie  à cette  malheureufe. 

J’efpère  encore  en  toi  ; j’efpère  que  la  mort 
Ne  pourra  malgré  lui  détruire  tout  mon  fort. 

Oui , je  nâquis  pour  toi , puifque  tu  m’as  fait  naître  ; 
Mon  cœur  me  l’a  trop  dit  > je  n’ai  point  d’autre  maître. 
Cet  être  malfaifant  qui  corrompit  ta  loi , 

Ne  m’empêchera  pas  d’afpirer  jufqu’à  toi. 

Par  lui  perfécutée  , avec  toi  réunie , 

J’oublierai  dans  ton  fein  les  horreurs  de  ma  vie. 

Il  en  eft  une  heureufe  , & je  veux  y courir: 

C’eft  pour  vivre  avec  toi  que  tu  me  fais  mourir. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  vieil  ARZEMON,  MEGATISE. 

T Le  vieil  Arzemon. 

U gardes  cette  porte  &"  tu  retiens  mes  pas  ! 

Tu  me  fais  cet  affront , toi  Mégatife  ! 

Megatise. 

Hélas  ! 

Trifte  & cher  Arzémon , vieillard  que  je  révère , 

Trop  malheureux  ami,  trop  déplorable  père, 

Qu’exiges  - tu  de  moi  ? 

Le  vieil  Arzemon. 

•v 

Ce  que  doit  l’amitié. 

Pour  fèrvir  les  Romains  es-tu  donc  fans  pitié  ? 

Megatise. 

Au  nom  de  la  pitié  , fui  ce  lieu  d’injuftîces  ; 

Crain  ce  féjour  de  fang , de  crimes  , de  fupplices. 

Retourne  en  tes  foyers  , loin  des  yeux  des  tyrans. 

La  mort  nous  environne. 

Le  vieil  Arzemon. 

Où  font  mes  chers  enfans  ? 
Megatise. 

Je  te  l’ai  déjà  dit , leur  péril  eft  extrême. 

Tu  ne  peux  les  fervir , tu  te  perdrais  toi-même. 

Le  vieil  Arzemon. 

N’importe , je  prétends  faire  un  dernier  effort  : 

Je 
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Je  veux,  je  dois  parler  au  commandant  du  fort. 

N'eft-ce  pas  Iradan  que,  pendant  fon  voyage, 

L’empereur  a nommé  pour  garder  ce  palTage  2 
Megatise.  •• 

C’eft  lui-même , il  eft  vrai  ; mais  crains  de  t’arrêter. 

Hélas  ! il  eft  bien  loin  de  pouvoir  t’écouter. 

Le  vieil  Arzemon. 

11  me  refuferait  une  (Impie  audience  ? 

Megatise  en  pleurant » 

Oui. 

Le  vieil.  Arzemon. 

Sais-tu  que  Céfar  m'admet  en  fa  préfence, 

Qu’il  daigne  me  parler? 

Megatise. 

A toi? 

Le  vieil  Arzemon. 

Les  plus  grands  rois  , 

Vers  les  derniers  humains  s’abaiffent  quelquefois. 

Ils  redoutent  des  grands  le  féduiiant  langage , 

Leur  baffe  (Te  orgueilleufe  & leur  trompeur  hommage; 

Mais  oubliant  pour  nous  leur  fombre  majefté , 

Ils  aiment  à fourire  à la  (implicite. 

Il  reçoit  de  ma  main  les  fruits  de  ma  culture , 

Doux  préfens  dont  mon  art  embellit  la  nature. 

Ce  gouverneur  fuperbe  a-t-il  la  dureté 
De  rejetter  l’hommage  à fes  mains  préfenté? 

Megatise. 

Quoi  ! tu  ne  fais  donc  pas  ce  fatal  homicide , 

Ce  meurtre  affreux  ? 

Le  vieil  Arzemon, 

Je  fais  qu’ici  tout  m’intimide. 

Poe  fies.  Tom.  I.  1 
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Que  l'inhumanité , la  persécution 
Menacent  mes  enfans  & ma  religion. 

C’eft  ce  que  tu  m’as  dit , & c’eft  ce  qui  m’oblige 
A voir  cet  Iradan ....  Son  intérêt  l’exige. 

Megatise. 

Va,  fui,  n’augmente  point  par  tes  foins  obftinés 
La  foule  des  mourans  & des  infortunés. 

Le  vieil  Arzemon. 

Quel  difeours  effroyable  ! explique-toi. 

Megatise. 

Mon  maître. 

Mon  chef,  mon  protefteur , eft  expirant , peut-être. 
Le  vieil  Arzemon. 

Lui! 

Megatise. 

Tremble  de  le  voir. 

Le  vieil  Arzemon. 

Pourquoi  m’en  détourner  ? 
Megatise. 

Ton  fils  , ton  propre  fils  vient  de  l’afla/finer. 

Le  vieil  Arzemon. 

O foleil  ! ô mon  Dieu  ! Soutenez  ma  vieilleffe  ! 

Qui?  lui  ! ce  malheureux , porter  fa  main  traitrefle 
Sur  qui  !.. . pour  un  tel  crime  ai-je  pu  l’élever  ! 

Megatise. 

Voi  quel  tems  tu  prenais , rien  ne  peut  le  fauver. 

Le  vieil  Arzemon. 

O comble  de  l’horreur  ! hélas  ! dans  fon  enfance 
J’avais  cru  de  fes  fens  calmer  la  violence  ; 

11  était  bon , fenfible  , ardent , mais  généreux. 

Quel  démon  l'a  changé  ! quel  crime  !...  ah  malheureux  ! 
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M E G A T I S E. 

C’ell  moi  qui  l’ai  perdu , j’en  porterai  la  peine  : 

Mais  que  ta  mort  au  moins  ne  fuive  point  la  mienne.- 
Ecarte-toi , te  dis-je. 

Le  vieil  Arzemon. 

Et  qu’ai-je  à perdre , hélas  ! 

Quelques  jours  malheureux  & voifins  du  trépas  , 

Ce  foleil  dont  mes  yeux  appéfantis  par  l’âge  , 

Apperçoivent  à peine  une  infidèle  image , 

Ces  vains  relies  d’un  fang  déjà  froid  & glacé. 

J’ai  vécu , mon  ami  ; pour  moi  tout  elt  paffé. 

Mais  avant  de  mourir  je  dois  parler. 

M E G A T I S E. 

Demeure , 

Refpe&e  d’Iradan  la  trille  & dernière  heure. 

Le  vieil  Arzemon. 

Infortunés  enfans , & que  j’ai  trop  aimés  , 

J’allais  unir  vos  cœurs  l’un  pour  l’autre  formés. 

Ne  puis-je  voir  Arzame  î 

M E G A T I S E. 

Hélas  ! Arzame  implore 
La  mort  dont  nos  tyrans  la  menacent  encore. 

Le  vieil  Arzemon. 

Que  je  voye  Iradan. 

M E G A T I S E. 

Que  ton  zèle  empreffé 
Refpefte  plus  le  fang  que  ton  fils  a verfé. 

Atten , qu’on  fâche  au  moins  fi , malgré  fa  bleffure , 

Il  relie  affez  de  force  encore  à la  nature  , 

Pour  qu’il  lui  foit  permis  d’entendre  un  étranger. 

i »i 
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Le  vieil  Arzemon. 

Dans  quel  gouffre  de  maux  le  ciel  veut  nous  plonger  ! 
M E G A T I S E. 

J’entends  chez  Iradan  des  clameurs  qui  m’allarment. 

Le  vieil  Arzemon. 

Tout  doit  nous  allarmer. 

M E G A T 1 S E. 

Que  mes  pleurs  te  défarment. 
Mon  père  , éloigne-toi.  Peut-être  il  eft  mourant , 

Et  fon  frère  eft  témoin  de  fon  dernier  moment. 

Cache-toi , je  viendrai  te  parler  & t’inftruire. 

Le  vieil  Arzemon. 
Garde-toi  d’y  manquer. . . Dieu  qui  m’as  fu  conduire 
Dieu  qui  vois  en  pitié  les  erreurs  des  mortels , 

Daigne  abaiffer  fur  nous  tes  regards  paternels. 


SCENE  II. 

IRADAN,  le  bras  en  écharpe  , appuyé  fur  C E S E N E 
M E G A T I S E. 

MC  E S E N E. 

Egatife  aide-nous , donne  un  fiége  à mon  frère , 

A peine  il  fe  foutient , mais  il  vit  ; & j’efpère 
Que  malgré  fa  bleffure  & fon  fang  répandu  , 

Par  les  bontés  du  ciel  il  nous  fera  rendu. 

I R A D A N ( i Mégatije,  ) 

Donne  , ne  pleure  point. 

CESENE  ( à Mégatife.  ) 

Veille  fur  cette  porte, 
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Et  prends  garde  furtout  qu’aucun  n’entre  & ne  forte. 

( à Iradan.  ) ( Mégatife  fort.  ) 

Prends  un  peu  de  repos  néceflaire  à tes  fens , 
Laifle-nous  ranimer  tes  efprits  languiflans. 

Trop  de  foin  te  tourmente  avec  tant  de  faiblefie. 

Iradan. 

'Ah  ! Céfène , au  prétoire  on  veut  que  je  paraiffe  î 
Ce  coup  que  je  reçois  m’a  bien  plus  offenfé 
Que  le  fer  d’un  ingrat  dont  tu  me  vois  bielle. 

Notre  ennemi  l’emporte  , & déjà  le  prétoire 
Nous  ôtant  tous  nos  droits,  lui  donne  la  vi&oire. 

Le  puiflant  eft  toûjours  des  grands  favorifé. 

Ils  fe  maintiennent  tous , le  faible  eft  écrafé  : 

Ils  font  maîtres  des  loix  dont  ils  font  interprètes  ; 

On  n’écoute  plus  qu’eux  , nos  bouches  font  muettes. 
On  leur  donne  le  droit  de  juges  fouverains  } 

L’autorité  réfide  en  leurs  cruelles  mains. 

Je  perds  le  plus  beau  droit , celui  de  faire  grâce. 

C E S E N E. 

Eh  po'urrais-tu  la  faire  à la  farouche  audace 
Du  fanatique  obfcur  qui  t’ofe  affafiiner  ? 


Iradan. 


Ah  ! qu’il  vive. 

C E S E N E. 

A l’ingrat  je  ne  puis  pardonner. 

Tu  vois  de  notre  état  la  gêne  & les  entraves  ; 

Sous  le  nom  de  guerriers  nous  devenons  efclaves. 
Il  n’eft  plus  tems  de  fuir  ce  féjour  malheureux  , 
Véritable  prifon  qui  nous  retient  tous  deux. 

Céfar  eft  arrivé  : la  tête  de  l’armée 
Garde  de  tous  côtés  les  chemins  d’Apamée. 

liij 
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II  ne  m’efl  plus  permis  de  déployer  l’horreur 
Que  ces  prêtres  fanglans  excitent  dans  mon  cœur. 
Et  loin  de  te  venger  de  leur  troupe  parjure , 

De  nager  dans  leur  fang  , d’y  laver  ta  bleffure , 
Avec  eux  malgré  moi  je  dois  me  réunir  j 
C’eft  ton  lâche  aflaflîn  que  nous  devons  punir. 

Et  puifqu’il  faut  le  dire  , indigné  de  fon  crime  , 

Aux  facrificateurs  j’ai  promis  la  viftime  : 

Ta  lùreté  le  veut.  Si  l’ingrat  ne  mourait , 

Il  eft  Guèbre  , il  fuffit  , Céfar  te  punirait. 

I R A D A N. 

Je  ne  fais  ; mais  & mort  en  augmentant  mes  peines  , 
Semble  glacer  le  fang  qui  relie  dans  mes  veines. 


SCENE  III. 

IRADAN,CESENE,ARZAME. 

DArzame  ( fe  j tuant  à genoux.  ) 

Ans  ma  honte  , feigneur , & dans  mon  defefpoir 
J’ai  dû  vous  épargner  la  douleur  de  me  voir. 

Je  le  fens  ; ma  préfence  , â vos  yeux  téméraire , 

Ne  rappelle  que  trop  le  forfait  de  mon  frère  : 

L’audace  de  fa  fœur  eft  un  crime  de  plus. 

Cesene  (/a  relevant.  ) 

Ah  ! que  veux  - tu  de  nous  par  tes  pleurs  fuperflus  ? 

A R Z A M E. 

Seigneur , on  va  traîner  mon  cher  frère  au  fupplice , - 
Vous  l’avez  ordonné  ; vous  lui  rendez  juftice } 
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Et  vous  me  demandez  ce  que  je  veux  !...  La  mort , 

La  mort , vous  le  lavez. 

C E S E N E. 

Va , fon  funefte  fort 

Nous  fait  frémir  affez  dans  ces  momens  terribles. 

N’ulcère  point  nos  cœurs , ils  font  affez  fenfibles. 

Eh  bien  , je  veillerai  fur  tes  jours  innocens  ; 

C’eft  tout  ce  que  je  puis , compte  fur  mes  fermens. 

A r z A M E. 

Je  vous  les  rends  , feigneur , je  ne  veux  point  de  grâce. 

11  n’en  veut  point  lui -même  ; il  faut  qu’on  fatisfaffe 
Au  fang  qu’a  répandu  fa  déteftable  erreur  : 

Il  faut  que  devant  vous  il  meure  avec  fa  fœur. 

Vous  me  l’aviez  promis  : votre  pitié  m’outrage. 

Si  vous  en  aviez  l’ombre  , & fi  votre  courage , 

Si  votre  bras  vengeur  fur  fa  tête  étendu 
Tremblait  de  me  donner  le  trépas  qui  m’eft  dû  , 

Ma  main  fera  plus  prompte  & mon  efprit  plus  ferme. 
Pourquoi  de  tant  de  maux  prolongez  - vous  le  terme  ? 

Deux  Guèbres  , après  tout  , vil  rebut  des  humains , 

Sont -ils  de  quelque  prix  aux  yeux  de  deux  Romains  ? 

C E S E N E. 

Oui , jeune  infortunée  , oui  , je  ne  puis  t’entendre , 

Sans  qu’un  Dieu  dans  mon  cœur , ardent  à te  défendre , 

Ne  foulève  mes  fens  & crie  en  ta  faveur. 

I R A D A N. 

Tous  deux  m’ont  pénétré  de  tendreffe  & d’horreur. 
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SCENE  IV. 

IRA  DAN,  ARZAME,  CE  SE  N E , ME  G ATI  SE. 

VC  E S E N E. 

lent -on  nous  demander  le  fang  de  ce  coupable  ? 
Megatise. 

Rien  encore  n’a  paru. 

C E S E N E. 

Son  fupplice  équitable 
Pourrait  de  nos  tyrans  défarmer  la  fureur. 

Arzame. 

Ils  feraient  plus  tyrans  s’ils  épargnaient  fa  fœur. 

Megatise. 

Cependant  un  vieillard  dans  fa  douleur  profonde , 

Malgré  l’ordre  donné  d’écarter  tout  le  monde  , 

Et  malgré  mes  refus  , veut  embraffer  vos  pieds. 

A fes  cris  , à fes  yeux  dans  les  larmes  noyés , 

Daignez  - vous  accorder  la  grâce  qu’il  demande  ? 

I R A O A N. 

Une  grâce  ! qui  ? moi  ! 

C E S E N E. 

Que  veut-il  ? qu’il  attende. 

Qu’il  refpefte  l’horreur  de  ces  affreux  momens } 

Il  faut  que  je  vous  venge.  Allons  , il  en  eft  tems. 

Arzame. 

Ciel  1 déjà  ! 

C E S E N E. 

Rejettez  fa  prière  indifcrette. 

I R A D A N. 

Mon  frère , la  faibleffe  où  mon  état  me  jette 

Me 
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Me  permettra  peut-être  encor  de  lui  parler. 

Le  malheur  dont  le  ciel  a voulu  m’accabler , 

Ne  peut  être  fans  doute  ignoré  de  perfonne  : 

Et  puifque  ce  vieillard  aux  larmes  s’abandonne , 
Puifque  mon  l'on  le  touche  , il  vient  pour  me  fervir. 

M E G A T I S E. 

Il  me  l’a  dit  du  moins. 

I R A D A N. 

Qu’on  le  faffe  venir. 


SCENE  V. 

Les  perfonnages  prccédens  , ( Méjatife  s’avance  vers  le  vieil 
A ni  mon  qu'on  vo.l  à la  porte.  ) 

LMEGATISE(<i  Artimon.  ) 

A bonté  d’Iradan  le  rend  à ta  prière. 

Avance. ...  Le  voici. 

A R Z A M E.  ’ 

_ Julie  ciel  !...  Ah  ! mon  père  ! 

A mes  derniers  momens , quel  Dieu  vient  vous  offrir  ! 

Et  que  venez -vous  faire  en  ces  lieux  ? 

C E S E N E. 

M’attendrir. 

I R A D A N. 

Vieillard  , que  je  te  plains  ! que  ton  fils  eft  coupable  ! 

Mais  je  ne  le  vois  point  d’un  œil  inexorable. 

J’aimai  tes  deux  enfans  , & dans  ce  jour  d’horreurs , 

Va , je  n’impute  rien  qu’à  nos  perfécuteurs. 

Le  vieil  Arzemon. 

Oui  , tribun  , je  l’avoue  , ils  font  lèuls  condamnables  : 

Poëjies.  Tom.  I.  K 
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Ceux  qui  forcent  au  crime  en  font  les  feuls  coupables. 
Mais  faites  approcher  le  malheureux  enfant 
Qui  fut  envers  nous  tous  criminel  un  moment  : 

Devant  lui , devant  elle  il  faut  que  je  m’explique. 

I R A D A N. 

Qu’on  l'amène  fur  l’heure. 

A R'  z A M E. 

O pouvoir  tyrannique , 

Pouvoir  de  la  nature  , augmenté  par  l’amour  , 

Quels  momens  ! quels  témoins!  & quel  horrible  jour! 


SCENE  VI. 

Les  perfonnages  précédens  ,1e  jeune  ARZEMON  enchaîné. 

H Le  jeune  Arzemon. 

Elas  ! après  mon  crime  il  me  faut  donc  paraître 
Aux  yeux  d’un  honnête  homme  à qui  je  dois  mon  être  , 
Dont  j’ai  deshonoré  la  vieillefle  & le  fang  ; 

Aux  yeux  d’un  bienfaiteur  dont  j’ai  percé  le  flanc  -, 

Aux  regards  indignés  de  fon  vertueux  frère -, 

Devant  vous  , ô ma  fœur  ! dont  la  jufte  colère  , 

Les  charmes  , la  terreur  , & les  fens  agités 
Commencent  les  tourmens  que  j’ai  tant  mérités  ! 

Le  VIEIL  ARZEMON  ( les  regardant  tous.  ) 
J’apporte  à ces  douleurs  dont  l’excès  vous  dévore  , 

Des  confolations  , s’il  peut  en  être  encore. 

A R Z A M E. 

Il  n’en  fera  jamais  après  ce  coup  affreux. 

C E S E N E. 

Qui? ...  toi  nous  confoler ! toi,  père  malheureux  ! 
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Le  vieil  Arzemon. 

Ce  nom  coûta  Couvent  des  larmes  bien  cruelles  , 

Et  vous  allez  peut-être  en  verfer  de  nouvelles. 

Mais  vous  les  chérirez. 

I R A D A K. 

Quels  difcours  étonnans  î 
C E s e N E. 

Adoucit-on  les  maux  par  de  nouveaux  tourmens  ? 

Le  vieil  Arzemon. 

Que  n’ai-je  appris  plus  tôt  dans  mes  fombres  retraites 
Le  lieu , le  nouveau  porte  & le  rang  où  vous  êtes  ? 

La  guerre  loin  de  moi  porta  toûjours  vos  pas. 

Enfin  je  vous  retrouve. 

C E S E N E. 

En  quel  état , hélas  ! 

Le  vieil  Arzemon. 

Vous  allez  donc  livrer  aux  mains  qui  les  attendent 
Ces  deux  infortunés  ? 

A R Z A M E. 

Ah  ! les  loix  le  commandent. 

Oui,  nous  devons  mourir. 

Le  vieil  Arzemon. 

Seigneurs , écoutez-moi.. . . 

Il  vous  fouvient  des  jours  de  carnage  & d’effroi 
Où  de  votre  empereur  l’impitoyable  armée 
Fit  périr  les  Perfans  dans  Emeffe  enflammée. 

I R A D A N. 

S’il  m’en  fouvient , grands  Dieux  ! 

C e s e n e. 

Oui , nos  fatales  mains  * 
N’accomplirent  que  trop  ce»  ordres  inhumains. 

Kij 
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I R A D A N. 

Emeffe  fut  détruite  , & j’en  frémis  encore. 
Servais-tu  parmi  nous  ? 

Le  vieil  Arzemon. 

Non  , feigneur , & j’abhore 
Ce  mercenaire  ufage  & ces  hommes  cruels 
Gagés  pour  fe  baigner  dans  le  fang  des  mortels. 
Dans  d’utiles  travaux  coulant  ma  vie  obfcure , 

Je  n'ai  point  par  le  meurtre  offenfé  la  nature. 

Je  nâquis  vers  EmefTe,  & depuis  foixante  ans 
Mes  innocentes  mains  ont  cultivé  mes  champs. 

Je  fais  qu  en  cette  ville  un  himen  bien  funefte 
Vous  engagea  tous  deux. 

C E S E N E. 

O fort  que  je  déteft®  ! 

De  nos  malheurs  fecrets  qui  t’a  fi  bien  inftruit  ? 

Le  vieil  Arzemon. 

Je  les  fais  mieux  que  vous  : ils  m’ont  jci  conduit. 
Vous  aviez  deux  enfans  dans  Emeffie  embrafée  : 

La  mère  de  l’un  d’eux  y périt  écrafée  ; 

Et  l’autre  fut  tromper  par  un  heureux  effort 
Le  glaive  des  Romains  , & la  flamme  & la  mort. 

C E s E N E. 

Et  qui  des  deux  vivait  ? 

I R A D A N. 

Et  qui  des  deux  rcfpire  ? 
Le  vieil  Arzemon. 
Hélas  ! vous  faurez  tout  : je  dois  d’abord  vous  dire , 
Qu’arrachant  ces  enfans  au  glaive  meurtrier , 

Cette  mère  échappa  par  un  obfcur  (entier  ; 
Qu'ayant  des  deux  états  parcouru  la  frontière 
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Le  fort  la  conduifit  fous  mon  humble  chaumière. 

A ce  tendre  dépôt  du  fort  abandonné , 

Je  divifai  le  pain  que  le  ciel  m’a  donné. 

Ma  loi  me  le  commande  ; & mon  fenfible  zèle  , 
Seigneur  , pour  être  humain  n’avait  pas  befoin  d’elle. 

C e s E N E. 

Eh  quoi  ! privé  de  biens  tu  nourris  l’étranger  ! 

Et  Céfar  nous  opprime  , ou  nous  laifle  égorger  ! 

Iradan  ( fe  foulevant  un  peu.  ) 
Que  devint  cette  femme  ?. ..  ô Dieu  de  la  juftice  ! 
Ainfi  que  ce  vieillard  , lui  devins-tu  propice  ? 

Le  vieil  Arzemon. 

Dans  ma  retraite  obfcure  elle  a langui  deux  ans. 

Le  chagrin  deflechait  la  fleur  de  fon  printems. 

Iradan. 


Hélas  ! 


Le  vieil  Arzemon. 

Elle  mourut  ; je  fermai  fa  paupière  ; 

Elle  me  fit  jurer  à fon  heure  dernière 
D’élever  fes  enfans  dans  fa  religion , 

J’obéis.  Mon  devoir  & ma  compaflion 
Sous  les  yeux  de  Dieu  feul  ont  conduit  leur  enfance. 
Ces  tendres  orphelins  pleins  de  reconnaiflance  , 
M’aimaient  comme  leur  père  , & je  l’étais  pour  eux. 

C E S E N E. 


O deftins  ! 

Iradan. 

O momens  trop  chers  , trop  douloureux  ! 
C E s E N E. 

Une  faible  efpérance  eft-elle  encor  permile  ? 

A R Z A M E. 

Je  crains  d’écouter  trop  l’efpoir  qui  m’a  furprife. 

K iij 
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Le  jeune  Arzemon. 

Et  moi  je  crains  , ma  fœur  , à ces  récits  confus  , 

D’être  plus  criminel  encor  que  je  ne  fus.  . 

I R A D A N. 

Que  me  préparez-vous?  O cieux  ! que  dois -je  croire  ? 
C E S E N E. 

Ah  ! fi  la  vérité  t’a  diélé  cette  hiftoire  , 

Pourrais -tu  nous  donner  après  de  tels  récits 
Quelque  éclairciffement  fur  ma  fille  & fon  fils  ? 

N’as -tu  point  confervé  quelque  heureux  témoignage. 
Quelque  indice  du  moins  ? 

Le  vieil  Arzemon  (à  IraJan.  ) 
Reconnaiflez  ce  gage 

D’un  malheur  fans  exemple  & de  la  vérité. 

C’eft  pour  vous  qu’en  ces  lieux  je  l’avais  apporté. 

( Il  donne  la  lettre.  ) 

Vous  en  croirez  les  traits  qu’une  mère  expirante 
A tracés  devant  moi  d’une  main  défaillante. 

1 R A D A N. 

Du  fang  que  j’ai  perdu  mes  yeux  font  affaiblis  , 

Et  ma  main  tremble  trop  : tien , mon  frère , prends  , lis. 

C E S E N E. 

Oui , c’eft  ta  tendre  époufe  : ô facré  caraftère  ! 

( Il  montre  la  lettre  à lradan.  ) 

Embraffe  ton  cher  fils , Arzame  eft  à ton  frère. 

I R a D a N ( prend  la  main  d’ Arzame , & regarde 
avec  larmes  le  jeune  Artimon  qui  fe  couvre  le  vifage.  ) 
Voilà  mon  fils  , ta  fille  , & tout  eft  découvert. 

Arzame(ù  Céjene  qui  l’embrajjc.  ) 

Quoi  ! je  nûquis  de  vous  ! 
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I R A 0 A N. 

Quoi  ! le  ciel  qui  me  perd 
Ne  me  rendrait  mon  fang  à cette  heure  fatale 
Que  pour  l’abandonner  à la  rage  infernale 
De  mortels  ennemis  que  rien  ne  peut  calmer  ! 

Le  jeune  Arzemon  ( fe  j et  tant  aux  genoux 
i'Iradan.  ) 

Du  nom  de  père  , hélas  ! ofai-je  vous  nommer  ! 

Puis-je  toucher  vos  mains  de  cette  main  perfide  ? 

J’étais  un  meurtrier  , je  fuis  un  parricide. 

I R a D A N (/«  relevant  & l’ embraffant.  ) 

Non , tu  n’es  que  mon  fils. 

( Il  retombe.  ) 

C E S E N E. 


Que  j’étais  aveuglé  ! 

Sans  ce  vieillard  , mon  frère , il  était  immolé  : 

Les  bourreaux  l’attendaient....  quel  bruit  fe  fait  entendre  ? 
Nos  tyrans  à nos  yeux  oferaient-ils  fe  rendre  ? 

MeGATISE  ( rentrant.  ) 

Un  ordre  du  prétoire  au  pontife  eft  venu. 

C E S E N E. 

Eft-ce  un  arrêt  de  mort? 

Megatise. 

Il  ne  m’eft  pas  connu. 

Mais  les  prêtres  voulaient  de  nouvelles  viélimes. 

I R A D A N. 

Les  cruels  ! 

C E S E N E. 

Nous  tombons  d’abîmes  en  abîmes. 
Megatise. 

Je  fais  qu’ils  ont  profcrit  ce  généreux  vieillard , 
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Et  le  frère  & la  foeur. 

C E S E N E. 

O juffice  ! ô Céfar  ! 

Vous  pouvez  le  fouffrir  ! le  trône  s’humilie 
Jufqu’à  laiffer  régner  ce  miniilère  impie  ? 

Le  jeune  Arzemon. 


Les  monftres  ont  conduit  ce  bras  qui  s’eft  trompé. 
J’en  étais  incapable  ; eux  feuls  vous  ont  frappé. 
J’expierai  dans  leur  fang  mon  crime  involontaire.  . . 
Déchirons  ces  ferpens  dans  leur  fanglanr  repaire  , 
Et  vengeons  les  humains  trop  longtems  abufés 
Par  ce  pouvoir  affreux  dont  ils  font  écrafés. 

Que  l’empereur  après  ordonne  mon  fupplice, 

11  n’en  jouira  pas , & j’aurai  fait  juftice  , 

Il  me  retrouvera  , mais  mort , enfçveli 

Sous  leur  temple  fumant  par  mes  mains  démoli. 


I R A D A N. 


Calme  ton  défefpoir , conrien  ta  violence  : 

Elle  a coûté  trop  cher.  Un  reite  d’efpérance  , 

Mon  frère  , mes  enfans , doit  encor  nous  flatter. 

Le  deffin  paraît  las  de  nous  perfécuter. 

Il  m’a  rendu  mon  fils  , & tu  revois  ta  fille  ; 

Il  n’a  pas  réuni  cette  trifte  famille 

Pour  la  ftapper  enfemble , & pour  mieux  l’immoler. 


Qui  le  fait  ! 


A R Z A M E. 
I R A D A N. 


A Céfar  que  nepuis-je  parler? 

Je  ne  puis  rien,  je  fens  que  ma  force  s’affaifle. 

Tant  de  foins , tant  de  maux , de  crainte,  de  tendrefle , 


De 
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De  mon  corps  languiflant  ont  diffous  les  efprits. 

( à fort  fils.  ) 

Soutien  - moi. 

Le  jeune  Arzemon. 

L’oferai  - je  ? 

I R A D A N. 

Oui , mon  fils. . . mon  cher  fils  ! 
Arzame(à  Cifine.  ) 

Eh  quoi  ! de  ces  brigands  l’exécrable  cohorte 
De  ce  château , mon  père , aflîége  encor  la  porte  ? 

C E S E N E. 

Va , j’en  jure  les  Dieux  ennemis  des  tyrans  -, 

Ces  meurtriers  facrés  n’y  feront  pas  longtems. 

S’il  eft  des  Dieux  cruels , il  eft  des  Dieux  propices , 

Qui  pourront  nous  tirer  du  fond  des  précipices. 

Ces  Dieux  font  la  confiance  & l’intrépidité  , 

Les  mépris  des  tyrans  & de  l’adverfité. 

( au  jeune  Artimon.  ) 

Viens , & pour  expier  le  meurtre  de  ton  père , 

Venge-toi,  venge-nous , ou  meurs  avec  fon  frère. 


Poëfies.  Tom.  I. 


L 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

IRADAN  , le  jeune  ARZEMON,  ARZAME. 

WI  R A D A N. 

On,  ne  m’en  parlez  plus , je  bénis  ma  bleffure. 

Trop  de  biens  ont  fuivi  cette  affreufe  avanture  ; 

Vos  pères  trop  heureux  retrouvent  leurs  enfans  , 

Le  ciel  vous  a rendus  à nos  embraffemens. 

Vos  amours  offenfaient  & Rome  & la  nature  : 

Rome  les  juftifie , & le  ciel  les  épure. 

Cet  autel  que  mon  frère  avait  dreffé  pour  moi , 

SanéHfié  par  vous  , recevra  votre  foi. 

Ce  vieillard  généreux  qui  nourrit  votre  enfance  » 

Y verra  confacrer  votre  lâinte  alliance. 

Les  prêtres  des  enfers  & leur  zèle  inhumain , 
Refpe&eront  le  fang  d’un  citoyen  Romain. 

Arzame. 

Hélas  ! l’efpérez-vous  î 

Iradan. 

Quelles  mains  facrilèges 
Oferaient  de  ce  nom  braver  les  privilèges  ? 

Céfène  eft  au  prétoire  ; il  faura  le  fléchir. 

Des  formes  de  nos  loix  on  peut  vous  affranchir. 

Quels  cœurs  à la  pitié  feront  inacceflibles  i 
Les  prêtres  de  ces  lieux  font  les  feuls  infenfibles. 


Digitized  by  Google 


*> 


TRAGEDIE . 

Le  tems  fera  le  relie , & fi  vous  perfiftez 
Dans  un  culte  ennemi  de  nos  folemnités , 

En  dérobant  ce  culte  aux  regards  du  vulgaire. 

Vous  forcerez  du  moins  vos  tyrans  à le  taire. 

Dieu  qui  me  les  rendez , favorifez  leurs  feux , 

Dieu  de  tous  les  humains  daignez  veiller  fur  eux  ! 

A r z A M E. 

Ainfi  ce  jour  horrible  eft  un  jour  d’allégreffe  ! 

Je  ne  verfe  à vos  pieds  que  des  pleurs  de  tendrefle. 

Le  jeune  Arzemon  ( baifant  la  main  d’Iradan. ) 
Je  ne  puis  vous  parler,  je  demeure  éperdu. 

Mon  père  ! 

I R A D A N ( l’embrajfant.  ) 

Mon  cher  fils  1 

Le  jeune  Arzemok. 

Le  trépas  m’était  dû. 

Vous  me  donnez  Arzame  ! 

A R Z A M E. 

Et  pour  comble  de  joie , 

C’eft  Céfène  mon  père ....  oui , le  ciel  nous  l’envoie. 


SCENE  II. 

Les  perfonnages  précédens , C E S E N E. 

QI  R A D A N. 

Uelle  nouvelle  heureufe  apportez-vous  enfin  ? 
C E S E N E. 

J’apporte  le  malheur  , & tel  eft  mon  deftin. 

Ma  fille , on  nous  opprime  ; une  indigne  cabale 
Aux  portes  du  palais  frappe  fans  intervale. 

L ij 
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Le  prétoire  eft  féduit. 

Le  jeune  Arzemon. 

Que  je  fuis  allarmé  ! 

I R A D A N. 

Quoi  ! tout  eft  contre  nous  ! 

C E S E N E. 

On  a déjà  nommé 

Un  nouveau  commandant  pour  remplir  votre  place. 

I R A D A N. 

C'en  eft  fait , je  vois  trop  notre  entière  difgrace. 

C E S E N E. 

Ah  ! le  malheur  n’eft  pas  de  perdre  fon  emploi , 

De  ceffcr  de  fervir  , de  vivre  enfin  pour  foi. . . 

I R A D A N. 

Qu’on  eft  faible  , mon  frère  ! & que  le  cœur  fe  trompe 
Je  déteftais  ma  place  & fon  indigne  pompe, 

Scs  fondions,  fes  droits,  je  voulais  tout  quitter  j 
On  m’en  prive , & l’affront  ne  fe  peut  fupporter. 

C E S E N E. 

Ce  n’eft  point  un  affront  j ces  pertes  font  communes. 
Préparons-nous  , mon  frère  , à d’autres  infortunes. 
Notre  himen  malheureux  formé  chez  les  Perfans 
Eft  déclaré  coupable  : on  ôte  k nos  enfans 
Les  droits  de  la  nature  & ceux  de  la  patrie. 

Le  jeune  Arzemon. 

Je  les  ai  tous  perdus , quand  cette  main  impie 
Par  la  rage  égarée,  & furtout  par  l’amour, 

A déchiré  les  flancs  à qui  je  dois  le  jour. 

Mais  il  me  refte  au  moins  le  droit  de  la  vengeance  : 
On  ne  peut  me  loter. 


TRAGEDIE.  85 

A R Z A M E.  . 

Celui  de  la  naiflance 

Eft  plus  facré  pour  moi  que  les  droits  des  Romains. 

Des  parens  généreux  font  mes  feuls  fouverains. 

C E S E N E ( l'cmbrajfant.  ) 

Ah  ! ma  fille , mes  pleurs  arrofent  ton  vilage. 

Fille  digne  de  moi , conferve  ton  courage. 

A R Z A M E. 

Nous  en  avons  befoin. 

C E S E N E. 

Nos  lâches  oppreffeurs 

Dédaignent  ma  colère  , infultent  à nos  pleurs , 

Demandent  notre  fan  g. 

A r z A M E. 

J’en  fuis  la  caufe  unique  : 

Jetais  le  feul  objet  qu’un  facerdoce  inique 
Voulait  fur  leurs  autels  immoler  aujourd’hui , 

Pour  n’avoir  pu  connaître  un  même  Dieu  que  lui. 

L’empereur  ferait -il  alfez  peu  magnanime 
Pour  n’être  pas  content  d’une  feule  viftime  ? 

Du  fang  de  les  fujets  veut -il  donc  s’abreuver  ? 

Le  Dieu  qui  fur  ce  trône  a voulu  l’élever 
Ne  l’a-t-il  fait  fi  grand  que  pour  ne  rien  connaître. 

Pour  juger  au  hazard  en  defpotique  maître  ? 

Pour  lailTer  opprimer  fes  généreux  guerriers , 

Nos  meilleurs  citoyens , fes  meilleurs  officiers  ; 

Sur  quoi  ? fur  un  arrêt  des  miniftres  d’un  temple  : 

Eux  qui  de  la  pitié  devaient  donner  l’exemple  -, 

Eux  qui  n’ont  jamais  dû  pénétrer  chez  les  rois 
Que  pour  y tempérer  la  dureté  des  loix  ; 

Eux  qui , loin  de  frapper  l’innocent  miférable , 

L u) 
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Devaient  intercéder  , prier  pour  le  coupable. 

Que  fait  votre  Céfar  invifible  aux  humains  ? 

De  quoi  lui  fert  un  fceptre  oifif  entre  fes  mains? 

Eli- il,  comme  vos  Dieux  , indifférent,  tranquile, 

Des  maux  du  monde  entier  fpeélateur  inutile  ? 

C E S E N E. 

L’empereur  jufqu’ici  ne  s’eft  point  expliqué. 

On  dit  qu’à  d’autres  foins  en  iecret  appliqué 
Il  laiffe  agir  la  loi. 

I R A D A N. 

Loi  vaine  & chimérique , 

Loi  favorable  aux  grands  , & pour  nous  tyrannique  ! 

C E S E N E. 

Je  n’ai  qu’une  reffource , & je  vais  la  tenter. 

A Céfar  malgré  lui  je  cours  me  préfenter  : 

Je  lui  crierai  juftice  : & fi  les  pleurs  d’un  père 
Ne  peuvent  adoucir  ce  defpote  févère, 

S’il  détourne  de  moi  des  yeux  indifférons , 

S’il  garde  un  froid  filence  ordinaire  aux  tyrans. 

Je  me  perce  à fa  vue  : il  frémira  peut-être  } 

Il  verra  les  effets  du  cœur  d’un  mauvais  maître} 

Et  par  mes  derniers  mots  qui  pourront  l’étonner, 

Je  lui  dirai , barbare , apprends  à gouverner. 

I R A D A N. 

Vous  n’irez  point  fans  moi. 

C E S E N E. 

Quelle  erreur  vous  entraîne  ? 
Votre  corps  affaibli  fe  foutient  avec  peine  } 

Votre  fang  coule  encor. . . demeurez  & vivez, 

Vivez,  vengez  ma  mort  un  jour  fi  vous  pouvez. 

Viens , Arzémon. 
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Le  jeune  Arzemon. 

J’y  vole. 

A R Z A M E, 

Arrêtez  ! . . . ô mon  père  ! . . . 
Cher  frère  ! cher  époux  ! . . . ô ciel  que  vont -ils  faire  ! 


SCENE  III. 

IRADAN.ARZAME. 

PA  R Z A M E. 

Eut -être  que  Céfar  fe  laiffera  toucher. 

I R A D A N. 

Hélas  ! fouffrira-t-on  qu’il  ofe  l’approcher  ? 

Je  refpefte  Céfar  ; mais  fouvent  on  l’abufe. 

Je  vois  que  de  révolte  un  ennemi  m’accufe. 

J’ai  pour  moi  la  nature  ainfi  que  l’équité  , 

Tant  de  droits  ne  font  rien  contre  l’autorité. 

Elle  eft  fans  yeux , fans  cœur.  Le  guerrier  le  plus  brave 
Quand  Céfar  a parlé  n’eft  plus  qu’un  vil  efclave. 

C’eft  le  prix  du  fervice  & l’ufage  des  cours. 

A r z A M E. 

Bienfaiteur  adoré  , que  je  crains  pour  vos  jours , 

Pour  mon  fatal  époux , pour  mon  malheureux  père, 
Pour  ce  vieillard  chéri , fi  grand  dans  fa  mifère  ! 

Il  n’a  fait  que  du  bien  : fes  refpetables  mœurs 
Paffent  pour  des  forfaits  chez  nos  perfécuteurs. 

La  vertu  devient  crime  aux  yeux  qui  nous  haiflent  : 
C’eft  une  impiété  que  dans  nous  ils  puniffent. 

On  me  l’a  toujours  dit.  Le  nouveau  gouverneur  » 
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Sans  doute  eft  envoyé  pour  fervir  leur  fureur  : 

On  va  vous  arrêter. 

I R A D A N. 

Oui , je  m’y  dois  attendre. 

Oui, mon  meilleur  ami  commandé  pour  nous  prendre 
Nous  chargerait  de  fers  au  nom  de  l’empereur , 

Nous  conduirait  lui-même,  8c  s’en  ferait  honneur. 
Telle  eft  des  courtifans  la  balTefTe  cruelle. 

Notre  indigne  pontife  à fa  haine  fidèle 
N’attend  que  le  moment  de  fe  raffafier 
Du  lang  des  malheureux  qu’on  va  facrifier. 

Dans  l’état  où  je  fuis  fon  triomphe  eft  facile. 

Nous  voici  tous  les  deux  fans  force  & fans  azile, 
Nous  débattant  en  vain  par  un  pénible  effort 
Sous  le  fer  des  tyrans  dans  les  bras  de  la  mort. 


SCENE  1 r. 

IRADAN,  ARZAME,  le  vieil  ARZEMON. 

VI  R A D A N. 

Enérable  vieillard  que  viens -tu  nous  apprendre  ? 

Le  vieil  Arzemon. 

C’eft  un  événement  qui  pourra  vous  furprendre. 

Et  peut-être  un  moment  foulager  vos  douleurs 
Pour  nous  replonger  tous  en  de  plus  grands  malheurs. 

Votre  fils , votre  frère. . . 

Iradan. 

Explique-toi. 

Arzame. 

Je  tremble. 

Le 
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Le  vieil  Arzemon. 

De  ce  château  fatal  ils  s’avançaient  enfemble , 

Du  quartier  de  Céfar  ils  fuivaient  les  chemins. 

Du  grand  prêtre  accouru  les  fuivans  inhumains 
Ordonnent  qu’on  s’arrête,  & demandent  leur  proie. 

A mes  yeux  confternés  le  pontife  déploie 
Un  arrêt  que  fa  brigue  au  prétoire  a furpris. 

On  l’a  dû  refpeêler  ; mais  , feigneur  , votre  fils , 

Dans  fon  emportement  pardonnable  à fon  âge, 
Contr’eux , le  fer  en  main , fe  préfente  & s’engage; 
Votre  frère  le  fuit  d’un  pas  impétueux  ; 

Mégatife  à grands  cris  s’élance  au  milieu  d’eux; 

Des  foldats  s’attroupaient  à la  voix  du  grand  prêtre, 
Frappez  , s’écriait -il,  fécondez  votre  maître. 

De  toutes  parts  on  s’arme  & le  fer  brille  aux  yeux: 
Je  voyais  deux  partis  ardens , audacieux  , 

Se  mêler,  fe  frapper,  combattre  avec  furie. 

Je  ne  fais  quelle  main  ( qu’on  va  nommer  impie  ) 
Au  milieu  du  tumulte,  au  milieu  des  foldats. 

Sur  l’orgueilleux  pontife  a porté  le  trépas. 

Sous  vingt  coups  redoublés , j’ai  vu  tomber  ce  traître 
Indigne  de  fa  place  & du  faint  nom  de  prêtre. 

Je  l’ai  vu  fe  rouler  fur  la  terre  étendu  ; 

Il  blafphémait  fes  Dieux  qui  l’ont  mal  défendu  , 

Et  fa  mort  effroyable  eft  digne  de  fa  vie. 

I R A D A N. 

11  a reçu  le  prix  de  tant  de  barbarie. 

A R z AME. 

Ah  ! fon  fang  odieux  répandu  juffement 
Sera  vengé  bientôt  & payé  chèrement. 

Poèjîes.  Tom.  I.  „ M 
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Le  vieil  Arzemon. 

Je  le  crois.  On  difait  qu’en  ce  détordre  extrême, 
Céfar  doit  au  château  fe  tranfporter  lui -même. 

A R Z A M E. 

Qu’es  devenu  mon  père  ? 

I R A D A N. 

Ah  ! je  vois  qu’aujourd’hui 
Il  n’eft  plus  de  pardon  ni  pour  nous  , ni  pour  lui. 

( le  vieil  Artimon  fort.  ) 


SCENE  V. 

IRADAN  , CESENE  , ARZAME  , le  jeune  ARZEMON. 

SC  E S E N E. 

Ans  doute  il  n’en  eft  point  ; mais  la  terre  eft  vengée. 
Par  votre  digne  fils  ma  gloire  eft  partagée  ; 

C*eft  allez. 

Le  jeune  Arzemon. 

Oui , nos  mains  ont  puni  fes  fureurs  : 

PuitTent  périr  ainfi  tous  les  perfécuteurs  ! 

Le  ciel,  nous  difaient-ils,  leur  remit  l'on  tonnerre: 

Que  le  ciel  les  en  frappe  & délivre  la  terre , 

Que  leur  fang  fatisfaffe  au  fang  de  l’innocent. 

Mon  père , entre  vos  bras  je  mourrai  trop  content. 

Iradan. 

La  mort  eft  fur  nous  tous , mon  fils  ; à fes  approches 
Je  ne  te  ferai  point  d’inutiles  reproches. 

Ce  nouveau  coup  nous  perd , & ce  monftre  expiré , 

Tout  barbare  qu’il  fut , était  pour  nous  facré. 


Digitized  by  Google 


9l 


TRAGEDIE. 

Céfar  va  nous  punir.  Un  vieillard  magnanime» 

Un  frire , deux  enfans  , tout  eft  ici  vichme  , 

Tout  attend  fon  arrêt.  Flétri,  dépoffédé, 

Prifonnier  dans  ce  fort  où  j’avais  commandé, 

Je  finis  dans  l’opprobre  une  vie  abhorrée. 

Au  devoir , à l’honneur , vainement  confacrée. 

C £ S E N E. 

Eh  quoi  ! je  ne  vois  plus  ce  fidèle  Arzémon  : 

Serait- il  renfermé  dans  une  autre  prifon  ? 

A-t-on  déjà  puni  fon  refpe&able  zèle, 

Et  les  bienfaits  furtout  de  fa  main  paternelle  ? 

Au  fupplice , ma  fille , il  ne  peut  échapper. 

Céfar  de  toutes  parts  nous  fait  envelopper. 

A R Z A M E. 

J’entends  déjà  fonner  les  trompettes  guerrières  , 

Et  je  vois  avancer  les  troupes  meurtrières. 

Depuis  qu’on  m’a  conduite  en  ce  malheureux  fort , 

Je  n’ai  vu  que  du  fang , des  bourreaux  & la  mort. 

Ces  e h e. 

Oui , c’en  eft  fait , ma  fille. 

A R Z A M E. 

Ah  [pourquoi  fuis-je  née? 
C E S E N E ( embrajfant  fa  fille.  ) 

Pour  mourir  avec  moi , mais  plus  infortunée. . . 

O mon  cher  frère  !...  & toi  fon  déplorable  fils , 

Nos  jours  étaient  affreux , ils  font  du  moins  finis. 

I R A D A I». 

La  garde  du  prétoire  en  ces  murs  avancée , 

Déjà  des  deux  côtés  avec  ordre  eft  placée. 

Je  vois  Céfar  lui -même  !...  à genoux , mes  enfans. 

• M ij 
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A R Z A M E. 

Ainft  nous  touchons  tous  à nos  derniers  momens  ! 


SCENE  DERNIERE. 

Les  perfonnages  précédens , L’EMPEREUR,  Gardes,  Le 
vieil  ARZEMON  & MEGAT1SE  au  fond. 

EL’ Empereur. 

Nfin  , de  la  juftice  à mes  fujets  rendue, 

II  ell  tems  qu’en  ces  lieux  la  voix  loit  entendue. 

Le  défordre  eft  trop  grand.  De  tout  je  fuis  inftruit , 

L’intérêt  de  l’état  m’éclaire  & me  conduit. 

Levez  - vous , écoutez  mes  arrêts  équitables. 

Pères , enfans , foldats , vous  êtes  tous  coupables 
Dans  ce  jour  d’attentats  & de  calamités , 

D'avoir  négligé  tous  d’implorer  mes  bontés. 

C E S E N E. 

On  m’a  fermé  l’accès. 

I R A D A N. 

Le  refpeft  & les  craintes , 

Seigneur,  auprès  de  vous  interdifent  les  plaintes. 

L’  Empereur. 

Vous  vous  trompiez:  c’eft  trop  vous  défier  de  moi. 

Vous  avez  outragé  l’empereur  & la  loi. 

Le  meurtre  d’un  pontife  eft  furtout  ptinilTable. 

Je  fais  qu’il  fut  cruel , injufte  , inexorable; 

Sa  foif  du  fang  humain  ne  fe  put  affouvir. 

On  devait  l’accufer , j’aurais  fu  le  punir. 

Sachez  qu’à  la  loi  feule  appartient  la  vengeance. 
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TRAGEDIE. 

Je  vous  euffe  écouté , la  voix  de  l’innocence 
Parle  à mon  tribunal  avec  fécurité. 

Et  l’appui  de  mon  trône  eft  la  feule  équité. 

1 R A D A N. 

Nous  avons  mérité  , feigneur , votre  colère  : 
Epargnez  les  enfans , & puniffez  le  père. 

L’ Empereur. 

Je  fais  tous  vos  malheurs.  Un  vieillard  dont  la  vok 
Jufqu’aux  pieds  de  mon  trône  a pafle  quelquefois, 
Dont  la  (implicite , la  candeur  m’ont  dû  plaire , 

M’a  parlé , m’a  touché  par  un  récit  fincère. 

Il  fe  fie  à Céfar  , vous  deviez  l’imiter. 

( au  vieil  Artimon.  ) 

Approchez , Arzémon , venez  vous  préfenter. 

Dans  un  culte  interdit  par  une  loi  févère 
Vous  avez  élevé  la  fœur  avec  le  frère. 

C’eft  la  première  fource  où  de  tant  de  fureurs 
Ce  jour  a vu  puifer  ce  vafte  amas  d’horreurs. 

Des  prêtres  emportés  par  un  fiirtefte  zèle 
Sur  une  faible  enfant  ont  mis  leur  main  cruelle. 

Ils  auraient  dû  l’inftruire  & non  la  condamner. 

Trop  jaloux  de  leurs  droits  qu’ils  n’ont  pas  fu  borner, 
Fiers  de  fervir  le  ciel  ils  fervaient  leur  vengeance. 
De  ces  affreux  abus  j’ai  fenti  l’importance  $ ■ 1 

Je  les  viens  abolir.  • . • ’ ! . 

I R À O A N. 

Rome , les  nations 
Vont  bénir  vos  bontés. 

L’  E M P E R E U R.  . ’ • 

Les  perfécutions 

Ont  mal  fervi  ma  gloire  & font  trop  de  rebelles. 

M iij 
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*4  LES  GUEBRES, 

Quand  le  prince  eft  clément  les  fujets  font  fidèles. 

On  m’a  trompé  longtems  -,  je  ne  veux  déformais 
Dans  les  prêtres  des  Dieux  que  des  hommes  de  paix 
Des  miniftres  chéris,  de  bonté,  de  clémence. 

Jaloux  de  leurs  devoirs  & non  de  leur  puiflance  , 
Honorés  & fournis , par  les  loix  foutenus , 

Et  par  ces  mêmes  loix  fagement  contenus , 

Loin  des  pompes  du  monde , enfermés  dans  leur  temple 
Donnant  aux  nations  le  précepte  & l’exemple  j 
D'autant  plus  révérés  qu’ils  voudront  l’être  moins  ; 
Dignes  de  vos  refpeéh  & dignes  de  mes  foins  : 

C'eft  l’intérêt  du  peuple  , & c’eft  celui  du  maître. 

Je  vous  pardonne  à tous.  C’eft  à vous  de  connaître 
Si  de  l’humanité  je  me  fais  un  devoir , 

Et  fi  j’aime  l’état  plutôt  que  mon  pouvoir. . . . 

Iradan,  déformais  loin  des  murs  d’Apamée , 

Votre  frère  avec  vous  me  fuivra  dans  l’armée  ; 

Je  vous  verrai  de  près  combattre  fous  mes  yeux  : 
Vous  m’avez  offenfé  ; vous  m’en  fervirez  mieux. 

De  vos  enfans  chéris  j’approuve  l’himenée. 

( à Arjame  & au  jeune  Artimon.  ) 

Méritez  ma  faveur  qui  vous  eft  deftinée. 

( au  vieil  Artimon,  j 

Et  toi  qui  fus  leur  père  , & dont  le  noble  cœur 
Dans  une  humble  fortune  avait  tant  de  grandeur. 
J’ajoute  à ta  campagne  un  fertile  héritage , 

Tu  mérites  des  biens  , tu  fais  en  faire  ufage. 

Les  Guèbres  déformais  pourront  en  liberté 
Suivre  un  culte  fecret  longtems  perfécuté. 

Si  ce  culte  eft  le  tien , fans  doute  il  ne  peut  nuire  : 

Je  dois  le  tolérer  plutôt  que  le  détruire. 
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TRAGEDIE. 

Qu’ils  jouiflent  en  paix  de  leurs  droits , de  leurs  biens , 
Qu’ils  adorent  leur  Dieu  ; mais  fans  blefler  les  miens  : 
Que  chacun  dans  fa  loi  cherche  en  paix  la  lumière. 
Mais  la  loi  de  l’état  eft  toû jours  la  première. 

Je  penfe  en  citoyen,  j’agis  en  empereur  : 

Je  hais  le  fanatique  & le  perfécuteur. 

I R A D A N. 

Je  crois  entendre  un  Dieu  du  haut  d’un  trône  augufte , 
Qui  parle  au  genre  humain  pour  le  rendre  plus  jufte. 

A r z A M E. 

Nous  tombons  tous,  feigneur , à vos  facrés  genoux. 

Le  vieil  Arzemon. 

Notre  religion  eft  de  mourir  pour  vous. 

Fin  de  la  Tragédie. 
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LE  TEMPLE  DE  L’AMITIÉ. 

AU  fond  d’uil  bois  à la  paix  confacré, 

Séjour  heureux  de  la  cour  ignoré. 

S’élève  un  temple , où  l’art  & fes  preftiges , 

N’étalent  point  l’orgueil  de  leurs  prodiges , 

Où  rien  ne  trompe  & n’éblouit  les  yeux , 

Où  tout  eft  vrai , fimple , & fait  pour  les  Dieux. 

De  bons  Gaulois  de  leurs  mains  le  fondèrent  ; 

A l’amitié  leurs  cœurs  le  dédièrent. 

Las  ! ils  penfaient , dans  leur  crédulité  , 

Que  par  leur  race  il  ferait  fréquenté. 

En  vieux  langage  on  voit  fur  la  façade. 

Les  noms  facrés  d’Orefte  & de  Pilade , 

Le  médaillon  du  bon  Pyrrithoüs , 

Du  fage  Achate  , & du  tendre  Nifus , 

Tous  grands  héros , tous  amis  véritables. 

Ces  noms  font  beaux  -,  mais  ils  font  dans  les  fables. 

Les  doftes  fœurs  ne  chantent  qu’en  ces  lieux  , 

Car  on  les  fifle  au  fuperbe  empirée. 

On  n’y  voit  point  Mars  & fa  Cythérée  j 
Car  la  difcorde  eft  toujours  avec  eux  } 

L’amitié  vit  avec  très  peu  de  Dieux. 

A fes  côtés  fa  fidèle  interprète , 

La  vérité , charitable  & difcrète  , 

Toujours  utile  à qui  veut  l'écouter, 

Attend  en  vain  qu’on  l’ofe  confulter  : 

Nul  ne  l’approche  , & chacun  la  regrette. 

Par  contenance  un  livre  eft  dans  fes  mains. 

Où 
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LE  TEMPLE  DE  L'AMITIÉ. 

Où  font  écrits  les  bienfaits  des  humains  ; 
Doux  monumens  d’eftime  & de  tendreffe  , 
Donnés  fans  farte , acceptés  fans  baffeflë , 

Du  proteéleur  noblement  oubliés  , 

Du  protégé  fans  regret  publiés. 

C’eft  des  vertus  l’hiftoire  la  plus  pure  : 
L’hiftoire  eft  courte , & le  livre  eft  réduit 
A deux  feuillets  de  gothique  écriture , 

Qu’on  n’entend  plus , & que  le  teins  détruit. 

Or  des  humains  quelle  eft  donc  la  manie  ? 
Toute  amitié  de  leurs  cœurs  eft  bannie  : 

Et  cependant  on  les  entend  toujours 
De  ce  beau  nom  décorer  leurs  difcours. 

Ses  ennemis  ne  jurent  que  par  elle  : 

En  la  fuyant  chacun  s’y  dit  fidelle  -, 

Ainfi  qu’on  voit  devers  l’état  Romain , 

Des  indévots  chapelet  à la  main. 

De  leur  propos  la  déeffe  en  colère , 

Voulut  enfin  que  fes  mignons  chéris , 

Si  contens  d’elle , & fi  (ùrs  de  lui  plaire, 
Vinflent  la  voir  en  fon  facré  pourpris  -, 

Fixa  le  jour , & promit  un  beau  prix 
Pour  chaque  couple,  au  cœur  noble,  fincère, 
Tendre  comme  elle,  & digne  d’être  admis. 

S’il  fe  pouvait , au  rang  des  vrais  amis. 

Au  jour  nommé  viennent  d’un  vol  rapide , 
Tous  nos  Français  que  la  nouveauté  guide  ; 
Un  peuple  immenfe  inonde  le  parvis. 

Le  temple  s’ouvre , on  vit  d’abord  paraître 
Deux  courtifans  par  l’intérêt  unis  ; 

Par  l’amitié  tous  deux  ils  croyaient  l’être. 
Poèjies,  Tom.  I.  N 


LE  TEMPLE 

Vint  un  Courier,  qui  dit,  qu auprès  du  maître 
Vaquait  alors  un  beau  porte  d’honneur. 

Un  noble  emploi  de  valet  grand  - (êigneur. 
Nos  deux  amis  poliment  fe  quittèrent , 

Déefle  , & prix  , & temple  abandonnèrent , 
Chacun  des  deux  en  fon  ame  jurant 
D’anéantir  fon  très  cher  concurrent. 

Quatre  dévots  , à la  mine  difcrète  , 

Dos  en  arcade  , & miffel  à la  main  , 

Unis  en  Dieu  de  charité  parfaite, 

Et  tout  brûlans  de  l’amour  du  prochain  , 
Pfalmodiaient , & bâillaient  en  chemin. 

L’un  , riche  abbé  , prélat  à l’œil  lubrique  , 

Au  menton  triple  , au  col  apopleftique  , 

Porc  engraifle  des  dixmes  de  Sion  , 

Oppreffié  fut  d’une  indigeftion. 

Qn  conferta  mon  vieux  ladre  au  plus  vite  j. 
D’huile  il  fut  oint , afpergé  d’eau  bénite. 
Dûment  lefté  par  le  curé  du  lieu , 

Pour  fon  voyage  au  pays  du  bon  Dieu. 

Ses  trois  amis  gaîment  lui  marmotèrent 
Un  Oremus  ; en  leur  cœur  convoitèrent 
Son  bénéfice  , & vers  la  cour  trottèrent. 

Puis  chacun  d’eux  , dévotement  rival  , 

En  fe  jurant  fraternité  fincère  , 

Les  yeux  baiffés , va  chez  le  cardinal 
De  janfénifme  accufer  fon  confrère. 

Gais  & brillans , après  un  long  repas  , 

Deux  jeunes  gens  fe  tenant  fous  les  bras , 

Lifant  tout  haut  des  lettres  de  leurs  belles, 

D’un  air  galant  leur  figure  étalaient , 
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DE  L’  A M I T I È. 

Et  détonnant  quelques  chanfons  nouvelles , 
Ainfi  qu’au  bal  à l’autel  ils  allaient. 

Nos  étourdis  pour  rien  s’y  querellèrent. 

De  l’amitié  l’autel  enfanglantérent  : 

Et  le  moins  fou  lailTa , tout  éperdu , 

Son  tendre  ami  fur  la  place  étendu. 

Plus  loin  venaient,  d’un  air  de  complaifance, 
Life  & Chloé , qui  dès  leur  tendre  enfance 
Se  confiaient  leurs  plaifirs , leurs  humeurs , 

Et  tous  ces  riens  qui  remplilTent  leurs  cœurs. 
Se  careflant , fe  parlant  fans  rien  dire , 

Et  fans  fujet  toujours  prêtes  à rire. 

Mais  toutes  deux  avaient  le  même  amant: 

A fon  nom  feul , ô merveille  foudaine  ! 

Life  & Chloé  prirent  tout  doucement 
Le  grand  chemin  du  temple  de. la  haine. 

Enfin  Zaïre  y parut  à fon  tour , 

Avec  ces  yeux , où  languit  la  mollefle, 

Où  le  plaifir  brille  avec  la  tendreffe. 

' Ah  ! que  d’ennui , dit-elle  , en  ce  féjour  ! 

Que  fait  ici  cette  rrifte  déefle  ? 

Tout  y languit  : je  n’y  vois  point  l’amour. 

Elle  fortit , vingt  rivaux  la  fuivirent  j 
Sur  le  chemin  vingt  beautés  en  gémirent. 

Dieu  fait  alors  où  ma  Zaïre  alla  ; 

De  l’amitié  le  prix  fut  laide  là  ; 

Et  la  déeflë  en  tout  lieu  célébrée. 

Jamais  connue  & toûjours  défirée. 

Gela  de  froid  fur  fes  facrés  autels. 

J’en  fuis  fâché  pour  les  pauvres  mortels. 

Ni/ 
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LE  TEMPLE  DE  L'AMITIÊ. 
ENVOI. 

MOn  cœur , ami  charmant  & fage  , 
Au  vôtre  n’était  point  lié, 
Lorfque  j’ai  dit  qu’à  l’amitié 
Nul  mortel  ne  rendait  hommage. 

Elle  a maintenant  à fa  cour 
Deux  cœurs  dignes  du  premier  âge. 
Hélas  ! le  véritable  amour 
En  a-t-il  beaucoup  davantage? 
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LE  MONDAIN..) 

REgrettera  qui  veut  le  bon  vieux  tems , 

Et  l’âge  d’or  & le  régne  d’Aftrée  , 

Et  les  beaux  jours  de  Saturne  & de  Rhée , 

Et  le  jardin  de  nos  premiers  parens. 

Moi  je  rens  grâce  à la  nature  fage , 

Qui  pour  mon  bien  m’a  fait  naître  en  cet  âge 
Tant  décrié  par  nos  trilles  frondeurs  } 

Ce  tems  profane  eft  tout  fait  pour  mes  mœurs. 
J’aime  le  luxe  , & même  la  molleffe , 

Tous  les  plaifirs,les  arts  de  toute  efpèce, 

La  propreté  , le  goût , les  ornemens  : 

Tout  honnête  homme  a de  tels  lèntimens. 

Il  ell  bien  doux  pour  mon  cœur  très  immonde. 
De  voir  ici  l’abondance  à la  ronde , 

Mère  des  arts  ,&  des  heureux  travaux. 

Nous  apporter  de  fa  fource  féconde  , 

Et  des  befoins  & des  plailirs  nouveaux. 

L’or  de  la  terre  & les  tréfors  de  l’onde  , 

Leurs  habitans  & les  peuples  de  l’air , 

Tout  fert  au  luxe , aux  plailirs  de  ce  monde. 

O le  bon  tems  que  ce  lîécle  de  fer  ! 

Le  fuperflu  , chofe  très  néceflaire  , 

A réuni  l’un  & l’autre  hémifphère. 

Voyez-vous  pas  ces  agiles  vaiffeaux, 


«)  Cette  pièce  cil  de  1736-  C’ctl 
un  badinage,  dont  le  funls  eft  très 
philoibphique  & très  utile  : fon  uti- 
lité fc  trouve  expliquée  dans  la  pièce 


fiiivante.  Voyez  aufli  la  lettre  de 
Mr.  Melon  à madame  la  conucilc  de 
Verrue. 

Niij 
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LE  MONDAIN. 

Qui  du  Texel , de  Londres , de  Bourdeaux , 

S’en  vont  chercher , par  un  heureux  échange. 
De  nouveaux  biens  nés  aux  fources  du  Gange* 
Tandis  qu’au  loin  , vainqueurs  des  mufulmans, 
Nos  vins  de  France  enyvrent  les  fultans  ? 
Quand  la  nature  était  dans  Ton  enfance , 

Nos  bons  ayeux  vivaient  dans  l’ignorance, 

Ne  connaiflant , ni  le  tien  ni  le  mien 
Qu’auraient-ils  pu  connaître?  Ils  n’avaient  rien  * 
Ils  étaient  nuds , & c’ell  chofe  très  claire , 

Que  qui  n’a  rien  n’a  nul  partage  à faire. 

Sobres  étaient.  Ah  ! je  le  crois  encor  , 

Martialo  b)  n’efl  point  du  liéde  d’or. 

D’un  bon  vin  frais , ou  la  moufle , ou  la  lève , 

Ne  grata  point  le  trille  golîer  d’Eve* 

La  foie  & l’or  ne  brillaient  point  chez  eux. 
Admirez  - vous  pour  cela  nos  ayeux  ? 

Il  leur  manquait  l’induftrie  & l’aifance  * 

EU -ce  vertu  ? C’était  pure  ignorance. 

Quel  idiot , s’il  avait  eu  pour  lors 
Quelque  bon  lit , aurait  couché  dehors  ? 

Mon  cher  Adam  , mon  gourmand  , mon  bon  père , 
Que  faifais-tu  dans  les  jardins  d’Eden? 
Travaillais -tu  pour  ce  fot  genre  humain  ? 
Careflais-tu  madame  Eve,  ma  mère? 

Avouez -moi , que  vous  aviez  tous  deux 
Les  ongles  longs , un  peu  noirs  & crafleux , 

La  chevelure  allez  mal  ordonnée  , 

Le  teint  bruni , la  peau  bize  & tannée. 

h ) Auteur  du  Cui/înier  Fronçait. 
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LE  MONDAIN. 

Sans  propreté  l’amour  le  plus  heureux 
N’eft  plus  amour  , c’eft  un  befoin  honteux. 

Bientôt  laffés  de  leur  belle  avanture , 

DefTous  un  chêne  ils  Coupent  galamment , 

Avec  de  l’eau , du  millet  & du  gland  ; 

Le  repas  fait , ils  dorment  fur  la  dure  : 

Voilà  l’état  de  la  pure  nature. 

Or  maintenant,  voulez -vous , mes  amis  , 

Savoir  un  peu,  dans  nos  jours  tant  maudits 
Soit  à Paris , foit  dans  Londre  , ou  dans  Rome , 

Quel  eft  le  train  des  jours  d’un  honnête  homme  ? 
Entrez  chez  lui  ; la  foule  des  beaux  arts  , 

Enfans  du  goût , fe  montre  à vos  regards. 

De  mille  mains  l’éclatante  induftrie, 

De  ces  dehors  orna  la  fymmérrie. 

L’heureux  pinceau  , le  fuperbe  deflein  , 

Du  doux  Corrège  & du  favant  Pouffin , 

Sont  encadrés  dans  l’or  d’une  bordure  : 

C’eft  c)  Bouchardon  qui  fit  cette  figure; 

Et  cet  argent  fut  poli  par  Germain,  d ) 

Des  Gobelins  l’aiguille  & la  teinture, 

Dans  ces  tapis  furpaflent  la  peinture. 

Tous  ces  objets  font  vingt  fois  répétés  , 

Dans  des  trumeaux  tout  brdlans  de  clartés. 

De  ce  fallon  je  vois  par  la  fenêtre , 

Dans  des  jardins,  des  myrtes  en  berceaux  ;• 

Je  vois  jaillir  les  bondiflantes  eaux. 

Mais  du  logis  j’entens  fortir  le  maître. 

O Fameux  (culptcur  né  à Chau-  I feins  & les  ouvrages  font  du  plus 
mont  en  Champagne.  I grand  goût. 

dj  Excellent  oifèvrc  dont  ks  dcC-  i 
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Un  char  commode , avec  grâces  orné  , 

Par  deux  chevaux  rapidement  traîné , 

Paraît  aux  yeux  une  maifon  roulante , 
Moitié  dorée  & moitié  tranfparente  ; 
Nonchalamment  je  l’y  vois  promené  : 

De  deux  refforts  la  liante  foupleffe 
Sur  le  pavé  le  porte  avec  molleffe. 

11  court  au  bain  : les  parfums  les  plus  doux 
Rendent  fa  peau  plus  fraîche  & plus  polie  ; 

Le  plaifir  prefie , il  vole  au  rendez  - vous , 
Chez  Camargot,  chez  Goflin , chez  Julie. 

Il  eft  comblé  d’amour  & de  faveurs. 

Il  faut  fe  rendre  à ce  palais  magique , 

Où  les  beaux  vers  , la  danfe  , la  mufique, 
L’art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs  , 
L’art  plus  heureux  de  féduire  les  cœurs , 

De  cent  plaifirs  font  un  plaifir  unique. 

Il  va  fifler  quelque  opéra  nouveau, 

Ou  malgré  lui  court  admirer  Rameau. 

Allons  fouper.  Que  ces  brillans  fervices , 
Que  ces  ragoûts  ont  pour  moi  de  délices  ! 
Qu’un  cuifimer  eft  un  mortel  divin  ! 

Cloris , Eglé  me  verfent  de  leur  main  , 

D’un  vin  d’Aï , dont  la  moufle  preflee  , 

De  la  bouteille  avec  force  élancée , 

Comme  un  éclair  fait  voler  fon  bouchon  ; 

Il  part , on  rit , il  frappe  le  plafond. 

De  ce  vin  frais  l’écume  pétillante 
De  nos  Français  eft  l’image  brillante. 

Le  lendemain  donne  d’autres  défirs , 

D’autres  l'oupers  & de  nouveaux  plaifirs. 


LE  MONDAIN. 

Or  maintenant,  monfieur  du  Télémaque, 
Vantez -nous  bien  votre  petite  Ithaque, 
Votre  Salente  & vos  murs  malheureux  . 

Oit  vos  Crétois , triftement  vertueux  , 

Pauvres  d’effet , & riches  d’abftinence  , 
Manquent  de  tout  pour  avoir  l’abondance. 
J'admire  fort  votre  ftile  flatteur , 

Et  votre  profe  , encor  qu’un  peu  traînante. 
Mais , mon  ami , je  confens  de  grand  cœur, 
D’être  feffé  dans  vos  murs  de  Salente , 

Si  je  vais  là  pour  chercher  mon  bonheur. 

Et  vous  , jardin  de  ce  premier  bon -homme. 
Jardin  fameux  par  le  Diable  & la  pomme , 
C’eft  bien  en  vain  que  triftement  féduits , 
Huet , Calmet , dans  leur  favante  audace  , 

Du  paradis  ont  recherché  la  place. 

Le  paradis  terreftre  eft  où  je  fuis,  e) 


e ) Les  curieux  d’anecdotes  feront 
bien  aifes  de  favoir  que  oc  badina- 
ge , non  - feulement  très  innocent , 
mais  dans  le  fond  très  utile , fut  com- 
pote dans  l’année  1736 , immédiate- 
ment après  le  fuccès  de  la  tragédie 
à'Alxjre.  Ce  fuccès  anima  tellement 
les  ennemis  littéraires  de  l’auteur , 
que  l’abbé  Desfontaines  alla  dénon- 
cer la  petite  plaifanterie  du  Mondain 
à un  prêtre  nommé  C. ....  qui  avait 
du  crédit  fur  l’efprit  du  cardinal  de 
Fleuri.  Desfontaines  fàlfifia  l’ouvra- 


ge , y mit  des  vers  de  fa  façon  com- 
me il  avait  fait  à Ai  Htmïade.  L’ou- 
vrage fût  traité  de  fc.m  laleux  , & 
l’auteur  de  Ai  Htnriadt , de  Mérope , 
de  Zaïre , fut  obligé  de  s’enfuir  de 
fa  patrie.  Le  roi  de  Prulfe  lui  offrit 
alors  le  même  afyle  qu’il  lui  a donné 
depuis  i mais  l’auteur  aima  mieux 
alors  aller  retrouver  fes  amis  dans 
fa  patrie.  Nous  tenons  cette  anec- 
dote de  la  bouche  même  de  Mr.  de 
Voltaire. 


Poèfus,  Tom.  I. 
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LETTRE  «) 

DE  MONSIEUR  DE  MELON, 

ci -devant  fecré taire  du  régent  du  royaume , 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  VERRUE, 

SUR  h'  A P O L O C I £ V V LUXE. 

J’Ai  lu  , madame  , l’ingénieufe  apologie  du  luxe.  Je  regarde 
ce  petit  ouvrage  comme  une  excellente  leçon  de  politi- 

3ue,  cachée  fous  un  badinage  agréable.  Je  me  flatte  d’avoir 
émontré  dans  mon  Effai  politique  fur  le  commerce , combien 
ce  goût  des  beaux-arts  , & cet  emploi  des  richefl'es , cette 
ame  d’un  grand  état,  cju’on  nomme  luxe  , font  néceflaires  pour 
la  circulation  de  l’efpece  & pour  le  maintien  de  l’indulrrie  ; 
je  vous  regarde  , madame , comme  un  des  grands  exemples 
de  cette  vérité.  Combien  de  familles  de  Paris  fubfiftent  uni- 
quement par  la  proteélion  que  vous  donnez  aux  arts  ? b)  Que 
Ion  cefle  d’aimer  les  tableaux  , les  eflampes , les  curiofltés  en 
toute  forte  de  genre  ; voilà  vingt  mille  hommes , au  moins  , 
ruinés  tout- d’un -coup  dans  Paris,  & qui  font  forcés  d’aller 
chercher  de  l’emploi  chez  l’étranger.  11  eft  bon  que  dans  un 
canton  Suifle  on  fafle  des  loix  fomptuaires , par  la  raifon  qu’il 
ne  faut  pas  qu’un  pauvre  vive  comme  un  riche.  Quand  les 
Hollandais  ont  commencé  leur  commerce,  ils  avaient  befoin 
d’une  extrême  frugalité  ; mais  à prélent  que  c’efl  la  nation  de 
l’Europe  qui  a le  plus  d’argent , elle  a befoin  de  luxe , &c. 


« ) Cette  lettre  fut  écrite  dans  le 
tems  que  la  pièce  du  Mondain  pa- 
rut en  1736. 

b)  Madame  la  comteîlc  de  Verrue, 
mère  de  madame  la  princelfc  de  Ciri- 
gnan,  dépendit  cent  mille  francs  par 
nu  eu  curiofltés:  elle  s’était  formé  un 


des  beaux  cabinets  de  l’Europe  en 
raretés  & en  tableaux.  Elle  ralfem- 
blait  chez  elle  une  fociété  de  philo- 
fophes  , auxquels  elle  fit  des  legs  par 
fon  teftament(  Elle  mourut  avec  la 
fermeté  & la  (implicite  de  la  philo 
fophic  la  plus  intrépide. 
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O U 

L’APOLOGIE  DU  LUXE. 

A Table  hier , par  un  trifte  hazard  , » 

J’étais  affis  prés  d’un  maître  caffard , 
Lequel  me  dit  : Vous  avez  bien  la  mine 
D’aller  un  jour  échauffer  la  cuifine 
De  Lucifer  ; & moi , prédeftiné  , 

Je  rirai  bien  quand  vous  ferez  damné. 

Damné  ! comment  ? pourquoi  ? Pour  vos  folies. 
Vous  avez  dit  en  vos  oeuvres  non  pies , 

Dans  certain  conte  en  rimes  barbouillé , 

Qu’au  paradis  Adam  était  mouillé  , 

Lorfqu’il  pleuvait  fur  notre  premier  père , 
Qu’Eve  avec  lui  buvait  de  belle  eau  claire  ; 
Qu’ils  avaient  même  , avant  d’être  déchus  , 

La  peau  tannée  & les  ongles  crochus. 

Vous  avancez  dans  votre  folle  y vrefle , 
Prêchant  le  luxe , & vantant  la  molleffe , 

Qu’il  vaut  bien  mieux , ô blafphêmes  maudits  ! 
Vivre  à préfent  qu’avoir  vécu  jadis. 

Parquoi , mon  fils  , votre  mufe  pollué 
Sera  rôtie , 8c  c’eft  choie  conclue. 

Difant  ces  mots,  fon  golier  altéré 

O ij 
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Humait  un  vin  , qui  d’ambre  coloré , 

Sentait  encor  la  grape  parfumée , 

Dont  fut  pour  nous  la  liqueur  exprimée. 

Un  rouge  vif  enluminait  fon  teint * 

Lors  je  lui  dis:  Pour  Dieu  , monfieur  le  faint, 
Quel  eft  ce  vin  ? d’où  vient-il , je  vous  prie  î 
D où  l’avez -vous  ? Il  vient  de  Canarie  : 

C’eft  un  neftar  , un  breuvage  d ’élù  ; 

Dieu  nous  le  donne,  & Dieu  veut  qu’il  foit  bû. 
Et  ce  caffé , dont , après  cinq  fervices  , 

Votre  eftomac  goûte  encor  les  délices  ? 

Par  le  feigneur  il  me  fut  deftiné. 

Bon.  Mais  avant  que  Dieu  vous  l’ait  donné , 

Ne  faut-il  pas  que  l'humaine  induftrie 
L’aille  ravir  aux  champs  de  l’Arabie  ? 

La  porcelaine  & la  frêle  beauté 
Ce  cet  émail  à la  Chine  empâté , 

Par  mille  mains  fut  pour  vous  préparée , 
Cuite , recuite  , & peinte  & diaprée  : 

Cet  argent  fin,cife!é,  gaudronné  ; 

En  plat , en  vafe  , en  foucoupe  tourné , 

Fut  arraché  de  la  terre  profonde , 

Dans  le  Potofe , au  fein  d’un  nouveau  monde. 
Tout  l’univers  a travaillé  pour  vous , 

Afin  qu’en  paix , dans  votre  heureux  couroux , 
Vous  infultiez,  pieux  atrabilaire. 

Au  monde  entier  épuifé  pour  vous  plaire. 

O faux  dévot , véritable  mondain , 
Connaiffez-vous  ; & dans  votre  prochain 
Ne  blâmez  plus  ce  que  votre  indolence 
Souffre  chez  vous  avec  tant  d’indulgence. 
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Sachez  furtout  que  le  luxe  enrichit 
Un  grand  état , s’il  en  perd  un  petit. 

Cette  fplendeur  , cette  pompe  mondaine , 

D’un  régne  heureux  eft  la  marque  certaine. 

Le  riche  eft  né  pour  beaucoup  dépenfer  , 

Le  pauvre  eft  fait  pour  beaucoup  amaffer. 
Dans  ces  jardins  regardez  ces  cafcades, 
L’étonnement  & l’amour  des  nayades  } 

Voyez  ces  flots  , dont  les  napes  d’argent 
Vont  inonder  ce  marbre  blanchiflant  j 
Les  humbles  prés  s’abreuvent  de  cette  onde; 
La  terre  en  eft  plus  belle  & plus  féconde. 

Mais  de  ces  eaux  ft  la  fource  tarit , 

L’herbe  eft  féchée  & la  fleur  fe  flétrit. 

Ainfi  l’on  voit  en  Angleterre,  en  France, 

Par  cent  canaux  circuler  l’abondance: 

Le  goût  du  luxe  entre  dans  tous  les  rangs  ; 
Le  pauvre  y vit  des  vanités  des  grands; 

Et  le  travail  gagé  par  la  molleffe , 

S’ouvre  à pas  lents  la  route  à la  richefle. 
J’entens  d’ici  des  pédans  à rabats  , 

Trilles  cenfeurs  des  plaifirs  qu'ils  n’ont  pas, 
Qui  me  citant  Denis  d’Halicarnaffe , 

Dion , Plutarque , & même  un  peu  d’Horace , 
Vont  criaillant  qu’un  certain  Curius , 
Cincinnatus , & des  confuls  en  us , 

Bêchaient  la  terre  au  milieu  des  allarmes  ; 
Qu’ils  maniaient  la  charuë  & les  armes  ; 

Et  que  les  bleds  tenaient  à grand  honneur 
D’être  femés  par  la  main  d’un  vainqueur. 
C’eft  fort  bien  dit , mes  maîtres  : je  veux  croire 
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Des  vieux  Romains  la  chimérique  hifteire. 

Mais , dites-moi,  fi  les  Dieux  par  hazard 
Faifaient  combattre  Auteuil  & Vaugirard  , 

Faudrait-il  pas  au  retour  de  la  guerre  , 

Que  le  vainqueur  vint  labourer  fa  terre  ? 

L’augufte  Rome , avec  tout  l'on  orgueil , 

Rome  jadis  ctait>ce  qu’elt  Auteuil, 

Quand  ces  enfans  de  Mars  & de  Sylvie, 

Pour  quelque  pré  fignalant  leur  furie. 

De  leur  village  allaient  au  champ  de  Mars , 

Ils  arboraient  du  foin  a ) pour  étendarts. 

Leur  Jupiter,  au  tems  du  bon  roi  Tulle  , 

Etait  de  bois  ; il  fut  d’or  fous  Luculie. 

N’allez  donc  pas  avec  fimplicité , 1 
Nommer  vertu  ce  qui  fut  pauvreté. 

Oh , que  Colbert  était  un  efprit  fage  ! 

Certain  butor  confeillait  par  ménage, 

Qu’on  abolît  ces  travaux  précieux  , 

Des  Lyonnais  ouvrage  induftrieux. 

Du  confeiller  l’abfurde  prud’hommie 
Eût  tout  perdu  par  pure  oeconomie. 

Mais  le  miniftre  , utile  avec  éclat , 

Sut  par  le  luxe  enrichir  notre  état. 

De  tous  nos  arts  il  agrandit  la  fource  ; , 

Et  du  midi , du  levant  & de  l’ourfe  , 

Nos  fiers  voifins  de  nos  progrès  jaloux , 

Payaient  l’elprit  qu’ils  admiraient  en  nous. 

Je  veux  ici  vous  parler  d’un  autre  homme. 

Tel  que  n’en  vit  Paris , Pékin  , ni  Rome  ; 

a''  Une  poignée  de  fo:n  au  bout  I était  le  premier  étendart  des  Ro. 
d'un  bâton  , nommée  Manipulas , I mains. 
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C’eft  Salomon  , ce  fage  fortuné , 

Roi  philofophe  , & Platon  couronné , 

Qui  connut  tout , du  cèdre  jufqu’à  l’herbe  •, 

Vit -on  jamais  un  luxe  plus  fuperbe? 

Il  faifait  naître  au  gré  de  fes  défits 
L’argqgff  & l’or  , mais  furtout  les  plaifirs. 

Mille  beautés  fervaient  à fon  ufage  ; 

Mille?  On  le  dit,  c’eft  beaucoup  pour  un  fage. 
Qu’on  m’en  donne  une , & c’eft  allez  pour  moi , 
Qui  n’ai  l’honneur  d’être  fage  ni  roi. 

Parlant  ainfi , je  vis  que  les  convives 
Aimaient  affez  mes  peintures  naïves  : 

Mon  doux  béat  très  peu  me  répondait , 

Riait  beaucoup  , & beaucoup  plus  buvait  -, 

Et  tout  chacun  préfent  à cette  fête , 

Fit  fon  profit  de  mon  difcours  honnête. 
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DISCOURS  EN  VERS. 

QUoi,  verrai -je  toûjours  des  fottifes  en  France  ? 

Difait  l’hiver  dernier , d’un  ton  plein  d’importance , 
Timon,  qui,  du  parte  profond  admirateur , 

Du  préfent  qu’il  ignore  eft  l’éternel  frondeur. 

Pourquoi,  s’écriait-il,  le  roi  va-t-il  en  Flandre  ? 

Quelle  étrange  vertu , qui  s’obftine  à défendre 
Les  débris  dangereux  du  trône  des  Célars , 

Contre  l’or  des  Anglais  & le  fer  des  houflars  ? 

Dans  le  jeune  Conti,  quel  excès  de  folie  , 

D’efcalader  les  monts  qui  gardent  l’Italie , 

Et  d’attaquer,  vers  Nice  , un  roi  viôorieux , 

Sur  ces  fommets  glacés  dont  le  front  touche  aux  deux  ? 

Pour  franchir  ces  amas  de  neiges  éternelles  , 

Dédale  à cet  Icare  a-t-il  prêté  fes  ailes  ? 

A-t-il  reçu  du  moins  dans  fon  deflein  fatal , 

Pour  brifer  les  rochers , le  fecret  d’Annibal  ? 

Il  parle,  & Conti  vole.  Une  ardente  jeunefle, 

Voyant  peu  les  dangers  que  voit  trop  la  vieillertfe, 

Se  précipite  en  foule  autour  de  fon  héros  n 
Du  Var  qui  s’épouvante  on  traverfe  les  flots  ; 

De  torrens  en  rochers , de  montagne  en  abîme , 

Des  Alpes  en  couroux  on  afiiége  la  cime  $ 

On 
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On  y brave  la  foudre  ; on  voit  de  tous  côtés  , 

Et  la  nature , & l’art , & l’ennemi  dormes. 

Conti  qu’on  cenfurait , & que  l’univers  loue, 

Eft  un  autre  Annibal , qui  n’a  point  de  Capouë. 

Critiques  orgueilleux  , frondeurs , en  eft-ce  allez  i 
Avec  Nice  & Demont  vous  voilà  terrafles. 

Mais  , tandis  que  fous  lui  les  Alpes  s’applaniflent , 

Que  fur  les  flots  voiiins  les  Anglais  en  frémiflent , 

Vers  les  bords  de  l'Efcaut  Louis  fait  tout  trembler  ; 

Le  Batave  s’arrête  , & craint  de  le  troubler. 

Miniftres  , généraux  , fuivent  d’un  même  zèle  , 

Du  confeil  aux  dangers , leur  prince  & leur  modèle. 

L’ombre  du  grand  Condé , l’ombre  du  grand  Louis , 

Dans  les  champs  de  la  Flandre  ont  reconnu  leur  fils  : 

L’envie  alors  fe  tait , la  médifance  admire. 

Zoile , un  jour  du  moins , renonce  à la  Attire  ; 

Et  le  vieux  nouvellifte  , une  canne  à la  main , 

Trace  au  palais  royal,  Ypre,  Furne  & Menin. 

Ainfi , lorfqu’à  Paris  la  tendre  Melpomène 
De  quelque  ouvrage  heureux  vient  embellir  fa  fcène, 

En  dépit  des  lîflets  de  cent  auteurs  malins , 

Le  fpe&ateur  fenfible  applaudit  des  deux  mains } 

Ainfi,  malgré  Buflt , fes  chanfons  & fa  haine  , 

Nos  ayeux  admiraient  Luxembourg  & Turenne. 

Le  Français  quelquefois  eft  léger  & moqueur  ; 

Mais  toujours  le  mérite  eut  des  droits  fiir  fon  cœur} 

Son  œil  perçant  & jufte  eft  promt  à le  connaître  } 

Il  l’aime  en  fon  égal , il  l’adore  en  fon  maître. 

La  vertu  fur  le  trône  eft  dans  fon  plus  beau  jour , 

Et  l’exemple  du  monde  en  eft  aufli  l’amour. 

Nous  l’avons  bien  prouvé  , quand  la  fièvre  fatale, 

Po'èjies.  Tom.  I.  P 
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A l’œil  creux , au  teint  fombre , à la  marche  inégale , 

De  fes  tremblantes  mains  minillres  du  trépas, 

Vint  attaquer  Louis  au  fortir  des  combats. 

Jud;s  Gerinanicus  fit  verfer  moins  de  larmes  : 

L’univers  éploré  reflentit  moins  d’allarmes, 

Et  goûta  moins  l’excès  de  fa  félicité , 

Lorlqu’Antonin  mourant  reparut  en  fanté. 

Dans  nos  emportemens  de  douleur  & de  joie , 

Le  cœur  feul  a parlé,  l’amour  feu!  fe  déploie. 

Paris  n’a  jamais  vu  de  tranljjorts  fi  divers , 

Tant  de  feux  d’artifice , & tant  de  mauvais  vers. 

Autrefois  , ô grand  roi , les  filles  de  Mémoire , 

Chantant  au  pied  du  trône  , en  égalaient  la  gloire. 

Que  nous  dégénérons  de  ce  tems  fi  chéri  ! 

L’éclat  du  trône  augmente  , &:  le  nôtre  eft  flétri. 

O ma  proie  & mes  vers , gardez-vous  de  paraître, 

Il  efl  dur  d’ennuyer  fon  héros  & fon  maître  : 

Cependant  nous  avons  la  noble  vanité 
De  mener  les  héros  à l’immortalité ; 

Nous  nous  trompons  beaucoup;  un  roi  jufle  & qu’on  aime, 
Va  fans  nous  à la  gloire,  & doit  tout  à lui-méme. 

Chaque  âge  le  bénit  ; le  vieillard  expirant , 

De  ce  prince  , à fon  fils  , fait  l’éloge  en  pleurant  ; 

Le  fils , étemifant  des  images  fi  chères , 

Raconte  à fes  neveux  le  bonheur  de  leurs  pères  ; 

Et  ce  nom , dont  la  terre  aime  à s’entretenir , 

EU  porté  par  l’amour  aux  fiécles  à venir. 

Si  pourtant , ô grand  roi , quelqu’efprit  moins  vulgaire  , 
Des  vœux  de  tout  un  peuple  interprète  fincère , 

S’élevant  jufqu’à  vous  par  le  grand  art  des  versi, 

Ofait , fans  vous  flatter , vous  peindre  à l’univers , 
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Peut-être  on  vous  verrait , féduit  par  l’harmonie, 
Pardonner  à l'éloge  en  faveur  du  génie  ; 

Peut  - être  d’un  regard  le  Parnafle  excité , 

De  fon  luftre  terni  reprendrait  la  beauté. 

L’œil  du  maître  peut  tout  j c’eft  lui  qui  rend  la  vie 
Au  mérite  expirant  fous  les  dents  de  l’envie} 

C’eft  lui  dont  lès  rayons  ont  cent  fois  éclairé 
Le  modefte  talent  dans  la  foule  ignoré. 

Un  roi  qui  fait  régner , nous  fait  ce  que  nous  fommes  : 
Les  regards  d’un  héros  produifent  les  grands -hommes. 
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JE  triomphais  ; l’Amour  était  le  maître, 

Et  je  touchais  à ces  momens  trop  courts 
De  mon  bonheur  & du  vôtre  peut-être; 

Mais  un  tyran  veut  troubler  nos  beaux  jours  ; 

C’elt  votre  époux.  Geôlier  fexagénaire , 

Il  a fermé  le  libre  fanftuaire 

De  vos  appas  ; & trompant  nos  défirs , 

Il  tient  la  clef  du  féjour  des  plaifirs. 

Pour  éclaircir  ce  douloureux  myftère. 

D’un  peu  plus  haut  reprenons  cette  affaire. 

Vous  connaiffez  la  déeffe  Cérôs. 

Or,  en  fon  tems  Cétês  eut  une  fille, 

Semblable  à vous , à vos  lcrupules  prés, 

Brune  , piquante  , honneur  de  fa  famille  , 

Tendre  furtour , & menant  à fa  cour 
L’aveugle  enfant  que  l’on  appelle  Amour. 

Un  autre  aveugle , hélas  ! bien  moins  aimable  , 

Le  trille  hymen  la  traita  comme  vous. 

Le  vieux  Pluton  , riche  autant  qu’haiffable , 

Dans  les  enfers  fut  fon  indigne  époux: 

Il  était  Dieu , mais  avare  & jaloux  ; 

Il  fut  cocu  ; car  c’était  la  juffice. 

Pyrrithoiis  , fon  fortuné  rival. 

Beau  , jeune  , adroit , complaifant , libéral , 

« ) Cette  pièce  eft  fort  ancienne.  I qui  était  en  effet  dans  le  cas  dont 
L’auteur  n’avait  que  dix -huit  ans  I il  eft  ici  queftion. 
quand  il  la  fit , au  fujet  d’une  dame,  J 
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Au  Dieu  Pluton  donna  le  bénéfice 
De  cocuage.  Or  ne  demandez  pas , 

Comment  un  homme  avant  fa  dernière  heure 
Put  pénétrer  dans  la  fombre  demeure. 

Cet  homme  aimait , l’amour  guida  Tes  pas  : 

Mais  aux  enfers , comme  aux  lieux  où  vous  êtes  , 
Voyez  qu’il  eft  peu  d’intrigues  fecrètes  ! 

De  fa  chaudière , un  traître  d’efpion 
Vit  le  grand  cas , & dit  tout  à Pluton  ; 

Il  ajouta  , que  même  à la  fourdine 
Plus  d’un  damné  feftoyait  Proferpine. 

Le  Dieu  cornu , dans  fon  noir  tribunal , 

Fit  convoquer  fon  fénat  infernal  ; 

Il  aflembla  les  détectables  âmes 
De  tous  fes  faints  dévolus  aux  enfers , 

Qui  dès  longtems  en  cocuage  experts , 

Pendant  leur  vie  ont  tourmenté  leurs  femmes. 
Un  Florentin  lui  dit  : Frère  & feigneur  , 

Pour  détourner  la  maligne  influence 
Dont  votre  airelle  a fait  l’expérience , 

Tuer  fa  dame  eft  toûjours  le  meilleur. 

Mais  , las , feigneur  ! la  vôtre  eft  immortelle. 
Je  voudrais  donc , pour  votre  lùreté , 

Qu’un  cadenat  de  ftruéture  nouvelle, 

Fût  le  garant  de  fa  fidélité  : 

A la  vertu  par  la  force  aflervie , 

Lors  vos  plaifirs  borneront  fon  envie  : 

Plus  ne  fera  d’amant  favorifé. 

Et  plût  aux  Dieux  que  quand  j’étais  en  vie , 
D’un  tel  fecret  je  me  fufle  avifé  ! 

A ce  difcours  les  damnés  applaudirent , 

P iij 
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Et  fur  l’airain  les  Parques  l’écrivirent. 

En  un  moment , feux  , enclumes , fourneaux  , 
Sont  préparés  aux  gouffres  infernaux. 
Tifiphoné , de  ces  lieux  ferrurière  , 

Au  cadcnat  met  la  main  la  première: 

Elle  l’achève , & des  mains  de  Pluton 
Proferpina  reçut  ce  triffe  don. 

On  m’a  conté  , qu’effayant  fon  ouvrage  , 

Le  cruel  Dieu  fut  ému  de  pitié  , 

Qu’avec  tendreffe  il  dit  à fa  moitié  , 

Que  je  vous  plains  ! Vous  allez  être  lage. 

Or  , ce  fecret  aux  enfers  inventé. 

Chez  les  humains  tôt  après  fut  porté  ; 

Et  depuis  ce , dans  Venife  & dans  Rome  , 

Il  n’eft  pédant , bourgeois , ni  gentilhomme , 
Qui  pour  garder  l’honneur  de  fa  maifon 
De  cadenats  n’ait  fa  provifion. 

Là  , tout  jaloux  , fans  craindre  qu’on  le  blâme , 
Tient  fous  la  clef  la  venu  de  fa  femme. 

Or  votre  époux  dans  Rome  a fréquenté  ; 

Chez  les  méchans  on  fe  gâte  fans  peine  ; 

Et  le  galant  vit  fort  à la  Romaine. 

Mais  fon  tréfor  eft-il  en  fiàreté? 

A fes  projets  l’Amour  fera  funefte  ; 

Ce  Dieu  charmant  fera  notre  vengeur  ; 

Car  vous  m’aimez  ; & quand  on  a le  cœur 
De  femme  honnête , on  a bientôt  le  refte. 
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L'A  N T I - G I T O N.  •) 

A Madcmoifelle  LE  COUVREUR. 

O Du  théâtre  aimable  fouveraine  , 

Belle  Chloé , fille  de  Melpomène  ! 

PuilTent  ces  vers  de  vous  être  goûtés  ! 

Amour  le  veut  , Amour  les  a diélés. 

Ce  petit  Dieu  , de  Ton  aile  légère  , 

Un  arc  en  main  parcourait  l’autre  jour 
Tous  les  recoins  de  votre  fanéhiaire  ; 

Car  le  théâtre  appartient  à l’Amour  : 

Tous  fes  héros  font  enfans  de  Cithère. 

Hélas , Amour  ! que  tu  fus  concerné  , 

Lorfque  tu  vis  ce  temple  profané, 

Et  ton  rival , de  fon  culte  hérétique , 

Etablifiant  l’ufage  anriphyfique , 

Accompagné  de  fes  mignons  fleuris , 

Fouler  aux  piés  les  myrtes  de  Cypris  ! 

Cet  ennemi  jadis  eut  dans  Gomore 
Plus  d’un  autel , & les  aurait  encore  , 

Si  par  le  feu  fon  pays  confumé 

*)  Cette  pièce  eft  auffi  ancienne  | en  1712,  comme  adrellee  à la  co- 
que la  précédente.  On  l’imprima  1 médiemie  Duclo». 
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En  lac  un  jour  n’eût  été  transformé. 

Ce  conte  n’eft  de  la  métamorphofe , 

Car  gens -de -bien  m’ont  expliqué  la  chofe 
Très  doftement  ; & partant  ne  veux  pas 
Mécroire  en  rien  la  vérité  du  cas. 

Ainfi  que  Loth  , chafle  de  fon  afyle  , 

Ce  pauvre  Dieu  courut  de  ville  en  ville  ; 

Il  vint  en  Grèce , il  y donna  leçon 
Plus  d’une  fois  à Socrate  , à Platon  ; 

Chez  des  héros  il  fit  fa  réfidence , 

Tantôt  à Rome , & tantôt  à Florence  ; 
Cherchant  toûjours  , fi  bien  vous  l’obfervez , 
Peuples  polis  & par  art  cultivés. 

Maintenant  donc  le  voici  dans  Lutèce  , 

Séjour  fameux  des  effrénés  défirs , 

Et  qui  vaut  bien  l’Italie  & la  Grèce , 

Quoi  qu’on  en  dil'e  , au  moins  pour  les  plaifirs. 
Là , pour  tenter  notre  faible  nature  , 

Ce  Dieu  parait  fous  humaine  figure  : 

Et  n’a  point  pris  bourdon  de  pèlerin 
Comme  autrefois  l’a  pratiqué  Jupin  , 

Quand , voyageant  au  pays  où  nous  fommes , 
Quittait  les  cieux  pour  éprouver  les  hommes. 
Il  n’a  point  l’air  de  ce  pefant  abbé , 
Brutalement  dans  le  vice  abforbé , 

Qui  tourmentant  en  tout  fens  fon  efpèce , 
Mord  fon  prochain,  & corrompt  la  jeuneffe  -, 
Lui , dont  l’œil  louche  , & le  mufle  effronté, 
Font  friffonner  la  tendre  volupté; 

Et  qu’on  prendrait , dans  fcs  fureurs  étranges , 
Pour  un  démon  qui  viole  des  anges. 


r A N T I - G I T O N. 


lit 

Ce  Dieu  fait  trop , qu'en  un  pédant  craffeux , 

Le  plaifir  même  eft  un  objet  hideux. 

D’un  beau  marquis  ii  a pris  le  vifage , 

Le  doux  maintien,  l’air  fin,  l’adroit  langage  -, 

Trente  mignons  le  fuivent  en  riant  ; 

Philis  le  lorgne  , & foupire  en  fuyant. 

Ce  faux  amour  fe  pavane  à toute  heure, 

Sur  le  théâtre  aux  mufes  deftiné , 

Où  par  Racine  en  triomphe  amené , 

L’Amour  galant  choififlait  fa  demeure. 

Que  dis- je  ? hélas  ! l’Amour  n’habite  plus 
Dans  ce  réduit.  Defefpéré  , confus  , 

Des  fiers  fuccès  du  Dieu  qu’on  lui  préfère, 

L’Amour  honnête  eft  allé  chez  fa  mère , 

D’où  rarement  il  defcend  ici -bas. 

Belle  Chloé , ce  n’eft  que  fur  vos  pas 
Qu’il  vient  encor.  Chloé,  pour  vous  entendre, 

Du  haut  des  cieux  j’ai  vu  ce  Dieu  defcendre  > 

Sur  le  théâtre  il  vole  parmi  nous  , 

Quand  fous  le  nom  de  Phèdre , ou  de  Monime , 

Vous  partagez  entre  Racine  & vous 
De  notre  encens  le  tribut  légitime. 

Que  fi  voulez  que  cet  enfant  jaloux 
De  ces  beaux  lieux  déformais  ne  s’envole, 

Convertiffons  ceux  qui  devant  l’idole 
De  fon  rival  ont  fléchi  les  genoux  : 

Il  vous  créa  la  prêtrefle  du  temple  : 

A l’hérétique  il  faut  prêcher  d’exemple  : 

Prêchez  donc  vite  , & venez , dès  ce  jour. 

Sacrifier  au  véritable  Amour. 

Poëfies,  Tom.  I.  Q 
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LA  MORT 

Je  MaJcmoifelle  LE  COUVREUR, fameufe  actrice. 

QUe  vois-je  ? quel  objet  ! Quoi  ! ces  lèvres  charmantes. 
Quoi  ! ces  yeux  d’où  partaient  ces  flammes  éloquentes , 
Eprouvent  du  trépas  les  livides  horreurs  ! 

Mules , grâces  , amours  , dont  elle  fut  l’image  , 

O mes  Dieux  & les  liens , fecourez  votre  ouvrage. 

Que  vois-je  ? c’en  eft  fait , je  t’embrafle  , & tu  meurs. 

Tu  meurs , on  fait  déjà  cette  aflreufe  nouvelle: 

Tous  les  cœurs  font  émus  de  ma  douleur  mortelle. 

J’enrens  de  tous  côtés  les  beaux  arts  éperdus , 

S’écrier  , en  pleurant  ; Melpomène  n’ell  plus. 

Que  direz -vous,  race  future, 

Lorfque  vous  apprendrez  la  flétriflante  injure  , 

Qu'à  ces  arts  défolcs  font  des  hommes  cruels  ? 

Ils  privent  de  la  fépulture 
Celle  qui  dans  la  Grèce  aurait  eu  des  autels. 

Quand  elle  était  au  monde  , ils  foupiraient  pour  elle  ; 

Je  les  ai  vu  fournis , autour  d’elle  emprefles  : 

Si -tôt  qu’elle  n’ell  plus , elle  cil  donc  criminelle; 

Elle  a charmé  le  monde , &c  vous  l’en  puniflez. 

Non  , ces  bords  déformais  ne  feront  plus  profanes  , a ) 

Ils  contiennent  ta  cendre  ; & ce  trille  tombeau  , 

Honoré  par  nos  chants  , conlacré  par  tes  mânes , 

Eli  pour  nous  un  temple  nouveau. 

\ oila  mon  faint  Denys  ; oui , c’eil  là  que  j’adore 

a ) Elle  eft  enterrée  fur  le  bord  de  la  Seine. 
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Tes  talens , ton  efprit , tes  grâces , tes  appas. 

Je  les  aimai  vivans  , je  les  encenfe  encore , 

Malgré  les  horreurs  du  trépas , 

Malgré  l’erreur  & les  ingrats , 

Que  feuls  de  ce  tombeau  l’opprobre  deshonore. 

Ah!  verrai-je  toujours  ma  faible  nation, 

Incertaine  en  fes  vœux  , flétrir  ce  qu’elle  admire , 

Nos  mœurs  avec  nos  loix  toujours  fe  contredire , 

Et  le  Français  volage  endormi  fous  l’empire 
De  la  fuperftition  ? 

Quoi  ! n’eft-ce  donc  qu’en  Angleterre 
Que  les  mortels  ofent  penfer  ? 

O rivale  d’Athène  ! ô Londre  ! heureufe  terre! 

Ainfi  que  des  tyrans , vous  avez  fu  chaflfer 

Les  préjugés  honteux , qui  vous  livi  aient  la  guerre. 

C’eft  là  qu’on  fait  tout  dire , & tout  récompenler  j 
Nul  art  n’eft  méprifé  , tout  fuccès  a fa  gloire. 

Le  vainqueur  de  Tallard  , le  fils  de  la  Viftoire, 

Le  fublime  Dryden , & le  fage  Addifl’on  , 

Et  la  charmante  Ophils  , & l’immortel  Newton  , 

Ont  part  au  temple  de  mémoire: 

Et  le  Couvreur  à Londre  aurait  eu  des  tombeaux 
Parmi  les  beaux  efprits  , les  rois  & les  héros. 

Quiconque  a des  talens  à Londre  eft  un  grand-homme. 

L’abondance  & la  liberté 
Ont  après  deux  mille  ans  chez  vous  reflulcité 
L’efprit  de  la  Grèce  & de  Rome. 

Des  lauriers  d’Apollon,  dans  nos  ftériles  champs , 

La  feuille  négligée  eft-elle  donc  flétrie  i 
Dieux!  pourquoi  mon  pays  n’eft -il  plus  la  patrie 
Et  de  la  gloire  & des  talens  ï 

Q Ü 
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le  3 Juillet  1334. 

C’Eft  ici  que  l’on  dort  fans  lit , 

Et  qu’on  prend  Tes  repas  par  terre. 

Je  vois  & j’entens  l’atmofphère , 

Qui  s’embraie  & qui  retentit 
De  cent  décharges  de  tonnerre  ; 

Et  dans  ces  horreurs  de  la  guerre , 

Le  Français  chante  , boit  & rit. 

Belione  va  réduire  en  cendres 
Les  courtines  de  Phüipsbourg , 

Par  cinquante  mille  Alexandres 
Payés  à quatre  fous  par  jour. 

Je  les  vois  prodiguant  leur  vie , 

Chercher  ces  combats  meurtriers  t 
Couverts  de  fange  & de  lauriers  , 

Et  pleins  d’honneur  & de  folie. 

Je  vois  briller  au  milieu  d’eux 
Ce  fantôme  , nommé  la  gloire  , 

A l’œil  fuperbe  , au  front  poudreux , 

Portant  au  cou  cravate  noire , 

Ayant  fa  trompette  en  fa  main , 

Sonnant  la  charge  & la  viéloire  , 

Et  chantant  quelques  airs  à boire , 

Dont  ils  répètent  le  refrain. 

O nation  brillante  & vaine  I 
Uluftres  fous  , peuple  charmant , 
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Que  la  gloire  à Ton  char  enchaîne  ; 

Il  eft  beau  d’affronter  gaiement 
Le  trépas  & le  prince  Eugène. 

Mais  hélas  ! quel  fera  le  prix 
De  vos  héroïques  proueffes  i 
Vous  ferez  cocus  dans  Paris 
Par  vos  femmes  & par  vos  maitreffes. 
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avertissement. 

5 Oit  que  /’Ecclélîalte  ait  été  effectivement  compofé  par  Salo- 
mon ■,  foit  qu'un  autre  auteur  injpiré  ait  Jait  parler  ce  fage  ; 
ce  livre  a toujours  été  regardé  comme  un  monument  précieux , & 
l’efi  d'autant  plus  qu’on  y trouve  plus  de  philofophie.  Il  montre 
le  néant  des  chofes  humaines  , il  confeille  en  même  tems  l’ufage 
raisonnable  des  biens  que  DlfcU  a donnés  aux  hommes.  Il  ne  jait 
pas  de  la  fageffe  un  jantôme  hideux  & révoltant  ; c’ejl  un  cours 
de  morale  Jait  pour  les  gens  du  monde.  C’ejl  pourquoi  on  a cru 
ce  livre  de  l’Ecriture  préjérable  à tout  autre  , pour  en  donner  un 
précis  en  vers  , & pour  le  préfenter  à la  perjonne  reJ'peSable  J qui 
on  a eu  l’honneur  de  l’adreffer. 

Il  n’aurait  pas  été  poffible  de  le  traduire  d'un  bout  à F autre 
avec  J'uccès.  Le  file  oriental  ejl  trop  différent  du  nôtre.  L’efprit 
divin  qui  s’élève  au  deffus  de  nos  idées  , néglige  la  méthode  : il 
ne  fait  point  difficulté  de  répéter  fouvent  les  mêmes  penfées  & les 
mêmes  expreffions.  Il  paffe  rapidement  d’un  objet  à un  autre  ; 
il  revient  fur  fes  pas  : il  ne  craint  , ni  les  contradidions  appa- 
rentes que  notre  efprit  borné  ef  obligé  de  concilier  , ni  les  grandes 
hardieffes  que  notre  Jaibleffe  efl  dans  la  nécejjtté  d’adoucir. 

Le  fentiment  de  Ja  propre  infffifance  a forcé  le  traducteur  à 
raffembler  en  un  corps  les  idées  qui  font  répandues  dans  ce  livre 
avec  une  fubltme  profufon  ; à y mettre  une  Uaifon  néceffaire  pour 
nous , & un  ordre  qui  était  inutile  à l' Efprit  faint  ; te  enfin,  à 
prendre  un  vol  moins  hardi  , convenable  à un  laïque , qui  donne 
l'abrégé  d’un  livre  divin. 

NB.  On  a attribue  ce  priât  à Mr.  1 il  cft  de  Mr.  Eratou  confcillcr  de  S.  A. 
de  Voltaire , mais  il  n’cll  pas  de  lui  ; | S.  AI.  le  Landgrave. 
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PRECIS  DE  L’ECCLESIASTE. 

D Ans  ma  bouillante  jeuneffe 
J'ai  cherché  la  volupté  } 

J’ai  favouré  Ton  yvrefle  ; 

De  mon  bonheur  dégoûté  , 

Dans  fa  coupe  enchanterefle 
J’ai  trouvé  la  vanité.  - 

La  grandeur  & la  richefle 
Dans  l’âge  mûr  m’ont  flatté  : 

Les  embarras , la  triftefle , 

L’ennui , la  fatieté , 

Ont  averti  ma  vieille/le , 

Que  tout  était  vanité. 

J’ai  voulu  de  la  fcience 
Pénétrer  l’obfcurité. 

O nature,  abîme  immenlè! 

. Tu  me  laides  fans  clarté  ; 

J’ai  recours  à l'ignorance , 

Le  favoir  eft  vanité. 


T E X T E. 


Vanité  des  vanités  , & tout  eft 
vanité.  J’ai  dit  dans  mon  cœur , Je 
vais  me  plonger  dans  les  délices , & 
j’ai  trouvé  encor  que  cela  eft  va. 
nite.  Je  me  luis  p opofé  d’exami- 
ner tout  ce  qui  eft  fous  le  foleil , 
& ceit  une  très  mauvaife  occupa- 


tion. ...  J’ai  voulu  connaître  la  doc- 
trine  & les  crreui  s ....  & c’cft  une  af- 
flidion  d'el  i'.  |’ai  entrepris  de  gran- 
des chof  s f j’ai  hâti  des  palais  Sic. .... 
j’ai  eu  des  elclaves , j’ai  luit  de  grands 
amas  d’or....  & j’ai  vu  eu  tout  cela, 
vanité  & afll.ctiou  d’clprit. 
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De  quoi  m’aura  fervi  ma  fuprême  puiflance , 

Qui  ne  dit  rien  aux  fens  , qui  ne  dit  rien  au  cœur  ? 

Brillante  opinion  , fantôme  de  bonheur  , 

Dont  jamais  en  effet  on  n’a  la  jouiffance. 

J’ai  cherché  ce  bonheur  , qui  fuyait  de  mes  bras , 

Dans  mes  palais  de  cèdre , aux  bords  de  cent  fontaines  ; 

Je  le  redemandais  aux  voix  de  mes  fyrènes  ; 

Il  n’était  point  dans  moi  ; je  ne  le  trouvais  pas. 

J’accablai  mon  efprit  de  trop  de  nourriture} 

A prévenir  mon  goût  j epuifai  tous  mes  foins  } 

Mais  mon  goût  s’émoufTait  en  fuyant  la  natute. 

Il  n’efl:  de  vrais  plaifirs  qu’avec  de  vrais  befoins. 

Je  me  fuis  fait  une  étude 
De  connaître  les  mortels  ; 

J’ai  vu  leurs  chagrins  cruels , 

Et  leur  vague  inquiétude, 

Et  la  fecrette  habitude 
De  leurs  penchans  criminels. 

L’artifle  le  plus  habile 
Fut  le  moins  récompenfé} 

Le 


TEXTE. 


J’ai  fait  de  grands  amas  d’or.  J'ai 
accumulé  les  fubftances  des  provin- 
ces. J’ai  eu  des  muficient  & des  mu- 

ficicnncs J’ai  construit  des  palais 

& j’ai  planté  des  jardins.  ...  Je  ne 
me  fuis  refufé  à aucun  dciîr. . . . j’ai 
reconnu  qu’il  n’y  avait  que  vanité 


& afflidion  d’efprit. La  vie 

m’ell  devenue  infupportablc 

J’ai  regardé  enfuite  avec  détcltation 

mes  applications après  avoir 

cherché  cil  vain  la  dodrine  & la  fa- 
gellc. 
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Le  ferviteur  inutile 
Etait  le  plus  carefle  ; 

Le  jufte  fut  traverie , 

Le  méchant  parut  tranquille. 

Tu  viens  de  trahir  l'amour  ; 

Et  tu  ris  , beauté  volage  ; 

Un  nouvel  amant  t’engage , 

T’aime  & te  quitte  en  un  jour  ; 

Et  dans  l’inftant  qu’il  t’outrage 
On  le  trahit  à fon  tour. 

J’entends  fifler  partout  les  ferpens  de  l’envie: 
Je  vois  par  fes  complots  le  mérite  immolé. 
L’innocent  confondu  traine  une  affreufe  vie} 

Il  s’écrie  en  mourant , nul  ne  m’a  confolé. 

Le  travail , la  vertu , pleurent  fans  récompenfe } 
La  calomnie  infulte  à leurs  cris  douloureux  } 

Et  du  riche  amolli  la  ftupide  infolence 
Ne  fait  pas  feulement  s’il  eft  des  malheureux. 

Il  l’eft  pourtant  lui  - même  ; un  éternel  orage 
Promène  de  fon  cœur  les  deftrs  inquiets  ; 


TEXTE. 


J’ai  tourné  mes  penféee  ailleurs. 
J’ai  vu  que  fous  le  folcil  le  prix 
n’était  point  pour  celui  qui  avait 
le  mieux  couru , ni  le  triomphe  pour 
le  plus  courageux  . ni  la  faveur  pour 
l’aniite  le  plus  habile , &c. . . . 

Poëfies.  Tom.  I. 


J’ai  porté  mon  efprit  ailleurs  ; j’ai 
vu  les  calomnies  , l’innocent  en  lar- 
mes fans  fccours  & fans  confola- 
tcur Un  étranger  dévorera  tou- 

tes vos  richelfes  après  vous  , & c’ell 
là  encor  une  très  grande  milère. 

H 
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Il  hait  fon  héritier  , qui  le  hait  davantage  j 

Il  vit  dans  la  contrainte , & meurt  dans  les  regrets. 

Dans  leur  courfe  vagabonde 
Les  mortels  font  entrainés  ; 

Frêles  vaiffeaux  que  fur  l’onde 
Battent  les  vents  mutinés  , 

Et  dans  l’océan  du  monde 
Au  naufrage  deftinés. 

D’efpérances  menfongêres 
Nous  vivons  préoccupés  ; 

Tous  les  malheurs  de  nos  pères 
Ne  nous  ont  point  détrompés  ; 

Nous  éprouvons  les  miféres 
Dont  nos  fils  feront  frappés. 

Rien  de  nouveau  fur  la  terre  ; 

On  verra  ce  qu’on  a vu  , 

Le  droit  affreux  de  la  guerre  , 

Par  qui  tout  eft  confondu  ; 

Et  le  vicé  & la  vertu 

En  bute  aux  coups  du  tonnerre. 

Le  fage  & l’imprudent , & le  faible  , & le  fort , 
Tous  font  précipités  dans  les  mêmes  abîmes  ; 


T E X 7\  £. 

Qu’eft-ce  qui  a été  ? Ce  qui  fera. 

Qu’cft-cc  qui  s’eft  fait  ? Ce  qui  fe 
fera  encore  ; rien  de  nouveau  fous 
le^foleil.  Ne  dites  point  que  les 


premiers  tems  ont  etc  meilleurs  que 
ceux  d’aujourd’hui , c’eft  le  difeours 
d’un  fou. 
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Le  cœur  jufte  & fans  fiel , le  cœur  paîtri  de  crimes, 
Tous  font  également  les  vains  jouets  du  fort. 

Le  même  champ  nourrit  la  brebis  innocente , 

Et  le  tigre  odieux , qui  déchire  fon  flanc  : 

Le  tombeau  réunit  la  race  bienfaifante  f 
Et  les  brigands  cruels  enyvrés  de  fon  fang. 

En  vain  par  vos  travaux  vous  courez  à la  gloire , 
Vous  mourez  : c’en  eft  fait,  tout  fentiment  s’éteint  j 
Vous  n’êtes  ni  chéri,  ni  refpefté,  ni  plaint} 

La  mort  enfevelit  jufqu’à  votre  mémoire. 

Que  la  vie  a peu  d’appas  ! 

Cependant  on  la  défire. 

Plus  de  plaifirs , plus  d’empire 
Dans  les  horreurs  du  trépas. 

Un  lion  mort  ne  vaut  pas 
Un  moucheron  qui  refpire. 


TEXTE . 


Le  jufte  périt  dans  (à  jufticc,  & 
le  méchant  vit  longtcms  dans  {'a 
fnalice. . . . Tout  arrive  également 
au  jufte  & à l'injufte , au  pur  & à 
l’impur , à celui  qui  offre  des  facri- 
fices  & à celui  qui  n’en  offre  pas. 
Le  parjure  eft  traité  comme  l'hom- 
me ami  de  la  vérité Les  vi- 

vans  lavent  qu’ils  doivent  mourir  ; 
mais  les  morts  ne  connaillènt  plus 
rien  ; il  ne  leur  refte  plus  de  récom- 
peufe.  L’amour,  la  haine  , l’envie, 
periffent  avec  eux. .... 


Qu’un  homme  ait  eu  cent  en  fans, 
qu’il  ait  vécu  longtcms , & qu’il  n’ait 
pas  joui  de  les  rieheffes , je  prononce 
qu’un  avorton  vaut  mieux  que  lui  : 
c’eft  en  vain  qu’il  eft  né  : il  va  dans 
les  ténèbres , & fon  nom  dans  l’ou- 
bli. ...  Et  j’ai  préféré  l’état  des  morts 
à celui  des  vivans , & j’ai  cftimé  plus 
heureux  celui  qui  n’eft  pas  ne  en- 
core , & qui  n’a  point  vu  les  maux  ' 

qui  font  fous  le  foleil Un  chien 

vivant  vaut  mieux  qu’un  lion  mort. 

R ij 
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O mortel  infortuné  ! 

Soit  que  ton  ame  jouïfTe 
Du  moment  qui  t’eft  donné , 

Soit  que  la  mort  le  finiffe  , 

L’un  & l'autre  eft  un  fupplice  ; 

Il  vaux  mieux  n’être  point  né. 

Le  néant  eft  préférable 
A nos  funeftes  travaux, 

Au  mélange  lamentable 

Des  faux  biens  & des  vrais  maux  , 

A notre  efpoir  périflable 
Qu’engloutiflent  les  tombeaux. 

Quel  homme  a jamais  fu  par  fa  propre  lumière  , 
Si  lorfque  nous  tombons  dans  l’éternelle  nuit , 
Notre  ame  avec  nos  fens  fe  diffoud  toute  entière, 
Si  nous  vivrons  encor , ou  fi  tout  eft  détruit  ? 

Des  plus  vils  animaux  Dieu  foutient  l’exiftence, 
Ils  font  ainfi  que  nous  les  objets  de  fes  foins  ; 

Il  borna  leur  inftinft,  & notre  intelligence; 

Ils  ont  les  mêmes  fens  & les  mêmes  befoins. 


T E X 

J’ai  dit  en  mon  cœur  , Dieu  met  I 
en  probation  les  enfans  des  hommes.  I 
Il  montre  qu’ils  font  femblables  aux  • 

I ' 

NB.  VEccU/iafle  fcmblc  s’exprimer  ici  | 
avec  une  dureté  qui  convenait  fans  doute  I 
à Ton  teins , & qui  doit  être  adoucie  dans  | 


T E. 

bêtes.  Les  hommes  meurent  comme 
les  bêtes , leur  fort  eft  égal  ; ils  refc 
pirent  de  même  ; l'homme  n’a  tien 

le  nôtre.  Audi  l'auteur  du  précis  ne  dit 
point , t homme  na  rien  de  plus  que  la  bête  ; 
mais  qui  fait  » par  fa  propre  Ipm.ère  , G 
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Ils  naiflent  comme  nous  , ils  expirent  de  même  ; 

Que  deviendra  leur  ame  au  jour  de  leur  trépas? 

Que  deviendra  la  nôtre  à ce  moment  fuprême  ? 

Humains , faibles  humains , vous  ne  le  favez  pas. 

Cependant  l’homme  s’égare 
Dans  fes  travaux  infenfés. 

Les  biens  dont  l’Inde  fe  pare , 

Avec  fureur  amaffés  , 

Sont  vainement  entaffés 
Dans  les  tréfors  de  l’avare. 

Ce  monarque  ambitieux 
Menaçait  la  terre  entière  j 
Il  tombe  dans  fa  carrière  ; 

Et  ce  géant  fourcilleux  , 

Ce  front  qui  touchait  aux  deux, 

Eft  caché  dans  la  pouffière. 

La  beauté  dans  fon  printems 
Brille  pompeufe  & chérie  , 

Semblable  à la  fleur  des  champs , 

Le  matin  épanouie  , 

Le  foir  livide  & flétrie, 

En  horreur  à fes  amans. 


T E 

de  plus  que  la  bête.  Tout  eft  va- 
nité ; tout  tend  au  meme  lieu  : ils 
ont  tous  été  tirés  de  la  terre  j ils 

l'homme  n'a  rien  de  plus  que  U bête  ? 
Ceft  le  Cens  de  ïEccUjîaftc.  L'homme  ne 


T E. 

iront  tous  en  terre.  Qui  connait  fi 
l’amc  des  hommes  monte  en  haut , 
Si  fi  l'amc  des  bêtes  defeend  en  bas  ? 

fait  rien  par  lui  - même  , il  a befoin  de 
la  foi. 

R iij 
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Ainfi  tout  Ce  corrompt , tout  Ce  détruit , tout  pafle. 
Mon  oreille  bientôt  fera  fourde  aux  concerts. 

La  chaleur  de  mon  fang  va  Ce  tourner  en  glace  : 
D’un  nuage  épaifli  mes  yeux  feront  couverts. 

Des  vins  du  mont  Liban  la  fève  nourriflanre 
Ne  pourra  plus  flatter  mes  languiflans  dégoûts  ; 
Courbé  , traînant  à peine  une  marche  pefante  , 
J’approcherai  du  terme  où  nous  arrivons  tous. 

Je  ne  vous  verrai  plus , beautés , dont  la  tendreffe 
Confola  mes  chagrins , enchanta  mes  beaux  jours. 

O charme  de  la  vie  ! ô précieufe  yvrefle  ! 

Vous  fuyez  loin  de  moi , vous  fuyez  pour  toujours. 

Du  tems  qui  périt  fans  cefle 
SaifiiTons  donc  les  momens  ; 

Pofledons  avec  fagefle , 

Goûtons  fans  emportemens , 

Les  biens  qu'à  notre  jeunefle 
Donnent  les  cieux  îndulgens. 


TEXTE. 


Un  homme  quelquefois  domine 
pour  fon  propre  malheur.  Un  hom- 
me cft  fcul  fans  en  (ans  ni  frères  : ce- 
pendant il  travaille  fans  cclfc.  Il  cft 
infatiable  de  richedes  ; il  ne  lui  vient 
point  dans  l’efprit  de  fc  dire , Pour 
qui  eft.ee  que  je  travaille?...  La 
femme  cft  plus  amère  que  la  mort. 

Lorfque  les  gardes  de  la  mailbn 
( c’eft-a-dirc  les  jambes  ) commen- 
ceront à trembler  ; quand  celles  qui 


doivent  moudre(c’cft-à-dire  les  dents) 
feront  en  petit  nombre  & oilives  j 
quand  l’amandier  fleurira  ( c’eft-à- 
dire  quand  la  tête  fera  chauve  ) ; que 
les  câpres  fc  dilliperont  , ( c’eft-à- 
dire , que  les  cheveux  feront  tom- 
bés ; ) quand  la  chaine  d’argent  fera 
rompuè , que  le  ruban  d’or  (b  reti- 
rera , que  la  cruche  fe  calibra  fur  la 
fontaine, (c’elt-à-dire,  quand  on  ne 
fera  plus  propre  aux  plaiiirs  ) & c. 
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Que  les  plaifirs  de  la  table  , 

Les  entretiens  amufans , 

Prolongent  pour  nous  le  tems  -, 

Et  qu’une  compagne  aimable 
M’infpire  un  amour  durable. 

Sans  trop  régner  fur  mes  fens. 

Mortel , voilà  ton  partage 
Par  les  devins  accordé  ; 

Sur  ces  biens  , fur  leur  ufage 
Ton  vrai  bonheur  eft  fondé  : 

Qu’ils  foient  poffédés  du  fage , 

Sans  qu’il  en  foit  poffédé. 

Ufez , n’abufez  point , ne  foyez  point  en  proie 
Aux  délits  effrénés , au  tumulte , à l’erreur. 

Vous  m’avez  affligé , vains  éclats  de  la  joie  -, 
Votre  bruit  m’importune,  & le  rire  eft  trompeur. 


TEXTE. 


Et  j’ai  reconnu  qu’il  n’y  a rien 
de  meilleur  à l’homme  que  de  fc  ré- 
jouir dans  fes  œuvres  , & que  c’ell 
là  Ton  partage  j car  qui  le  ramènera 
de  la  mort  pour  connaître  l’avenir?.... 
Ne  vaut-il  pas  mieux  manger  & boi- 
re , & fiiirc  plaifir  à fon  cœur  avec 
le  fruit  de  les  travaux  ? cela  même 
eft  de  Dieu.  J’ai  donc  crû  qu’il  eft 
bon  que  l'homme  mange  & boive , 
& qu’il  jouilfe  gaiement  du  fruit  de 
fon  travail  pendant  fa  vie  ; car  c’elt 
là  fa  portion.  Et  quand  Dieu  lui  a 
donne  biens  & richeffcs  & pouvoir 
d’en  jouir , c’eft  un  don  de  Dieu.  . . 


Et  j’ai  reconnu  qu’il  n’y  a rien  de 
meilleur  que  de  fe  réjouir  & de  bien 
faire. 

J’ai  réputé  le  rire  une  erreur  , & 
j’ai  dit  à la  joie  , Pourquoi  t’es  - tu 
trompée  ? Marchez  félon  les  voies 
de  votre  cœur  & de  vos  yeux  j mais 
fâchez  que  Dieu  vous  demandera 
compte.  Eloignez  le  mal  de  vous. . . . 
Mangez  votre  pain , buvez  votre  vin 
avec  joie  i jouiffez  de  la  vie  avec  la 
femme  que  vous  aimez. ...  car  c’eft 
là  votre  portion  dans  la  vie,  & dans 
le  travail  qui  vous  exerce  fous  le 
foleil 
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Dieu  nous  donna  des  biens  , il  veut  qu’on  en  jouîffe  -, 

Mais  n'oubliez  jamais  leur  caufe  & leur  auteur  ; 

Et  lorfque  vous  goûtez  fa  divine  faveur , 

O mortels,  gardez-vous  d’oublier  fa  juftice. 

Aimez  ces  biens  pour  lui , ne  l’aimez  point  pour  eux } 

Ne  penfez  qu’à  fes  loix , car  c’eft  là  tout  votre  être. 

Grand  , petit , riche , pauvre , heureux  ou  malheureux , 
Etranger  fur  la  terre , adorez  votre  maître. 

N’affeftez  point  les  éclats 
D’une  vertu  trop  auftêre; 

La  fageffe  atrabilaire 
Nous  irrite  & n'inftruit  pas. 

C’eft  à la  vertu  de  plaire , 

Le  vice  a bien  moins  d’appas. 

Indulgent  pour  la  faiblefle  ■ 

Que  vous  voyez  en  autrui , 

Qu’il  trouve  en  vous  un  appui , 

Que  fon  fort  vous  intéreffe. 

Hélas  ! malgré  la  fageffe  , 

Vous  tomberez  comme  lui. 

Favori 


TEXTE. 


Réjouïflèz-vous  donc , jeune  hom- 
me , dans  votre  jeunefîc  ; que  votre 
cœur  Toit  dans  l’allégrctiè  &c. . . 
Craignez  Dieu  , obfervez  fes  loix  , 
car  c’eft  là  le  tout  de  l’homme. 

Ne  foyez  pas  plus  jufte  & plus 


fage  qu’il  ne  Faut  , de  peur  d 'être 
ftupidc.  1!  cft  bon  de  foutenir  le  juf- 
te ; mais  ne  retirez  pas  votre  main 
de  celui  qui  ne  l’eft  pas.  Il  n’y  a 
point  de  jufte  fur  la  terre  qui  ne 
pèche  &c. . . 


Digitized  by  Google 


‘37 


DE  L'ECCLESIASTE. 

Favori  de  la  nature , 

Le  climat  le  plus  vanté , 

Par  les  vents , par  la  froidure , 

Voit  fon  efpoir  avorté  ; 

Et  la  vertu  la  plus  pure 
A fes  tems  d’iniquité. 

Répandez  vos  bienfaits  avec  magnificence , 

Même  aux  moins  vertueux  ne  les  refufez  pas  -, 

Ne  vous  informez  point  de  leur  reconnaiflance  ; 

11  eft  grand , il  eft  beau  de  faire  des  ingrats. 

Laiflez  parler  les  cours , & crier  le  vulgaire  : 

Leur  langue  eft  indifcrète , & leurs  yeux  font  jaloux. 
De  leurs  fuffrages  faux  dédaignez  le  falaire. 

Dieu  vous  voit , il  fuffit  ; qu’il  régne  feul  fur  vous. 

L’homme  eft  un  vil  atôme  , un  point  dans  l’étendue  : 
Cependant  du  plus  haut  des  palais  éternels  , 

Dieu  fur  notre  néant  daigne  abaifler  fa  vuë: 

C’eft  lui  feul  qu’il  faut  craindre , & non  pas  les  mortels. 


TEXTE . 


Répandez  votre  pain  fur  les  eaux 
qui  patient  , e'eft-à-dire , faites  éga- 
lement du  bien  à tout  le  monde 
& c Ne  faites  point  attention 


aux  chofes  qui  Te  dirent  de  vous. 
Dieu  vous  fera  rendre  compte  en 
fa  juflicc  de  ce  que  vous  avez  fait 
en  bien  ou  en  maL 


Pocfies.  Tom.  I. 
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avertissement 

DE  L’ ÉDITEUR. 

A P ris  avoir  dcnné  le  Précis  de  l’Eccléfiafte , qui  ejl  Tou- 
vrage  le  plus  philofophique  de  l’ancienne  Ajie , voici  le  Pré- 
cis du  Cantique  des  Cantiques  , par  le  même  Mr.  Eratou.  C’efi 
le  poème  le  plus  tendre  , & même  le  feul  de  ce  genre  qui  nous  fait 
refié  de  ces  te  ms  reculés.  Tout  y rejpire  une  fimplicité  de  moeurs  , 
qui  feule  rendrait  ce  petit  poème  précieux.  On  y voit  même  une 
efquijfe  de  la  poéfîe  dramatique  des  Grecs.  Il  y a des  choeurs  de 
jeunes  filles  & de  jeunes  hommes  qui  fie  mêlent  quelquefois  au 
dialogue  des  deux  perfonnages.  Les  deux  interlocuteurs  font  le 
Chaton  & la  Sulamith.  Chaton  ejl  le  mot  hébreu , qui  fignifie 
l’amant  ou  le  fiancé.  La  Sulamith  ejl  le  nom  propre  de  la  fian- 
cée. Plufieurs  Javans  hommes  ont  attribué  cet  ouvrage  à Salomon  ; 
mais  on  y voit  plufieurs  verfets  qui  ont  fait  douter  qu’il  en  puijfe 
être  l’auteur. 

On  a rajfemblé  les  principaux  traits  de  ce  poème  pour  en  faire 
un  petit  ouvrage  régulier , qui  en  confervdt  tout  l’efprit.  Les  ré- 
pétitions & le  défordre  , qui  étaient  peut  - être  un  mérite  dans  le 
fille  oriental , n’en  font  point  un  dans  le  nôtre.  On  s’efi  abfienu 
furtout  fcrupuleujement  de  toucher  aux  fublimes  & refpeüables  al- 
légories , que  les  plus  graves  docteurs  ont  tirées  de  cet  ancien 
poème  ; ù on  s’en  efl  tenu  à la  fimplicité  non  moins  refpeclable 
du  texte.  Nous  autres  éditeurs  nous  ne  pouvons  donner  une  idée 
plus  claire  de  ces  chofes  , qu’en  imprimant  la  lettre  de  Monfieur 
Eratou  à Monfieur  Clocpicre  aumônier  de  S.  A.  S.  M.  le  Land- 
grave. 
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L E T.  T R E 

de  A//-.  E R a T O U , à Afr.  ClocpicrE  aumônier  de 
S.  A.  S.  AI.  le  Landgrave. 

Monsieur  et  cher  ami, 

J’Apprends  avec  mépris  que  le  précis  du  Comique  des  Can- 
tiques a encouru  la  cenfure  de  quelques  ignorans , qui  font 
les  entendus.  Ces  pauvres  gens  ont  jugé  un  ouvrage  hébreu, 
qui  a environ  trois  mille- ans  d’antiquité  , comme  ils  jugeraient 
un  bouquet  à Iris , ou  une  jouïflance  de  l’abbé  Têtu  , ou  une 
chanfon  de  l’abbé  de  VAtteignan , imprimée  dans  le  Mercure 
galant  -,  ils  ne  connaiffent  que  nos  petits  amours  de  ruelle  , 
ce  qu’on  appelle  des  conquêtes  j ils  ne  peuvent  fé  faire  une 
idée  des  tems  héroïques  , ou  patriarchaux  ; ils  s’imaginent  que 
la  nature  a été  au  fond  de  l’Afie , ce  qu’elle  eft  dans  la  pa- 
rodie de  St.  André -des -arts , ou  des  arcs , & dans  la  cour  du 
palais. 

Il  faut  apprendre  à ces  pedans  petits-maîtres  , qu’il  y a 
toujours  eu  une  grande  différence  enrre  les  mœurs  des  Afia- 
tiques  qui  n’ont  jamais  changé , & celle  des  badauts  de  Paris 
qui  changent  tous  les  jours.  Ils  doivent  fe  mettre  dans  la 
tête  que  la  princefïe  Naujicaa  , fille  du  roi  Alcino'ùs  , & l’é- 
poufe  du  Cantique  des  Cantiques  , & la  naïve  parente  de  Roos , 
& Lia , & Rachel , n’ont  rien  de  commun  avec  la  femme  ou 
la  fille  d’un  marguillier. 

Les  chartes  amours , la  propagation  de  l’efpèce  humaine , ne 
faifaient  point  rougir  ; on  ne  célébrait  point  1 adultère  en  chan- 
fons  ; on  ne  mettait  point  fur  un  théâtre  d’opéra  les  amours 
les  plus  lafcifs , avec  l’approbation  d’un  cenfeur , & la  permif- 
fion  du  lieutenant  de  police  de  Jérufalem. 

Si  les  amours  refpeaables  de  l’époux  8c  de  lepoufe  com- 
mencent par  ces  mots  , IJaguni  minfichot  piko  Kyiobem  dodcka 
me  yayin  : Qu’il  me  baife  d'un  bai  fer  de  fa  bouche  , car  fe  gorge 

S ij 
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efl  meilleure  que  du  vin  : c’eft  que  l'auteur  de  ce  cantique  n e- 
tait  pas  né  à Pans  ; c’eft  que  ni  notre  galanterie , ni  notre  pe- 
tit elprit  critique , ni  notre  înfolence  pédancefque  , n 'étaient 
pas  connus  à Jérufalem. 

Vous  qui  infultez  à l’antiquité  fans  la  connaître,  vous  qui 
n’êtes  favans  que  dans  la  langue  de  l’ppéra  de  Paris , du  bar- 
reau de  Paris , & des  brochures  de  Paris  ; vous  qui  voulez 
que  l’efprit  divin  emprunte  votre  ftile , ofez  lire  le  livre  d ’£- 
féchiel ; vous  ferez  fcandalifés  que  Dieu  ordonne  au  prophète 
de  manger  fon  pain  couvert  d’excrémens  humains , OC  qu’en- 
fuite  il  change  ret  ordre  en  celui  de  manger  fon  pain  avec 
de  la  fiente  de  vache.  Mais  fâchez  que  dans  toute  l’Arabie 
déferte , on  ne  cuit  pas  aujourd’hui  fon  pain  autrement  ; furtout 
que  les  plus  vils  excrémens , & le  bourgeois  le  plus  fier  qui 
achète  un  office  , font  abfolument  égaux  aux  yeux  du  Créa- 
teur, & même  aux  yeux  du  fage  ; que  rien  n’elî  ni  dégoûtant, 
ni  vil , ni  odieux  devant  la  fageffe , linon  l’efprit  d’ignorance 
& d’orgueil , qui  juge  de  tout  fuivant  les  petits  ulages  & fes 
petites  idées. 

Ceux  qui  ont  ofé  regarder  les  expreffions  naturelles  d’un 
amour  légitime  comme  des  expreffions  profanes  , feraient 
bien  étonnés  s’ils  lifaient  le  feiziéme  & le  vingt  - troifiéme 
chapitre  d ’E^échiel,  qu’ils  n’ont  jamais  lu;  ils  verront  dans 
le  feiziéme,  que  Dieu  même  compare  Jérufalem  à une  jeu- 
ne fille  , pauvre  , mal  - propre  , dégoûtante.  J’ai  eu  pitié  de 
vous,  dit-il,  je  vous  ai  fait  croître  comme  l'herbe  des  champs. 
Et  ubera  tua  intumuerunt  , Ci  pi/us  tuus  germinavit  , & eras 
nuda , Cf  tranfivi  per  te  , Cf  vidi  te  , & ecce  tempus  aman- 
tïum  , Cf  extendi  amiclum  meum  Juper  te  , Cf  facla  es  mihi  , & 
te  lavavi  aquâ  , Cf  vejlivi  te  difcoloribus  — Cf  ornavi  te  orna- 
mentis  , Cf  dedi  armillas  Cf  torquem  ....  fed  habens  fiduciam 
in  pulchritudine  tua  — fomicata  es  cum  omni  tranjeunti  — 
Ù fecijli  tibi  ftmulacra  mafeulina , Cf  fornicata  es  cum  eis  — 
& fecijli  tibi  lupanar , Cf  fomicata  es  cum  viciais  magnarum 
carntum  — Cf  doua  donabas  eis  ut  intrarent  ad  te  undique  ad  for - 
nicandum. 

Le  vingt  - troifiéme  chapitre  eft  encor  beaucoup  plus  fort. 
Ce  font  les  deux  fœurs  Oolla  & Ohba , qui  fe  font  abandorv- 
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nées  aux  plus  infamps  proftitutions  ; Oolla  a aimé  avec  fureur 
de  jeunes  officiers  & de  jeunes  magiftrats.  Oliba  infanivit 
amore  fuper  concubitum  eorum  qui  habent  membra  ajinorum , & 
fîcut  fluxus  cquontm  Jluxus  eorum. 

Vous  voyez  évidemment  que  dans  ces  tems-là  on  ne  fai- 
fait  point  fcrupule  de  découvrir  ce  que  nous  voilons , de  nom- 
mer ce  que  nous  n’ofons  dire , & d’exprimer  les  turpitudes  par 
les  noms  des  turpitudes. 

D’où  vient  notre  délicateffie  ? C’eft  que  plus  les  mœurs  font 
dépravées , plus  les  expreffions  deviennent  mefurées.  On  croit 
regagner  en  langage  ce  qu’on  a perdu  en  vertu.  La  pudeur 
s’eft  enfuie  des  cœurs  , & s’eft  réfugiée  fur  les  lèvres.  Les 
hommes  font  enfin  parvenus  à vivre  enfemble , fans  fe  dire 
jamais  un  feul  mot  de  ce  qu’ils  fentent , & de  ce  qu’ils  pen- 
fent  ; la  nature  eft  partout  déguifée  , tout  eft  un  commerce  de 
tromperie. 

Rien  de  plus  naturel , de  plus  ingénu  , de  plus  (impie,  de 
plus  vrai  que  le  Cantique  des  Cantiques  ,•  donc  il  n’eft  pas  fait 
pour  notre  langue  , difent  ces  hypocrites  qui  lifent  VAloifa , 
Oc  qui  prennent  des  airs  graves  en  fortant  des  lieux  que  fré- 
quentait Oliba. 

La  traduffion  que  j’ai  faite  de  cette  ancienne  églogue  hé- 
braïque , n’eft  point  indécente  ; elle  eft  tendre  , elle  eft  no- 
ble, elle  n’eft  point  recherchée,  comme  celle  de  Théodore  de 
Bè^e  : 

F.cce  tu  belHJJima 
His  colmnbis  prxdita 
Pendis  oceliulis 
Uiuc  & ittdè  petldulis 
Crifptdlis  ciucimiulis. 

J'ai  eu  furtout  l’attention  de  ne  point  traduire  les  endroits 
dont  l’efprit  licentieux  de  quelques  jeunes  gens  abufe  quel- 
quefois. Plufieurs  interprètes  n’ont  fait  aucune  difficulté  de 
traduire  littéralement  ce  partage  : Mijît  manum  ad  foramen  , & 
intremuit  venter  meus  : & cet  autre  : Abfque  eo  quod  intrinjecus 
latet. 

Calmet  même  en  a.doptant  le  fens  dans  lequel  St.  Jérôme 

S iij 
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entend  ces  paroles  , ne  craint  point  de  les  expliquer  par  ce 
demi-vers  à' O vide. 


. ...  Si  qna  latent  me’iora  putat. 

Calmet  était  comptable  aux  favans  des  diverfes  traductions 
de  fes  paüuges.  Il  devait  rappeller  les  ufages  anciens  de  l’o- 
rient. 11  n’écrivait  ni  pour  les  mauvais  plaifans , ni  pour  les 
mauvais  critiques  de  nos  jours.  Mais  le  devoir  d’un  commen- 
tateur, & celui  d’un  poète  ne  font  pas  les  mêmes.  J’imite, 
je  rédige , & je  ne  commente  pas.  J’ai  du  retrancher  ces  ima- 
ges , qui  autrefois  n’étaient  que  naïves , & peuvent  aujourd’hui 
paraître  trop  hardies. 

Je  n’ai  donc  rendu  que  les  idées  tendres  ; j’ai  fupprimé  celles 
qui  vont  plus  loin  que  la  tendrefle,  & qui  peuvent  paraître 
trop  phyfiques  -,  de  même  que  j’ai  adouci  dans  YEccUJiaJle  , ce 
qui  pouvait  paraître  d’une  métaphyfique  trop  dure.  Ceux  qui 
me  reprochent  d’avoir  fupprimé  les  chofes  hardies , n’ont  pas  fait 
allez  d’attention  au  tems  préfent  ; & ceux  qui  me  reprochent 
d’avoir  fidèlement  exprimé  les  autres , n’ont  aucune  connaif- 
fance  des  tems  pafles. 

En  un  mot,  lefprit  du  texte  eft  entièrement  confervé  dans 
mon  ouvrage.  C’eft  ainfi  que  les  princes  de  leglife  de  Rome 
en  ont  jugé , & leur  approbation  a un  peu  plus  de  poids  que 
les  cenfures  de  quelques  laïcs  qui  n’entendent  ni  l’hébreu , ni 
le  grec , favent  très  peu  le  latin  , parlent  très  mal  français  , & 
fe  mêlent  toujours  ae  dire  leur  avis  fur  ce  qui  ne  les  regarde 
point. 
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PRECIS 

D U 

CANTIQUE  DES  CANTIQUES. 

INTERLOCUTEURS. 

LE  CHAT  O, N , I.  A SULAMITH. 
Les  compagnes , les  amis  du  Chaton  ne  parlent  pas. 

Le  Chaton. 

QUe  les  baifers  raviflans. 

De  ta  bouche  demi  clofe  , 

Ont  enyvré  tous  mes  fens  ! 


TEXTE. 

Qu’il  me  baife  , ou  qu’elle  me  J le  vin  ; elles  ont  l’odeur  du  rneil- 
bailè  des  baifers  de  (à  bouche  ; car  I leur  baume  ; & votre  nom  e(l  une 
vos  mammelles  font  meilleures  que  ] huile  répandue. 


REMA 

Ifitoique  plu fieurs  grandi  perfouna- 
gei  nyent  crié  que  c'était  ta  Sulamith 
qui  parlait  dans  cet  deux  premiers 
yerfetu  cependant , comme  il  t'agit  de 
mammelles , il  a paru  plus  convenable 
de  mettre  ces  paroles  dans  la  bouche 
du  Chaton.  De  plus , la  comparaifon 
des  mammelles  avec  les  grapcs  de  rai- 
fin  cfi  jv(f  ju  vjn  y pe  rtft  ouve  plu- 


1 Q.U  E. 

fieurs  fois  dans  le  cantique  ; Ç?  c'ejl 
toujours  le  Chaton  qui  parle.  Les  bé. 
braïfans  difent  que  le  terme  qui  répond 
à m annuelle , ejl  d'une  beauté  énergique 
en  hébreu.  Ce  mot  lia  pas  en  français 
la  mime  grâce.  Tctons  ejl  trop  peu  gra- 
ve. Sein  ejl  trop  vague.  Les  favaut 
croyait  qu'il  ejl  difficile  d'atteindre  4 
la  beauté  de  la  langue  hébraïque. 
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Les  lys  , les  boutons  de  rofe  , 

De  tes  deux  globes  naiflans  , 

Sont  à mon  ame  enflammée 
Comme  les  vins  bienfaifans 
De  la  fertile  Idumée  , 

Et  comme  le  pur  encens 
Dont  Tadmor  eft  parfumée  : 

Sous  les  murs  des  Pharaons, 

A travers  les  beaux  vallons , 

Les  cavales  bondiflantes 
Ont  moins  de  légéreté  ; 

Les  colombes  carelTantes , 

Dans  leurs  ardeurs  innocentes  , 

Ont  moins  de  fidélité. 

La  Sulamite. 

J’ai  peu  d’éclat , peu  de  beauté , mais  j’aime  ; 

Mais  je  fuis  belle  aux  yeux  de  mon  amant. 

Lui 


TEXTE. 


Mon  amie  , je  te  compare  aux  che- 
vaux attelés  aux  chars  de  Pharaon. 
Ah  que  vous  êtes  belle  ! vos  yeux 
font  comme  des  yeux  de  colombe. 

Je  fuis  noire  , mais  je  fuis  belle 
comme  les  tabernacles  de  Çédar , & 

R E M A 

Ces  parole  s [emblent  prouver  que 
la  Sulamite  eft  une  bergère , une  villa - 
geoife , qui  dit  naïvement  quelle  fe 
croit  b die  comme  les  tapijferies  dit  roi , 
CS  que  par  confisquent  ce  cantique 


comme  les  pelides  de  Salomon 

Ne  confidcrez  pas  que  je  fuis  trop 
brune , car  c’cft  le  Iblcil  qui  m’a  ha- 
lée. Mes  parcns  m’ont  fait  garder 
les  vignes.  Hélas  ! je  n’ai  pu  garder 
ma  propre  vigne. 

R Q.U-E. 

n'eft  pas  l'épitha/ame  de  Salomon  cv 
d une  fille  dit  roi  d Egypte , comme  d il - 
lufires  commentateurs  l'ont  dit.  Les 
priucejfies  Egyptiennes  n'étaient  pas 
noires  , & ne  gardaient  pas  les  vignes. 
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Lui  feul  il  fait  ma  joie  & mon  tourment. 
Mon  tendre  cœur  n’aime  en  lui  que  lui-  même. 
De  mes  parens  la  févère  rigueur 
Me  commanda  de  bien  garder  ma  vigne  j 
Je  l’ai  livrée  au  maître  de  mon  cœur  ; 

Le  vendangeur  en  était  allez  digne. 

Le  Chaton» 

Non , tu  ne  te  connais  pas  , 

O ma  chère  Sulamite  ! 

Ren  juftice  à tes  appas  , 

N’ignore  plus  ton  mérite. 

Salomon  dans  fon  palais 
A cent  femmes  , cent  maîtreffes. 

Seul  objet  de  leurs  tendreffes  , 

Et  feul  but  de  tous  leurs  traits. 

Mille  autres  font  renfermées 
Dans  ce  palais  des  plailirs , 

Et  briguent  par  leurs  foupirs , 


TEXTE. 


Si  tu  ne  te  connais  pas  la  plus 
■belle  des  femmes , va  paître  tes  mou- 
lt E M A 

Cet  fonçante  reines  & ces  quatre- 
vingt  concubines  ont  fait  pcnfer  à plu. 
Jiettrs  commentateurs  que  ce  u'efl  pas 
Salomon  qui  compofa  ce  cantique , 
puifque  Salomon  avait  fept  cent  fem- 
mes & trois  cent  concubines  , félon  le 

Poëjits.  Tom.  L 


Irons  & tes  chevreaux Il  y a 

foixantes  reines  , quatre-vingt  con- 

R Q_U  E. 

| texte  facri.  Peut  être  Savait  il  alors 
que  foixante  femmes.  Il  fe  peut  rnijfî 
que  Fauteur  parle  ici  d'un  autre  roi 
que  Salomon.  Les  commentateurs  qui 
ne  croyait  pas  que  le  Cantique  des 
Cantiques  foit  de  ce  roi  Juif , prélat- 

T 
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L’heureux  moment  d’étre  aimées. 

Je  ne  poflede  que  toi. 

Mais  ce  ferrail  d’un  grand  roi , 

Ces  compagnes  de  fa  couche  , 

Ces  objets  fi  glorieux. 

N’ont  point  d’attrait  qui  me  touche. 

Rien  n'approche  fous  les  cieux 
D’un  fourire  de  ta  bouche , 

D’un  regard  de  tes  beaux  yeux. 

Sais -tu  que  ces  grandes  reines. 

Dans  leurs  pompes  fi  hautaines , 

A ton  afpeft  ont  pâli  ? 

Leur  éclat  s’en  eft  terni. 

Défaites  , humiliées  , 

Malgré  leur  orgueil  jaloux , 

Toutes  fe  font  écriées , > 

Elle  eft  plus  belle  que  nous  ! 

La  Sulamite. 

Le  maître  heureux  de  mes  lèns  , de  mon  ame , 


TEXTE. 


cubines , & de  jernes  filles  fans  nom-  i parfaite.  Les  reines  & les  concubines 
bre.  Tu  es  feule  ma  colombe , ma  I t’ont  admirée. 


REMARQUE 


dent  qu'il  rie  fi  guère;  vraifiemblable 
que  Salomon  dife  à fit  bien  aimée.  Tu 
et  plus  belle  que  toutes  les  maître  fies 
dit  roi.  C efi  une  exprefiton  qui  fient 
ble  convenir  aux  hommes  d'un  ordre 
inférieur , comme  il  efi  dlufage  parmi 


nous  d'appeller  une  femme  ma  reine. 
Cependant  il  efi  tout  aujji  nature!  que 
Salomon  dife  à fit  nouvelle  femme , 
Tu  es  plus  belle  que  toutes  met  fem- 
mes cSj  mes  nsaitrejfes. 
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De  tous  mes  vœux  , de  tous  mes  fentimens , 
Me  fait  goûter  de  fortunés  momens. 

Soutenez -moi , je  languis  , je  me  pâme  , 

Je  meurs  d’amour , verfez  fur  moi  des  fleurs , 
Inondez -moi  des  plus  douces  odeurs. 

Que  fur  mon  fein  mon  tendre  amant  repofe , 
Qu’en  s’endormant,  de  moi-même  il  difpofe  -, 
Qu’il  foit  à moi  dans  les  bras  du  fommeil  ; 
Que  de  fes  mains  il  me  tienne  embraflee  ; 

Que  fon  image  occupe  ma  penfée. 

Et  qu’il  m’embraffe  encor  à fon  réveil. 

Chère  idole  que  j’adore , 

Mon  cœur  a veillé  toûjours  } 

Je  me  lève  avant  l’aurore  , 

Je  demande  mes  amours. 

Lit  facré , dépositaire 

Des  mouvemens  de  mon  cœur , 

Des  amours  doux  fanftuaire , 

Qu’as -tu  fait  de  mon  bonheur  ? 
Eveillez-vous  , mes  compagnes  , 


TEXTE. 


Mon  bien  - aimé  eft  comme  un 
bouquet  de  mirthe  •,  il  demeurera  en- 
tre mes  mammclles. . . Soutenez-moi 
avec  des  fleurs , fortifiez  - moi  avec 
-des  fruits , car  je  languis  d’amour. 


Qu’il  mette  fa  main  gauche  fur  ma 
tète , & que  fa  main  droite  m’em- 
b rafle. 

Je  dors , mais  mon  cœur  veille. 


R E M A R Q_U  E. 


H efl  difficile  d'expliquer  comment 
à la  fois  on  dort  çÿ  on  veille.  C'ejl 


me  figure  afiatique  qtu 

T «J 


/ 


exprime  un 
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Venez  plaindre  mon  tourment  ; 

Prés  , ruiffeaux  , forêts , montagnes  , 
Rendez  - moi  mon  cher  amant. 

Je  l’ai  perdu , le  feul  bien  qui  m’enchante. 

Ah!  je  l’entends,  j’entends  fa  voix  touchante  ; 

11  vient , il  ouvre , il  entre.  Ah  je  te  voi  ! 

Mon  coeur  s’échappe  & s’envole  après  toi. 

Hélas  ! une  faufTe  image 
Trompe  mes  yeux  égarés  } 

Je  ne  vois  plus  qu’un  nuage 
Les  regrets  font  le  partage 
De  mes  fens  defefpérés. 

O mes  compagnes  fidelles , 

Voyez  mes  craintes  cruelles  * 

Adouciflez  ma  douleur 
Dites -moi  quelle  contrée  r 
Quelle  terre  eft  honorée 
De  l’objet  de  mon  ardeur  y 
Quel  Dieu  m’eu  a féparée  ? 

Les  compagnes  de  la  Sülamite. 
Apprenez -nous  quel  eft  l’amant  heureux  , 

Qui  vous  retient  dans  de  fî  douces  chaines. 


T E X 

J’ai  cherché  durant  la  nuit  celui 
qu’aime  mon  ame  ; je  l’ai  cherché , 

& je  ne  l’ai  point  trouvé.  Mon  bien- 
aimé  a pailé  fa  main  par  le  trou  , & 
mon  ventre  crelTaillit  à ce  tad.  J’ai 

Læ  Suiamite  die  cnfuitt  quelle  a cher-  I 
nki  Jon  Chaton  ait*  parut  de  U vUU  1 


T E. 

ouvert  la  porte  à mon  bien  - aimé 
mais  il  n’y  était  plus  ; mon  ame 
s’cll  liquéfiée.  Je  l’ai  cherché,  & je 
ne  l’ai  point  trouvé,  &c. 


que  les  gardes  Pont  battue  ;ce  qui  ne  convias» 
dratt  guère  à une  epouje  de  Salomon, 
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DES  CANTIQUES. 

Nous  partageons  votre  joye  & vos  peines, 
Nous  chercherons  cet  objet  de  vos  vœux. 
La  Sulamite. 

Le  vainqueur  que  j’idolâtre 
Eft  le  plus  beau  des  humains , 
L’amour  forma  de  fes  mains 
Son  fein  plus  blanc  que  l’albâtre 
L’ébéne  de  fes  cheveux 
Ombrage  fon  front  d’yvoire; 

Ce  front  noble  & gracieux, 

Ce  front  couronné  de  gloire  ; 

Un  feu  pur  eft  dans  fes  yeux» 

Sous  une  telle  figure 
Defcendent  du  haut  des  cieux 
Les  maîtres  de  la  nature , 

Miniftres  du  Dieu  des  Dieux. 

Mais  de  fon  cœur  vertueux 
Si  je  faifais  la  peinture. 

Vous  le  connaîtriez  mieux. 


TEXTE. 


Je  vous  conjure , filles  de  Jcrufa 
lem , fi  vous  trouvez  mon  bien-mme,- 
de  lui  dire  que  je  languis  d'amour.... 

Les  Filles. 

Quel  eft  le  bien-aimé  que  vous  ai- 
mez d’amour,  61a  plus  belle  des  fem- 
mes '(  & c. 

La  Svlamite. 

Mon  bicn-aimé  eft  blanc  k rouge , 
«hoiiî  encre  mille  i fes  cheveux  font 


comme  des  feuilles  de  palmier , noir* . 
comme  un  corbeau.  Scs  yeux  lont 
comme  des  pigeons  fur  le  bord  des 
eaux  lavés  dans  du  lait.  Ses  joues 
font  comme  des  parterres  d’aroma- 
tes ; fa  poitrine  eft  comme  un  yvoire 
marqueté  de  faphtrs , &c. 

Les  Filles. 

Où  eft  allé  votre  bicn-aimé?  noua, 
l’irons  chercher  avec  vous. 

TüJ; 
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PRECIS  DU  CANTIQUE 

Le  Chaton. 

Je  vous  retrouve , ô maîtreffe  chérie  ; 

Je  vous  revois , je  vous  tiens  dans  mes  bras. 
Dans  mes  jardins  j’avais  porté  mes  pas  -, 

Mais  près  de  vous  toute  fleur  eft  flétrie. 
Charmant  palmier  , tige  aimable  & fleurie  , 

Je  viens  cueillir  vos  fruits  délicieux. 

Ciel , que  le  tems  eft  un  bien  précieux  ! 

Tout  le  confume  , & l’amour  feul  l’emploie. 
Mes  chers  amis  , qui  partagez  ma  joie , 

Buvez,  chantez,  célébrez  fes  attraits  ; 

Dans  les  bons  vins  que  votre  ame  fe  noie  ; 

Je  vais  goûter  des  plailîrs  plus  parfaits. 

La  S u l a m i t e. 

Paix  du  cœur  , volupté  pure , 

Doux  & tendre  emportement , 

Vous  guériflfez  ma  bleflure. 

Ne  fouffrez  pas  que  j’endure 
Un  nouvel  éloignement. 


T E X 

La  Chaton. 

Je  fuis  defcendu  dans  le  jardin 
des  noïers , pour  voir  les  fruits  des 
vallées. . . Votre  nez  elf  comme  la 
tour  du  mont  Liban  qui  regarde  vers 
Damas . . . votre  taille  ett  lemblablc 

R E M A 

Citait  un  ufage  commun  dans  les  I 
pays  chauds , de  ne  point  boire  fou  vin  1 
pur.  On  le  mêlait  fotevent  avec  du  lait.  1 


T E. 

à un  palmier.  J’ai  dit , Je  monterai 
fur  le  palmier  , & j’en  prendrai  les 
fruits ; car  vos  mammellcs  font  com- 
me des  grapes  de  raiiîn,  &c. 

J’ai  bù  mon  vin  avec  mon  lait. 
Mangez , mes  amis , buvez , cnyvrez- 
vous , mes  très  chers  amis. 

R Q_U  £. 

Dans  rodyjfee  ou  y infufe  des  raclu- 
res de  fromage.  Les  anciens  different 
de  nous  en  tout. 
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DES  CANTIQUES. 

L’abfence  d’un  feul  moment 
Eft  un  moment  de  parjure. 

Allons  voir  , allons  tous  deux 
V oir  nos  mirthes  amoureux  ; 
Prenons  foin  de  leur  culture  ; 
Redoublons  nos  tendres  nœuds 
Sur  nos  tapis  de  verdure. 

Fuyons  le  bruyant  le  jour 
De  cette  luperbe  ville. 

Le  village  eft  plus  tranquille  ; 

Et  la  nature  & l’amour 
L’ont  choift  pour  leur  azile. 


T E X T E. 


Je  fuis  à mon  bien-aimé , & fon 
cœur  fe  reforme  vers  moi.  Venez, 
for  ton  i dans  les  champs , demeurons 


eu  village  -,  levons- nous  matin  pour 
aller  aux  vignes.  C’eit  là  que  je  vous, 
donnerai  mes  mammelles. 
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LE  PAUVRE  DIABLE. 

QUel  parti  prendre  ? où  fuis- je?  & qui  dois-je  être  ? 

Né  dépourvu , dans  ia  foule  jetté, 

Germe  naiflant  par  les  vents  emporté, 

Sur  quel  terrain  puis -je  efpérer  de  craître  ? 

Comment  trouver  un  état , un  emploi  ? 

Sur  mon  deftin,  de  grâce  inftrujfez-moi. 

Il  faut  s’inftruire  & fe  fonder  foi -même , 

S’interroger , ne  rien  croire  que  foi , 

Que  fon  inftinél  ; bien  favoir  ce  qu’on  aime  ; 

Tît  fans  chercher  des  confeils  fuperflus, 

Prendre  l’état  qui  vous  plaira  le  plus. 

J’aurais  aimé  le  métier  de  la  guerre. 

Qui  vous  retient  ? allez  ; déjà  l’hyver 
A difparu  ; déjà  gronde  dans  l’air 
L’airain  bruyant , ce  rival  du  tonnerre  } 

Du  duc  de  Broglie  ofez  fuivre  les  pas  ; 

Sage  en  projets  , & vif  dans  les  combats  , 

Il  a tranfrois  fa  valeur  aux  foldats  ; 

Il  va  venger  les  malheurs  de  la  France  : 

Sous  fes  drapeaux  marchez  dès  aujourd’hui, 

Et  méritez  d’être  apperçu  de  lui. 

— Il  n’eft  plus  tems , j’ai  d’une  lieutenance 
Trop  vainement  demandé  la  faveur, 

Mille  rivaux  briguaient  la  préférence  $ 

C’eft  une  preffe  ! En  vain  Mars  en  fureur 
De  la  patrie  a moiffonné  la  fleur , 

Plus  on  en  tué  , & plus  il  s’en  préfente  : 

Fs 
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Ils  vont  trottant  des  bords  de  la  Charente  , 

De  ceux  du  Lot , des  côteaux  Champenois , 

Et  de  Provence , & des  monts  Francomtois , 

En  botte , en  guêtre  , & furtout  en  guenille , 

Tous  afliégeant  la  porte  de  Créraille, 

Pour  obtenir  des  maîtres  de  leur  fort 
Un  beau  brevet  qui  les  mène  à la  mort. 

;Parmi  les  flots  de  la  foule  empreflee , 

J’allai  montrer  ma  mine  embarraffée  ; 

Mais  un  commis  me  prenant  pour  un  fot , 

Me  rit  au  nez , fans  me  répondre  un  mot } 

Et  je  voulus  après  cette  avanture , 

Me  retourner  vers  la  magiftrature. 

Eh  bien  ! la  robe  eft  un  métier  prudent  j 

Et  cet  air  gauche , & ce  front  de  pédant , 

Pourront  encor  pafler  dans  les  enquêtes  -, 

Vous  verrez  là  de  merveilleufes  têtes  î 
Vite  achetez  un  emploi  de  Caton  } 

Allez  juger  ; êtes -vous  riche  ? Non  , 

Je  n’ai  plus  rien  , c’en  eft  fait.  ——Vil  atome ï 
Quoi  ! point  d’argent  i & de  l’ambition  ! 

Pauvre  impudent , appren  qu’en  ce  royaume 
Tous  les  honneurs  font  fondés  fur  le  bien. 

L’antiquité  tenait  pour  axiome , 

Que  rien  n’eft  rien , que  de  rien  ne  vient  rien. 

Du  genre  humain  connai  quelle  eft  la  trempe  j 
Avec  de  l’or  je  te  fais  préfident , 

Fermier  du  roi , confeiller , intendant. 

Tu  n’as  point  d’aile  , & tu  veux  voler!  rampe. 

Hélas!  Monfieur,  déjà  je  rampe  affez. 

Ce  fol  efpoir  qu’un  moment  a fait  naître , 

Poe  fus,  Tom.  I.  V 
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Ces  vains  defirs  pour  jamais  font  partes  : 

Avec  mon  bien  j’ai  vu  périr  mon  être. 

Né  malheureux  , de  la  craffe  tiré  , 

Et  dans  la  craffe  en  un  moment  rentré , 

A tous  emplois  on  me  ferme  la  porte. 

Rebut  du  monde  , errant,  privé  d’efpoir  , 

Je  me  fais  moine  , ou  gris , ou  blanc,  ou  noir, 
Rafé  , barbu  , chauffé,  déchaux  , n’importe. 

De  mes  erreurs  déchirant  le  bandeau  , 

J’abjure  tout;  un  cloître  eff  mon  tomheau  ; 

J’y  vais  defcendre  ; oui , j’y  cours. Imbécile , 

Va  donc  pourrir  au  tombeau  des  vivans. 

Tu  crois  trouver  le  repos , mais  apprends 
Que  des  foucis  c’ert  l'éternel  azile. 

Que  les  ennuis  en  font  leur  domicile , 

Que  la  difcorde  y nourrit  fes  ferpens , 

Que  ce  n’eft  plus  ce  ridicule  tems 
Où  le  capuce  , & la  toque  à trois  cornes. 

Le  fcapulaire  & l’impudenr  cordon 
Ont  extorqué  des  hommages  fans  bornes. 

Du  vil  berceau  de  fon  illulion 
La  France  arrive  à l’âge  de  raifon  ; 

Et  les  enfans  de  François  & à' Ignace 
Bien  reconnus  font  remis  à leur  place. 

Nous  faifons  cas  d’un  cheval  vigoureux  , 

Qui  déployant  quatre  jarrets  nerveux , 

Frappe  la  terre  & bondit  fous  fon  maître  ; 

J’aime  un  gros  bœuf,  dont  le  pas  lent  & lourd , 
En  (illonnant  un  arpent  dans  un  jour , 

Forme  un  gueret  où  mes  épies  vont  naître  ; 
L’âne  me  plait,  fon  dos  porte  au  marché 


LE  PAUVRE  DIABLE . 

Les  fruits  du  champ  que  le  ruftre  a béché  } 

Mais  pour  le  linge  , animal  inutile, 

Malin , gourmand , faltimbanque  indocile , 

Qui  gâte  tout , & vit  à nos  dépens , 

On  l'abandonne  aux  laquais  fainéans. 

Le  fier  guerrier  , dans  la  Saxe  en  Thuringe , 

C’eft  le  cheval  : un  à)  Pequet,  un  é)  Pleneuf , 

Un  trafiquant , un  commis  eft  le  bœuf , 

Le  peuple  eft  l’âne , & le  moine  eft  le  finge. 

S’il  eft  ainfi , je  me  décloître.  O ciel  ! 

Faut-il  rentrer  dans  mon  état  cruel! 

Faut-il  me  rêhdre  à ma  première  vie! 

— Quelle  était  donc  cette  vie  ? Un  enfer, 

Un  piège  affreux  tendu  par  Lucifer. 

J étais  fans  biens , fans  métier , fans  génie  , 

Et  j’avais  lu  quelques  méchans  auteurs } 

Je  croyais  même  avoir  des  protefteurs. 

Mordu  du  chien  de  la  métromanie , 

Le  mal  me  prit , je  fus  auteur  auffi. 

Ce  métier- là  ne  t’a  pas  réufli , 

Je  le  vois  trop.  Ça , fai  - moi , pauvre  Diable , 
De  ton  défaftre  un  récit  véritable. 

Que  faifais  - tu  fur  le  parnaffe  ? — — Hélas  ! 

Dans  mon  grenier  entre  deux  fales  draps , 

Je  célébrais  les  faveurs  de  Glicère, 

De  qui  jamais  n’approcha  ma  mifère  ; 

Ma  trifte  voix  chantait  d’un  gofier  fec 
Le  vin  mouffeux,  le  Frontignan  , le  Grec* 

Buvant  de  l’eau  dans  un  vieux  pot  à bière  ; 

a)  Premier  commis , grand  travailleur. 

b)  Intendant  des  vivres , grand  travailleur  aufli. 

Vij 
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Faute  de  bas  pafiant  le  jour  au  lit, 

Sans  couverture  , ainfi  que  fans  habit , 

Je  fredonnais  des  vers  fur  la  pareife  : 
D'après  Chaulieu  je  vantais  la  mollcde. 
Enfin  un  jour  qu’un  furtout  emprunté 
Vêtit  à crû  ma  trifte  nudité, 

Après  midi,  dans  l’antre  de  Procope, 
(C’était  le  jour  que  l’on  donnait  Mérope) 
Seul  dans  un  coin  , penfif  & confterné. 
Rimant  une  ode , & n’ayant  point  diné , 

Je  m’accoftai  d’un  homme  à lourde  mine, 
Qui  fur  fa  plume  a fondé  fa  cuifine, 

Grand  écumeur  des  bourbiers  d’Hélicon, 

De  Loyola  chatte  pour  fes  fredaines  , 
VermilTeau  né  du  eu  de  Des  Fontaines , 
Digne  en  tout  fens  de  fon  extraftion  , 
Lâche  Zoïle  , autrefois  laid  Giton. 

Cet  animal  fe  nommait  Jean  Fréron. 

J’étais  tout  neuf,  j étais  jeune,  fincère. 

Et  j’ignorais  fon  naturel  félon. 

Je  m’engageai  fous  l’elpoir  d’un  falaire» 

A travailler  à fon  hebdomadaire , 

Qu’aucuns  nommaient  alors  patibulaire. 

11  m’enfeigna  comment  on  dépéçait 
Un  livre  entier  , comme  on  le  recoufait , 
Comme  on  jugeait  du  tout  par  la  préface , 
Comme  on  louait  un  fot  auteur  en  place , 
Comme  on  fondait  avec  lourde  roideur 
Sur  l’écrivain  pauvre  & fans  protefteur. 

Je  m’enrôlai , je  fervis  le  corfaire  ; 

Je  critiquai , fans  efprit  & fans  choix , 
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Impunément  le  théâtre  , la  chaire  , 

Et  je  mentis  pour  dix  écus  par  mois. 

Quel  fut  le  prix  de  ma  plate  manie  ? 

Je  fus  connu  , mais  par  mon  infamie , 

Comme  un  gredin , que  la  main  de  Thémis 
A diapré  de  nobles  fleurs  de  lys, 

Par  un  fer  chaud , gravé  fur  l’omoplate. 

Trifte  & honteux , je  quittai  mon  pirate , 

Qui  me  vola  , pour  fruit  de  mon  labeur , 

Mon  honoraire  en  me  pariant  d’honneur. 

M’étant  ainfi  fauvé  de  fa  boutique. 

Et  n’étant  plus  compagnon  fatyrique, 

Manquant  de  tout  dans  mon  chagrin  poignant, 

J’allai  trouver  Le  Franc  de  Pompignan  , 

Ainfi  que  moi  natif  de  Montauban, 

Lequel  jadis  a brodé  quelque  phrafe 
Sur  la  Didon  qui  fut  de  Métaftafe. 

Je  lui  contai  tous  les  tours  du  croquant. 

Mon  cher  pays,  fecourez-moi , lui  dis-je, 

Fréron  me  vole , & pauvreté  m’afflige. 

De  ce  bourbier  vos  pas  feront  tirés , 

Dit  Pompignan , votre  dur  cas  me  touche  •, 

Tenez  , prenez  mes  cantiques  facrés  ; 

Sacrés  ils  font , car  perfonne  n’y  touche  ; 

Avec  le  tems  un  jour  vous  les  vendrez  : 

Plus , acceptez  mon  chef-d’œuvre  tragique 
De  Zoraid , la  fcène  eft  en  Afrique  j 
A la  Clairon  vous  le  préfenterez; 

C’eft  un  tréfor  : allez  & profpérez. 

Tout  ranimé  par  fon  ton  didaéfique , 

Je  cours  eu  hâte  au  parlement  comique, 

Viij 
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Bureau  de  vers  où  maint  auteur  pelé 
Vend  mainte  fcène  à maint  afteur  fiflé. 

J’entre , je  lis  d’une  voix  fauffe  & grêle 
Le  trille  drame  écrit  pour  la  Denêle. 

Dieu  paternel , quels  dédains  , quel  accueil  ! 
De  quelle  œillade  altière  , impérieufe , 

La  Duménil  rabattit  mon  orgueil! 

La  d’Angeville  eft  plaifante  & moqueufe } 
Elle  riait  ; Grandval  me  regardait 
D’un  air  de  prince , & Sarrazin  dormait  ; 

Et  renvoyé  penaut  par  la  cohue , 

J’allai  gronder  & pleurer  dans  la  ruë. 

De  vers , de  profe  & de  honte  étouffé  , 

Je  rencontrai  Greffet  dans  un  caffé , 

Greffet  doué  du  double  privilège 
D’être  au  collège  un  bel  efprit  mondain , 

Et  dans  le  monde  un  homme  de  collège  } 
Greffet  dévot  ; longtems  petit  badin , 

Sanéh'fié  par  Tes  palinodies  j 
Il  prétendait  avec  componÉbon 
Qu’il  avait  fait  jadis  des  comédies  , 

Dont  à la  vierge  il  demandait  pardon. 

— Greffet  fe  trompe , il  n’eft  pas  fi  coupable  ; 
Un  vers  heureux  & d’un  tour  agréable 
Ne  fuffit  pas  j il  faut  une  aftion  , 

De  l’intérêt , du  comique  , une  fable  , 

Des  mœurs  du  tems  un  portrait  véritable , 
Pour  confommer  cette  œuvre  du  démon. 

Mais  que  fit -il  dans  ton  affliftion  ? 

— Il  me  donna  les  confeils  les  plus  fages  } 
Quittez  , dit  - il , les  profanes  ouvrages } 
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Faites  des  vers  moraux  contre  l'amour* 

Soyez  dévot , montrez -vous  à la  cour. 

Je  crois  mon  homme,  & je  vais  à Verfaille; 
Maudit  voyage  ! hélas  chacun  fe  raille 
En  ce  pays  d'un  pauvre  auteur  moral  * 

Dans  l'antichambre  il  eft  reçu  bien  mal  ; 

Et  les  laquais  infultent  fa  figure , 

Par  un  mépris  pire  encor  que  l’injure. 

Plus  que  jamais  confus,  humilié. 

Devers  Paris  je  m’en  revins  à pié. 

L’abbé  Trublet  alors  avait  la  rage 
D’être  à Paris  un  petit  perfonnage  ; 

Au  peu  d’efprit  que  le  bon  homme  avait , 
L’efprit  d’autrui  par  fupplément  fervait; 

Il  entaflait  adage  fur  adage; 

Il  compilait , compilait , compilait  ; 

On  le  voyait  fans  ceffe  écrire  , écrire 
Ce  qu’il  avait  jadis  entendu  dire , 

Et  nous  laffait  fans  jamais  fe  lafTer. 

Il  me  choifit  pour  l’aider  à penfer. 

Trois  mois  entiers  enfemble  nous  penfames , 
Lûmes  beaucoup  , & rien  n’imaginames. 

L’abbé  Trublet  m’avait  pétrifié  ; 

Mais  un  bâtard  du  fieur  de  la  Chauffée 
Vint  ranimer  ma  cervelle  épuifée  ; 

Et  tous  les  deux  nous  fîmes  par  moitié 
Un  drame  court  & non  verfifié  , 

Dans  le  grand  goût  du  larmoyant  comique  , 
Roman  moral , roman  métaphyfique. 

Eli  bien  , mon  fils  , je  ne  te  blâme  pas 

(1  eft  bien  vrai  que  je  fais  peu  de  cas 
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De  ce  faux  genre , & j’aime  affez  qu’on  rie  ■, 

Souvent  je  bâille  au  tragique  bourgeois , 

Aux  vains  efforts  d’un  auteur  amphibie  , 

Qui  défigure  & qui  brave  à la  fois , 

Dans  fon  jargon  , Melpomène  & Thalie. 

Mais  après  tout , dans  une  comédie  , 

On  peut  par  fois  fe  rendre  intéreffant , 

En  empruntant  l’art  de  la  tragédie  , 

Quand  par  malheur  on  n’eff  point  né  plaifant. 

Fus-tu  joué?  ton  drame  hétéroclite 
Eut -il  l’honneur  d’un  peu  de  réuffite? 

Je  cabalai  ; je  fis  tant  qu’à  la  fin 

Je  comparus  au  tripot  d’ Arlequin. 

Je  fus  hué  : ce  dernier  coup  de  grâce 
M’allait  fans  vie  étendre  fur  la  place  ; 

On  me  porta  dans  un  logis  voifin , 

Prêt  d’expirer  de  douleur  & de  faim , 

Les  yeux  tournés , & plus  froid  que  ma  pièce. 

Le  pauvre  enfant  ! fon  malheur  m’intéreffe  ; 

Il  eft  naïf!  Allons,  pourfui  le  fil 
De  tes  récits  : ce  logis  quel  eft -il  ? 

— Cette  maifon  d’une  nouvelle  efpèce , 

Où  je  reftai  longtems  inanimé  , 

Etait  un  antre  , un  repaire  enfumé , 

Où  s’affemblaient  fix  fois  en  deux  femaines 
Un  refte  impur  de  ces  énergumènes , 

De  Saint  Mcdard  effrontés  charlatans, 

Trompeurs , trompés  , monftres  de  notre  tems. 

Miffel  en  main  la  cohorte  infernale 
Pfalmodiait  en  ce  lieu  de  fcandale  , 

Et  s’exerçait  à des  contorfions , 

Qui 
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Qui  feraient  peur  aux  plus  hardis  dénions. 

Leurs  hurlemens  en  furfaut  m’éveillèrent} 

Dans  mon  cerveau  mes  efprits  remontèrent } 

Je  foulevai  mon  corps  fur  mon  grabat , 

Et  m’avifai  que  j'étais  au  fabat. 

Un  gros  rabin  de  cette  finagogue , 

Que  j’avais  vu  ci-devant  pédagogue, 

Me  reconnut } le  bouc  s’imagina 
Qu’avec  fes  faints  je  m’étais  couché  là. 

Je  lui  contai  ma  honte  & ma  détrefle. 

Maitre  Abraham , après  cinq  ou  fix  mots 
De  compliment , me  tint  ce  beau  propos  : 

» J'ai  comme  toi  croupi  dans  la  baffefle , 

» Et  c’eft  le  lot  des  trois  quarts  des  humains  ) 

» Mais  notre  fort  eft  toujours  dans  nos  mains. 

» Je  me  fuis  fait  auteur  diiant  la  méfié , 

» Perfécuteur , délateur , efpion  } 

» Chez  les  dévots  je  forme  des  cabales  } 

» Je  cours  , j’écris , j’invente  des  fcandales  , 

» Pour  les  combattre  & pour  me  faire  un  nom , 

» Pieufement  femant  la  zizanie, 

» Et  l’arrofant  d'un  peu  de  calomnie. 

» Imite -moi , mon  art  eft  aflez  bon} 

» Sui  comme  moi  les  méchans  à la  pifie  ; 

» Crie  à l’impie , à l’athée  , au  déifie  , 

» Au  géomètre } & furtout  prouve  bien 
» Qu’un  bel  efprit  ne  peut  être  chrétien. 

» Du  rigorifme  embouche  la  trompette } 

» Sois  hypocrite , & ta  fortune  eft  faite. 

A ce  difcours  faifi  d’émotion , 

Le  cœur  encor  aigri  de  ma  difgrace, 

Poëjies.  Tom,  I.  X 
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Je  répondis  en  lui  couvrant  la  face 
De  mes  cinq  doigts , & la  troupe  en  beface , 
Qui  fut  témoin  de  ma  vive  aftion , 

Crut  que  c’était  une  convulfion. 

A la  faveur  de  cette  opinion 
Je  m’efquivai  de  l’antre  de  Mégère. 

C’eft  fort  bien  fait  ; fi  ta  tête  efi  légère , 

Je  m’appcrçois  que  ton  cœur  eft  fort  bon. 

Où  courus  - tu  préfenter  ta  mifère  f 

Las  ! où  courir  dans  mon  defiin  maudit  ? 

N’ayant  ni  pain , ni  gîte , ni  crédit , 

Je  réfolus  de  finir  ma  carrière  , 

Ainfi  qu’ont  fait , au  fond  de  la  rivière , 

Des  gens  de  bien  , lefquels  n’en  ont  rien  dit. 

O changement  ! ô fortune  bizarre  ! 

J’apprends  foudain  qu’un  oncle  trépafie. 

Vieux  janienifte  & dofteur  de  Navarre, 

Des  vieux  dofteurs  certes  le  plus  avare  , 

Ab  imejlat  malgré  lui  m’a  laifle 
D’argent  comptant  un  immenfe  héritage. 

Bientôt  changeant  de  mœurs  & de  langage , 
Je  me  décrafle , & m’étant  dérobé 
A cette  fange  où  j’étais  embourbé. 

Je  prens  mon  vol  ; je  m’élève  , je  plane  -, 

Je  veux  tâter  des  plus  brillans  emplois , 

Etre  officier , fignaier  mes  exploits , 

Puis  de  Thémis  endoffer  la  foutane, 

Et  moyennant  vingt  mille  écus  tournois  , 

Etre  appellé  le  tuteur  de  nos  rois. 

J’ai  des  amis , je  leur  fais  grande  chère  ; 

J’ai  de  l’efprit  alors , & tous  mes  vers 
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Ont  comme  moi  l’heureux  talent  de  plaire  : 

Je  fuis  aimé  des  dames  que  je  fers. 

Pour  completter  tant  d’agrémens  divers  , 

On  me  propofe  un  très  bon  mariage  ; 

Mais  les  confeils  de  mes  nouveaux  amis , 

Un  grain  d’amour  ou  de  libertinage , 

La  vanité  , le  bon  air,  tout  m’engage 
Dans  les  filets  de  certaine  Lais  , 

Que  Belzébut  fit  naître  en  mon  pays  , 

Et  qui  depuis  a brillé  dans  Paris. 

Elle  danfait  à ce  tripot  lubrique , 

Que  de  l’églife  un  miniftre  impudique 
( Dont  Marion  c ) fut  fervie  afîez  mal , ) 

Fit  élever  près  du  palais  Royal. 

Avec  éclat  j’entretins  donc  ma  belle; 

Croyant  l’aimer , croyant  être  aimé  d'elle , 

Je  prodiguai  les  vers  & les  bijoux  : 

Billets  de  change  étaient  mes  billets  doux  : 

Je  conduifais  ma  Lais  triomphante  , 

Les  foirs  d’été , dans  la  lice  éclatante 
De  ce  rempart , azile  des  amours  , 

Par  d)  Outrequin  rafraichi  tous  les  jours. 

Quel  beau  vernis  brillait  fur  fa  voiture  ! 

Un  petit  peigne  orné  de  diamans 
De  fon  chignon  furmontait  la  parure; 

L’Inde  à grands  fraix  tiffut  fes  vêtemens  , 

L’argent  brillait  dans  la  cuvette  ovale , 

Où  fa  peau  blanche  & ferme  autant  qu’égale , 
S’etnbellifTait  dans  des  eaux  de  jafmin. 

c)  Marion  Delorme , fille  très  rcf-  | i)  Mr.  Outrequin  qui  fait  arrofer 
péri  ce  en  fon  tems.  I le  rempart  fort  proprement. 
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A fon  fouper  un  furtout  de  Germain 
Et  trente  plats  chargeaient  fa  table  ronde 
Des  doux  tributs  des  forêts  & de  l'onde. 

Je  voulus  vivre  en  fermier  général  : 

Que  voulez-vous , hélas  ! que  je  vous  dife  ? 

Je  payai  cher  ma  brillante  fotife , 

En  quatre  mois  je  fus  à l’hôpital. 

Voilà  mon  fort,  il  faut  que  je  l’avoue. 
Confeillez-moi.  — Mon  ami , je  te  loue 
D’avoir  enfin  déduit  fans  vanité 
Ton  cas  honteux,  & dit  la  vérité; 

Prête  l’oreille  à mes  avis  fidèles. 

Jadis  l’Egypte  eut  moins  de  fauterelles 
Que  l’on  ne  voit  aujourd’hui  dans  Paris 
De  malotrus , foit  difant  beaux  efprits  , 

Qui  diflertant  fur  les  pièces  nouvelles  , 

En  font  encor  de  plus  fifflables  qu’elles  : 
Tous  l’un  de  l’autre  ennemis  obftinés, 

Mordus , mordans , chanfonneurs , chanfonnés  , 
Nourris  de  vent  au  temple  de  mémoire , 
Peuple  crotté  qui  difpenfe  la  gloire. 

J’eftime  plus  ces  honnêtes  enfans  , 

Qui  de  Savoye  arrivent  tous  les  ans , 

Et  dont  la  main  légèrement  efluie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  fuie  ; 
J’eftime  plus  celle  qui  dans  un  coin 
Tricote  en  paix  les  bas  dont  j’ai  befoin  ; 

Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chauffure  > 
Prendre  à genoux,  la  forme  & la  mefure , 
Que  le  métier  de  te$  obfcurs  Frérons. 

Maître  Abraham , & fes  vils  compagnons , 
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Sont  une  efpèce  encor  plus  odieufe. 

Quant  aux  Catins , j’en  fais  allez  de  cas  ; 

Leur  art  eft  doux  , & leur  vie  eft  joyeufe* 

Si  quelquefois  leurs  dangereux  appas 
A l’hôpital  mènent  un  pauvre  Diable, 

Un  grand  benêt , qui  fait  l’homme  agréable , 

Je  leur  pardonne , il  l’a  bien  mérité. 

Ecoute , il  faut  avoir  un  polie  honnête  : 

Les  beaux  projets  dont  tu  fus  tourmenté , 

Ne  troublent  plus  ta  ridicule  tête  ; 

Tu  ne  veux  plus  devenir  confeiller; 

Tu  n’as  point  l’air  de  te  faire  officier , 

Ni  courtifan  , ni  financier , ni  prêtre. 

Dans  mon  logis  il  me  manque  un  portier  ; 

Pren  ton  parti , répon-moi , veux -tu  l’être? 

Oui-da,  Moniteur , Quatre  fois  dix  écus 

Seront  par  an  ton  falaire  ; & de  plus  , 

D’alTez  bon  vin  chaque  jour  une  pinte 
Rajuftera  ton  cerveau  qui  te  tinte. 

Va  dans  ta  loge  ; & furtout , garde-toi 
Qu’aucun  Fréron  n’entre  jamais  chez  moi. 

J’obéirai  fans  répliqué  à mon  maître , 

En  bon  portier  : mais  en  fecret , peut-être , 

J’aurais  choili , dans  mon  fort  malheureux , 

D’être  plutôt  le  portier  des  chartreux. 
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LA  VANITE. 

QU’as  - tu , petit  bourgeois  d’une  petite  ville? 

Quel  accident  étrange  , en  allumant  ta  bile  , 

A fur  ton  large  front  répandu  ta  rougeur  ? 

D’où  vient  que  tes  gros  yeux  pétillent  de  fureur? 
Répon  donc,  ——a)  L’univers  doit  venger  mes  injures  -, 
L’univers  me  contemple,  & les  races  futures 
Contre  mes  ennemis  dépoferont  pour  moi. 

— L’univers , mon  ami , ne  penfe  point  à toi , 

L’avenir  encor  moins  : condui  bien  ton  ménage , 
Diverti-toi , boi , dors  , fois  tranquille  , fois  fage. 

De  quel  nuage  épais  ton  crâne  eft  offùfqué  ! 

— Ah!  j’ai  fait  un  difcours , & l’on  s’en  eft  moqué! 
Des  plaifans  de  Paris  j’ai  fenti  la  malice  ; 

Je  vais  me  plaindre  au  roi  qui  me  rendra  juftice  ; 

Sans  doute  il  punira  ces  ris  audacieux. 

—Va,  le  roi  n’a  point  lu  ton  difcours  ennuyeux, 

Il  a trop  peu  de  tems , & trop  de  foins  à prendre , 

Son  peuple  à foulager , fes  amis  à défendre  , 

La  guerre  à foutenir.  En  un  mot  les  bourgeois 
Doivent  très  rarement  importuner  les  rois. 


a ) Un  provincial  dans  un  mémoi- 
re , a imprimé  ces  mots  : il  faut  que 
tout  r univers  facbe  que  leurs  majefiis 
fe  font  occupées  Je  tstoss  difcours , le 
roi  r a voisin  voir , tonte  la  cour  f a 
voulu  voir , les  mejjîeurs  & les  dames 
font  priés  de  le  voir.  Il  dit  dans  un 
autre  endroit , que  fa  naiffance  ejl  encor 


au-dejfus  de  fon  ils f coter  s.  Un  frère  de 
la  doctrine  chrétienne  a trouvé  peu 
d’humilité  chrétienne  dans  les  paf- 
Ihges  de  ce  Moniteur , & pour  le  cor- 
riger il  a mis  en  lumière  ces  vers 
chrétiens  , applicables  à tous  ceux 
qui  ont  plus  de  vanité  qu’il  n’en 
faut. 
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La  cour  te  croira  fou  ; refte  chez  toi , bon  homme. 

— Non,  je  n’y  puis  tenir;  de  brocards  on  m’affomme. 
Les  quand , les  qui,  les  quoi  pleuvant  de  tous  côtés , 
Sifflent  à mon  oreille , en  cent  lieux  répétés. 

On  méprife  à Paris  mes  chanfons  judaïques  , 

Et  mon  Pater  anglais , & mes  rimes  tragiques , 

Et  ma  profe  aux  quarante  ! Un  tel  renverfement 
D’un  état  policé  détruit  le  fondement  ; 

L’intérêt  du  public  fe  joint  à ma  vengeance  ; 

Je  prétends  des  plailîrs  réprimer  la  licence. 

Pour  trouver  bons  mes  vers  il  faut  faire  une  loi , 

Et  de  ce  même  pas  je  vais  parler  au  roi. 

— Ainfi  nouveau  venu  fur  les  rives  de  Seine, 

Tout  rempli  de  lui-même  un  pauvre  énergumène 
De  fon  plaifant  délire  amufait  les  paflans. 

Souvent  notre  amour-propre  éteint  notre  bon  fens  ; 
Souvent  nous  reflemblons  aux  grenouilles  d’Homère  , 
Implorant  à grands  cris  le  fier  Dieu  de  la  guerre  , 

Et  les  Dieux  des  enfers , & Bellone  & Pallas  , 

Et  les  foudres  des  cieux , pour  fe  venger  des  rats. 
Voyez  dans  ce  réduit  ce  cralfeux  janfénifte , 

Des  nouvelles  du  tems  infidèle  copifte , 

Vendant  fous  le  manteau  ces  mémoires  facrés 
De  bedaux  de  paroiffe  , & de  clercs  tonfurés  ; 

Il  penfe  fermement,  dans  fa  fuperbe  extafe  , 
Reffufciter  les  tems  des  combats  d’Athanafe. 

Ce  petit  bel  efprit , orateur  du  barreau , 

Allignant  froidement  fes  phrafes  au  cordeau , 

Citant  mal  à propos  des  auteurs  qu’il  ignore , 

Voit  voler  fon  beau  nom  , du  couchant  à l’aurore  ; 

Ses  flatteurs  à dîner  l’appellent  Cicéron. 


Bertier  dans  fon  collège  eft  furnommé  Varron. 

Un  vicaire  à Chaillot  croit  que  tout  homme  fage 
Doit  penfer  dans  Pékin  comme  dans  fon  village  : 

Et  la  vieille  badaude  au  fond  de  fon  quartier. 

Dans  fes  voifins  badauts  voit  l’univers  entier. 

Je  fuis  loin  de  blâmer  le  foin  très  légitime 
De  plaire  à fes  égaux  , & d’être  en  leur  eflime. 

Un  confeiller  du  roi , fur  la  terre  inconnu  , 

Doit  dans  fon  cercle  étroit  chez  les  liens  bien  venu  , 
Etre  approuvé  du  moins  de  fes  graves  confrères  } 

Mais  on  ne  peut  fouffrir  ces  bruyans  téméraires  , 

Sur  la  fcène  du  monde  ardens  à s’étaler. 

Veux -tu  te  faire  afteur  ? on  voudra  te  fiffler. 
Gardons-nous  d’imiter  ce  fou  de  Diogène, 

Qui  pouvant  chez  les  liens , en  bon  bourgeois  d'Athène , 
A l’étude , au  plailir  doucement  fe  livrer , 

Vécut  dans  un  tonneau , pour  fe  faire  admirer. 

Malheur  à tout  mortel  (&  furtout  dans  notre  âge) 

Qui  fe  fait  lîngulier  pour  être  un  perfonnage  ! 

Pyrrhon  lèul  eut  raifon , quand  dans  un  goût  nouveau 
Il  fit  ce  vers  heureux , digne  de  fon  tombeau , 

Ci  git  qui  ne  fut  rien. Quoi  que  l’orgueil  en  dife , 

Humains , faibles  humains  , voila  votre  devife. 

Combien  de  rois , grands  Dieux  ! jadis  fi  révérés , 

Dans  l’éternel  oubli  font  en  foule  enterrés  ! 

La  terre  a vu  palier  leur  empire  & leur  trône. 

On  ne  fait  en  quel  lieu  floriflait  Babilone. 

Le  tombeau  d’Alexandre  aujourd'hui  renverfé , 

Avec  fa  ville  altière  a péri  dilperfé. 

Céfar  n’a  point  d’afyle  où  fon  ombre  repofe  ; 

Et  l’ami  Pompigtian  penfe  être  quelque  chofe! 
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LE  RUSSE  A PARIS. 

VOus  avez  donc  franchi  les  mers  hyperborée* , 

Ces  immenfes  déferts , & ces  froides  contrées  , 

Où  le  fils  d’Alexis  infiruifant  tous  les  rois  , 

A fait  naître  les  arts  , & les  mœurs , & les  loix  ? 

Pourquoi  vous  dérober  aux  fept  aftres  de  l’ourfe  ? 

Beaux  lieux  où  nos  Français  dans  leur  favante  courfe 
Allèrent  de  Borée  arpentant  l’horizon , 

Geler  auprès  du  pôle  applati  par  Nevton  ; 

Et  dans  ce  grand  projet  utile  à cent  couronnes  , 

Avec  un  quart  de  cercle  enlever  deux  Laponnes. 

Eft  - ce  un  pareil  deflein  qui  vous  conduit  chez  nous  ? 

Non , je  viens  m’éclairer , m’inftruire  auprès  de  vous , 

Voir  un  peuple  fameux , l’obferver  & l’entendre. 

— — Aux  bords  de  l’occident  que  pouvez-vous  apprendre  ? 
Dans  vos  vaftes  états  vous  touchez  à la  fois 
Au  pays-  de  Chriftine  , à l’empire  Chinois  ; 

Le  héros  de  Narva  fentit  votre  vaillance  ; 

Le  brutal  janiffaire  a tremblé  dans  Bizance  ; 

Les  hardis  Pruffiens  ont  été  terrafles  ; 

Et  vainqueurs  en  tous  lieux , vous  en  fjvez  allez. 

— J’ai  voulu  voir  Paris  : les  fartes  de  l’hiftoire 
Célèbrent  fes  plaifirs  & confacrent  fa  gloire. 

Tout  mon  cœur  treflaillit  à ces  récits  pompeux 
De  vos  arts  triomphans  , de  vos  aimables  jeux. 

Quels  plaifirs  ! quand  vos  jours  marqués  par  vos  conquêtes 
S’embelliffaient  encor  à l’éclat  de  vos  fêtes , 

L’étranger  admirait  dans  votre  augufte  cour 
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Cent  filles  de  héros  conduites  par  l’amour  ; 

Ces  belles  Montbazons  , ces  Châtillons  brillantes , 

Ces  piquantes  Bouillons , ces  Nemours  fi  touchantes  , 
Danfant  avec  Louis  fous  des  berceaux  de  fleurs  , 

Et  du  Rhin  fiibjugué  couronnant  les  vainqueurs ; 

Perrault  du  Louvre  augufte  élevant  la  merveille  ; 

Le  grand  Coudé  pleurant  aux  vers  du  grand  Corneille  ; 
Tandis  que  plus  aimable,  & plus  maître  des  coeurs 
Racine  , d'Henriette  exprimant  les  douleurs  , 

Et  voilant  ce  beau  nom  du  nom  de  Bérénice, 

Des  feux  les  plus  touchans  peignait  le  facrifice. 
Cependant  un  Colbert  en  vos  heureux  remparts 
Ranimait  l’induftrie  , & raffemblait  les  arts  ; 

Tous  ces  arts  en  triomphe  amenaient  l’abondance. 

Sur  cent  châteaux  ailés  les  pavillons  de  France , 

Bravant  ce  peuple  altier , complice  de  Cromwel , 
Effrayaient  la  Tamife  , & les  ports  du  Texel. 

Sans  doute  les  beaux  fruits  de  ces  âges  illuffres 
Accrus  par  la  culture  & meuris  par  vingt  luflres  , 

Sous  vos  favantes  mains  ont  un  nouvel  éclat. 

Le  tems  doit  augmenter  la  fplendeur  de  l’état; 

Mais  je  la  cherche  en  vain  dans  cette  ville  immenfe. 

Aujourd’hui  l’on  étale  un  peu  moins  d’opulence. 

Nous  nous  fommes  défaits  d’un  luxe  dangereux  ; 

Les  efprits  font  changés , & les  tems  font  fâcheux. 

Et  que  vous  refte-i-il  de  vos  magnificences  ? 

■ — Mais  — nous  avons  fouvent  de  belles  remontrances 
Et  le  nom  d’Yfabeau  a)  fur  un  papiet  timbré  , 

Eft  dans  tous  nos  périls  un  fecours  affuré. 

• * ; 

, • : » 

* ) Greffier  du  parlement  de  Paris. 
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— C’eft  beaucoup , mais  enfin , quand  la  riche  Angleterre 
Epuife  fes  tréfors  à vous  faire  la  guerre  , 

Les  papiers  d’Yfabeau  ne  vous  fuffironr  pas; 

Il  faut  des  matelots , des  vaiffeaux , des  f'oldars. . . 

Nous  avons  à Paris  de  plus  grandes  affaires. 

Quoi  donc  ? — Janfénius la  bulle  — fes  miftères  : 

De  deux  fages  partis  les  cris  & les  efforts , ( 

Et  des  billets  facrés  payables  chez  les  morts  , 

Et  des  convullions  & des  réquifitoires  , 

Rempliront  de  nos  tems  les  brillantes  hiftoires. 

Le  Franc  de  Pompignan , par  fes  divins  écrits , 

Plus  que  Paliffot  même  occupe  nos  efprits  ; 

Nous  quittons  & la  foire , & l’opéra  comique , 

Pour  juger  de  Le  Franc  le  ftile  académique. 

Le  Franc  de  Pompignan  dit  à tout  l’univers , 

Que  le  roi  Ut  fa  profe  , & mime  encor  fes  vers. 

L’univers  cependant  voit  nos  apoticaires 
Combattre  en  parlement  les  jéfuites  leurs  frères  : 

Car  chacun  vend  fa  drogue,  & croit  fur  Ton  paillier, 

Fixer  comme  Le  Franc  les  yeux  du  monde  entier. 

Que  dit-on  dans  Mofcou  de  ces  nobles  querelles  ? 

— — En  aucun  lieu  du  monde  on  ne  m’a  parlé  d’elles. 

Le  Nord , la  Germanie , où  j’ai  porté  mes  pas , 

Ne  favent  pas  un  mot  de  ces  fameux  débats. 

— — Quoi  ! du  clergé  Français  la  gazette  1)  prudente , 

Cet  ouvrage  immortel  que  le  pur  zèle  enfante  , 

Le  journal  du  chrétien , le  journal  de  Trévoux , 

N’ont  point  paffé  les  mers  , & volé  jufqu’à  vous  ? 

— Non.  — Quoi  ! vous  ignorez  des  mérites  fi  rares  ? 

— Nous  n’en  avons  jamais  rien  appris.  — Les  barbares  î 

i b ) Les  nouvelles  cccléfiaftiques. 
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Hélas  ! en  leur  faveur  mon  efprit  abufé , 

Avait  crû  que  le  nord  était  civilifé. 

— — Je  viens  pour  me  former  fur  les  bords  de  la  Seine 
C’eft  un  Scythe  groflier  voyageant  dans  Athéné , 

Qui  vous  conjure  ici , timide  & curieux , 

De  diflîper  la  nuit  qui  couvre  encor  fes  yeux. 

Les  moderne^  tatens  que  je  cherche  à connaître , 
Devant  un  étranger  craignent-ils  de  paraître  ? 

Le  cigne  de  Cambrai,  l’aigle  brillant  de  Meaux, 
Dans  ce  tems  éclairé  n’ont- ils  pas  des  égaux  î 
Leurs  difciples  nourris  de  leur  vafte  fcience , 

N'ont-ils  pas  hérité  de  leur  noble  éloquence  ? 

— Oui , le  flambeau  divin  qu’ils  avaient  allumé , 
Brille  d’un  nouveau  feu , loin  d’être  confumé. 

Nous  avons  parmi  nous  des  pères  de  l’églife. 

——Nommez -moi  donc  les  faints  que  le  ciel  favorife 

Maître  Abraham  Chaumeix  , Hayer  le  recollet, 

Et  Bertier  le  jéfuite , & le  diacre  Trublet , 

Et  le  doux  Caveirac  , & Grizel , & tant  d’autres  ; 

Ils  font  tous  parmi  nous  ce  qu’étaient  les  apôtres , 
Avant  qu’un  feu  divin  fût  defcendu  fur  eux  : 

De  leur  fiéde  prophane  inftru&eurs  généreux , 
Cachant  de  leur  favoir  la  plus  grande  partie. 

Ecrivant  fans  efprit  par  pure  modeftie  , 

Et  par  piété  même  ennuyant  les  ledeurs. 

Je  n’ai  point  encor  lu  ces  folides  auteurs  j 

11  faut  que  je  vous  fade  un  aveu  condamnable. 

Je  voudrais  qu’à  l’utile  on  joignît  l’agréable  -, 

J’aime  à voir  le  bon  fens  fous  le  mafque  des  ris  ; 

Et  c’eft  pour  m’égayer  que  je  viens  à Paris. 

Ce  peintre  ingénieux  de  la  nature  humaine , 
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Qui  fit  voir  en  riant  la  raifon  fur  la  fcène  , 

Par  ceux  qui  l’ont  fuivi  ferait- il  éclipfé? 

— Vous  parlez  de  Molière  ! oh  fon  régne  eft  paffé  5 
Le  fiécle  eft  bien  plus  fin  ; notre  fcène  épurée , 

Du  vrai  beau  qu’on  cherchait  eft  enfin  décorée. 

Nous  avons  les  remparts  c),  nous  avons  Ramponeau  s 
Au  lieu  du  Mifantrope  on  voit  Jacques  RoulTeau, 

Qui  marchant  fur  fes  mains , & mangeant  fa  laitue , 

Donne  un  plaifir  bien  noble  au  public  qui  le  hue. 

Voilà  nos  grands  travaux,  nos  beaux  arts  , nos  fuccès , 

Et  l’honneur  éternel  de  l’empire  Français. 

A ce  brillant  tableau  connaifiez  ma  patrie. 

— Je  vois  dans  vos  propos  un  peu  de  raillerie  ; 

Je  vous  entends  affez  ; mais  parlons  fans  détour  ; 

Votre  nuit  eft  venue  après  le  plus  beau  jour. 

11  en  eft  des  talens  comme  de  la  finance  -, 

La  difette  aujourd’hui  fuccède  à l’abondance  ; 

Tout  fe  corrompt  un  peu , fi  je  vous  ai  compris. 

Mais  n’eft  - il  rien  d’illuftre  au  moins  dans  vos  débris  ? 
Minerve  de  ces  lieux  ferait -elle  bannie? 

Parmi  cent  beaux  efprits  n’eft -il  plus  de  génie  ? 

Un  génie  ? ah  grand  Dieu  ! puifqu’il  faut  m’expliquer, 

S’il  en  paraiftait  un  que  l’on  pût  remarquer, 

Tant  de  témérité  ferait  bientôt  punie  ; 

Non , je  ne  le  tiens  pas  affuré  de  fa  vie. 

Les  Bertiers , les  Chaumeix , & jufques  aux  Frérons , 

Déjà  de  l’impofture  embouchent  les  clairons. 

L’hypocrite  fourit , l’énergumène  aboyé  ; 

Les  chiens  de  Saint  Médard  s’élancent  fur  leur  proye  : 

Un  petit  magiftrat  à peine  émancipé , 

e ) Les  comédies  qu’on  joue  fur  le  boulcvart. 
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Un  pédant  fans  honneur  à Biflêtre  échappé , 

S’il  a du  bel  efprit  la  jaloufe  manie , 

Intrigue , parle , écrit , dénonce  , calomnie , 

En  crimes  odieux  traveftit  les  vertus  ; 

Tous  les  traits  font  lancés , tous  les  rêts  font  tendus. 
On  cabale  à la  cour , on  ameute  , on  excite 
Ces  petits  protefteurs  fans  place , & fans  mérite  , 
Ennemis  des  talens,  des  arts , des  gens  de  bien. 

Qui  fe  font  faits  dévots , de  peur  de  n’étre  rien. 
N’ofant  parler  au  roi  qui  hait  la  médifance  , 

Et  craignant  de  fes  yeux  la  fage  vigilance , 

Ces  oifeaux  de  la  nuit  raflemblés  dans  leurs  trous , 
Exhalent  les  poifons  de  leur  orgueil  jaloux  : 
Pourfuivons , difent-ils , tout  citoyen  qui  penfe. 

Un  génie  ! il  aurait  cet  excès  d'infolcnce  ! 

11  n’a  pas  demandé  notre  proteftion  ! 

Sans  doute  il  eft  fans  mœurs  & fans  religion  ; 

Il  dit  que  dans  les  cœurs  Dieu  s’eft  gravé  lui-même, 
Qu’il  n’eft  point  implacable  , & qu’il  fuffit  qu’on  l’aime. 
Dans  le  fond  de  fon  ame  il  fe  rit  des  Fantins , 

De  Marie  à la  Coque  & de  la  fleur  des  faints. 

Aux  erreurs  indulgent , & fenfible  aux  mifères  , 

Il  a dit , on  le  fait , que  les  humains  font  frères  j 
Et  dans  un  doute  affreux  lâchement  obftiné , 

Il  n’ofa  convenir  que  Newton  fut  damné. 

Le  brûler  eft  une  œuvre  & fage  & méritoire. 

Ainfi  parle  à loifir  ce  digne  confiftoirc. 

Des  vieilles  à ces  mots  au  ciel  levant  les  yeux  , 
Demandent  des  fagots  pour  cet  homme  odieux; 

Et  des  petits  péchés  , commis  dans  leur  jeune  âge , 
Elles  font  pénitence  en  opprimant  un  fage. 


— Hélas  ! ce  que  j’apprends  de  votre  nation , 

Me  remplit  de  douleur  & de  compaffion. 

J’ai  dit  la  vérité , vous  la  vouliez  fans  feint*  ; 

Mais  n’imaginez  pas  que  triftement  éteinte , 

La  raifon  fans  retour  abandonne  Paris  j 

Il  eft  des  cœurs  bien  faits , il  eft  de  bons  efprits  , 

Qui  peuvent  des  erreurs  où  je  la  vois  livrée, 
Ramener  au  droit  fens  la  patrie  égarée. 

Les  aimables  Français  font  bientôt  corrigés. 

— — Adieu , je  reviendrai  quand  ils  feront  changés. 
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SAvante  antiquité , beauté  toujours  nouvelle , 

Monumens  du  génie  , heureufes  liftions , * 

Environnez -moi  des  rayons 
De  votre  lumière  immortelle  : 

Vous  favez  animer  l’air,  la  terre  & les  mers; 

Vous  embelliffez  l’univers. 

Cet  arbre  à tête  longue  , aux  rameaux  toujours  verds , 

C’eft  Atis  aimé  de  Cibèle  ; 

La  précoce  Hiacinte  eft  le  tendre  mignon 
Que  fur  ces  prés  fleuris  careffait  Apollon. 

Flore  avec  le  Zéphire  ont  peint  ces  jeunes  rofes 
De  l’éclat  de  leur  vermillon. 

Des  baifers  de  Pomone  on  voit  dans  ce  vallon 
Les  fleurs  de  mes  pêchers  nouvellement  éclofes. 

Ces  montagnes , ces  bois  qui  bordent  l’horifon 
Sont  couverts  de  métamorphofes. 

Ce  cerf  aux  pieds  légers  eft  le  jeune  Aftéon. 

L’ennemi  des  troupeaux  eft  le  roi  Lycaon. 

Du  chantre  de  la  nuit  j’entends  la  voix  touchante , 

C’eft  la  fille  de  Pandion, 

C’eft  Philomèle  gémiflante. 

Si  le  foleil  fe  couche,  il  dort  avec  Thétis. 

Si  je  vois  de  Vénus  la  planète  brillante, 

C’eft  Vénus  que  je  vois  dans  les  bras  d’Adonis. 

Ce  pôle  me  préfente  Andromède  & Perfée  ; 

Leurs  amours  immortels  échauffent  de  leurs  feux 
Les  éternels  frimats  de  la  Zône  glacée  -, 

Tout 
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Tout  I’Oiimpe  eft  peuplé  de  héros  amoureux. 
Admirable^  tableaux  ! féduifante  magie  ! 

Qu’Héfiode  me  plait  dans  fa  théologie , 

Quand  il  me  peint  l’amour  débrouillant  le  cahos  , 
S’élançant  dans  les  airs  & planant  fur  les  flots  ! 

Vantez-nous  maintenant,  bienheureux  légendaires, 

Le  porc  de  Saint  Antoine  & le  chien  de  Saint  Roc , 

Vos  reliques  , vos  fcapulaires  , 

Et  la  guimpe  d’Urfule  , & la  craffe  du  froc  ; 

Mettez  la  fleur  des  faints  à côté  d’un  Homère  : 

Il  ment , mais  en  grand^homme  ; il  ment , mais  il  lait  plaire. 
Sottement  vous  avez  menti , 

Par  lui  l’efprit  humain  s’éclaire  $ 

Et  fi  l’on  vous  croyait , il  ferait  abruti. 

On  chérira  toûjours  les  erreurs  de  la  Grèce , 

Toûjours  Ovide  charmera. 

Si  nos  peuples  nouveaux  font  chrétiens  à la  mefle , 

Ils  font  payens  à l’opéra. 

L’almanach  eft  payen  : nous  comptons  nos  journées 
Par  le  feul  nom  des  Dieux  que  Rome  avait  connus  } 

C’eft  Mars  & Jupiter,  c’eft  Saturne  & Vénus  , 

Qui  préfident  au  tems , qui  font  nos  deftinées. 

Ce  mélange  eft  impur , on  a tort  ; mais  enfin 
Nous  reffemblons  allez  à l’abbé  Pellegrin, 

Le  matin  catholique,  & le  foir  idolâtre, 

Déjeunant  de  l'autel , & foupant  du  théâtre. 


Poëftet.  Tom.  I. 
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SUR 

CE  QU'ON  M’A  ÉCRIT  QUE  PENDANT 

la  maladie  du  Dauphin  plusieurs  titoyens  de  Paris  s'étaient 
mis  à genoux  un  cierge  à la  main  devant  la  Jlatut  équejlre 
de  Henri  IV. 

INtrépide  foldat , vrai  chevalier  , grand -homme , 

Bon  roi , fidèle  ami , rendre  & loyal  amant , 

Toi  que  l’Europe  a plaint  d’avoir  fléchi  fous  Rome, 

Sans  qu’on  out  blâmer  ce  trifte  abaiffement } 

Héari , tous  les  Français  adorent  ta  mémoire, 

Ton  nom  devient  plus  cher  & plus  grand  chaque  jour  j 
Et  peut-être  autrefois  , quand  j’ai  chanté  ta  gloire  , 

Je  n’ai  point  dans  les  cœurs  affaibli  tant  d’amour. 

Un  dès  beaux  rejcttons  de  ta  race  chérie , 

Des  marches  de  ton  trône  au  tombeau  defcendu  , 

Te  porte  en  expirant  les  vœux  de  ta  patrie , 

Et  les  gémiffemens  de  ton  peuple  éperdu. 

Lorfque  la  mort  fur  lui  levait  fa  faulx  tranchante , 

On  vit  de  citoyens  une  foule  tremblante 
Entourer  ta  ftatuë  & la  baigner  de  pleurs  j 
C’était  là  leur  autel  ; & dans  tous  nos  malheurs 
On  t’implore  aujourd’hui  comme  un  Dieu  tutélaire. 

La  fille  qui  nûquit  aux  chaumes  de  Nanterre , 

Pieufemem  célèbre  en  des  tems  ténébreux  , 

A vu  fans  s’allarmer  qu’on  t’adreffât  des  vœux  ; 

Elle -même  avec  nous  t’eût  rendu  cet  hommage  , 

Tu  l’as  trop  mérité  j c’eft  toi , c’eft  ton  courage 
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Qui  préfide  à l’état  raffermi  par  tes  mains  : 

Ce  n’eft  qu'en  t’itnitant  qu’on  a des  jours  profpères , 

C’eft  l’encens  qu’on  te  doit  : les  Grecs  & les  Romains 
Invoquaient  des  héros , Si  non  pas  des  bergères. 

O fi  de  mes  défera  où  j’achève  mes  jours , 

Je  m’étais  fait  entendre  au  fond  du  (ombre  empire, 

Si  comme  au  tems  d'Orphée  un  enfant  de  la  lire, 

De  l’ordre  des  deftins  interrompait  le  cours , 

Si  ma  voix  ! . . . . mais  tout  cède  à leur  arrêt  fuprême  ; 

Ni  nos  chants , ni  nos  cris , ni  l’art  & fes  fecours , 

Les  offrandes , les  vœux  , les  autels , ni  toi -même  , 

Rien  ne  fufpend  la  mort.  Ce  monde  illimité 
Eft  l’efclave  éternel  de  la  fatalité. 

A d’immuables  loix  Dieu  fournit  la  nature. 

Sur  ces  monts  entaffés  féjour  de  la  froidure , 

Au  creux  de  ces  rochers , dans  ces  gouffres  affreux , 

Je  vois  des  animaux  maigres  , pâles , hideux , 

Demi  nuds , affamés  , courbés  fous  l’infortune  j 
Ils  font  hommes  pourtant  ; notre  mère  commune 
A daigné  prodiguer  des  foins  aufïi  puiffans , 

A paîtrir  de  fes  mains  leur  fubftance  mortelle , 

Et  le  groflier  inftinft  qui  dirige  leurs  fens , 

Qu’à  former  les  vainqueurs  de  Pharfale  & d’Arbelle. 

Au  livre  des  deftins  tous  leurs  jours  font  comptés  ; 

Les  tiens  l’étaient  aufli.  Ces  dures  vérités 
Epouvantent  le  lâche  & confolent  le  fage. 

Tout  eft  égal  au  monde  j un  mourant  n’a  point  d’âge  : 

Le  dauphin  le  difait  au  fein  de  la  grandeur , 

Au  printems  de  fa  vie , au  comble  du  bonheur  ; 

Il  l’a  dit  en  mourant , de  fa  voix  affaiblie , 

A fon  fils , à fon  père , à la  cour  attendrie. 
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O toi , trille  témoin  de  fon  dernier  moment , 

Qui  lis  de  fa  vertu  ce  faible  monument , 

Ne  me  demande  point  ce  qui  fonda  fa  gloire , 
Quels  funeftes  exploits  aflurent  fa  mémoire , 

Quels  peuples  malheureux  on  le  vit  conquérir , 

Ce  qu’il  fit  fur  la  terre  ....  il  t’apprit  à mourir. 
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DISCOURS  A MON  VAISSEAU.  n) 


O Vaiffeau  qui  portes  mon  nom , 
Puiffes-tu  comme  moi  réfifter  aux  orages  ! 

L’empire  de  Neptune  a vu  moins  de  naufrages 
Que  le  Permeffe  d’Apollon. 

Tu  vogueras  peut-être  à ces  climats  fauvages 
Que  Jean-Iacque  a vanté  dans  fon  nouveau  jargon. 
Va  débarquer  fur  ces  rivages 

Patouillet , N & Frélon  ; 

A moins  qu’aux  chantiers  de  Toulon  , 

Ils  ne  fervent  le  roi  noblement  & fans  gages. 

Mais  non , ton  fort  t’appelle  aux  dunes  d’Albion  -, 
Tu  verras  dans  les  champs  qu’arrofe  la  Tamife , 

La  liberté  fuperbe  auprès  du  trône  afîife; 

Le  chapeau  qui  la  couvre  eft  orné  de  lauriers  y 
Et  malgré  fes  partis , fa  fougue  , & fa  licence  , 

Elle  tient  dans  fes  mains  la  corne  d’abondance  , 

Et  les  étendarts  des  guerriers. 

Sois  certain  que  Paris  ne  s’informera  guères 
Si  tu  vogues  vers  Smyrne  où  l’on  vit  naître  Homère , 
Ou  fi  ton  Breton  nautonier 
Te  conduit  près  de  Naple  en  ce  féjour  fertile  , 

Qui  fait  bien  plus  de  cas  du  fang  de  St.  Janvier  , 
Que  de  la  cendre  de  Virgile. 


«)  Une  compagnie  de  Nantes  vient  de  mettre  en  mer  un  beau  vaiffeau 
qu’elle  a nommé  le  Voltaire. 
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DISCOURS 

Ne  va  point  fur  le  Tibre , il  n’eft  plus  de  talens. 
Plus  de  héros,  plus  de  grand -homme  ; 
Chez  ce  peuple  de  conquérans 
Il  eft  un  pape,  & plus  de  Rome. 

Va  plutôt  vers  ces  monts  qu’autrefois  fépara 
Le  redoutable  fils  d’Alcmène, 

Qui  dompta  les  lions , fous  qui  l’hydre  expira. 

Et  qui  des  cieux  jaloux  brava  toûjours  la  reine. 

Tu  verras  en  Efpagne  un  b ) Alcide  nouveau , 
Vainqueur  d'une  hydre  plus  fatale  ; 

Des  fuperftitions  déchirant  le  bandeau  , 

Plongeant  dans  la  nuit  du  tombeau , 

De  l’inquifition  la  puiiïance  infernale. 

Di -lui,  qu’il  eft  en  France  un  mortel  qui  l’égale; 

Car  tu  parles  fans  doute  , ainfi  que  le  vaiffeau 
Qui  tranfporta  dans  la  Colchide 
Les  deux  gemeaux  divins , Jafon , Orphée , Alcide  : 
Baptifé  fous  mon  nom  tu  parles  hardiment  : 

Que  ne  diras-tu  point  des  énormes  fotifes  , 

Que  mes  chers  Français  ont  commifes 
Sur  l’un  & fur  l’autre  élément  ! 

Tu  brûles  de  partir,  atten,  demeure,  arrête. 

Je  prétends  m’embarquer , atten-moi,  je  te  joins: 
Libre  de  pallions  & d’erreurs  & de  foins , 

J’ai  fu  de  mon  afyle  écarter  la  tempête  ; 

Mais  dans  mes  prés  fleuris  , dans  mes  fombres  forêts , 
Dans  l’abondance  & dans  la  paix , 

Mon  ame  eft  encor  inquiète  : 

i)  Mr.  le  comte  d’Aranda. 
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Des  médians  & des  fots  je  fuis  encor  trop  près  : 

Les  cris  des  malheureux  percent  dans  ma  retraite. 

Enfin  le  mauvais  goût  qui  domine  aujourd’hui 
Deshonore  trop  ma  patrie. 

Hier  on  m’apporta  pour  combler  mon  ennui 
Le  Tacite  de  la  Bletrie. 

Je  n’y  tiens  point , je  pars , & j'ai  trop  différé. 

Ainfi  je  m’occupais  fans  fuite  & fans  méthode 
De  ces  penfers  divers  où  j’étais  égaré , 

Comme  tout  lolitaire  à lui -même  livré, 

Ou  comme  un  fou  qui  fait  une  ode; 

Quand  Minerve  tirant  les  rideaux  de  mon  lit , 

Avec  l’aube  du  jour  m’apparut  & me  dit , 

Tu  trouveras  partout  la  même  impertinence. 

Les  ennuyeux  &■  les  pervers 
Compofent  ce  vafte  univers  : 

Le  monde  eft  fait  comme  la  France. 

Je  me  rendis  à la  raifon  , 

Et  fans  plus  m’affliger  des  fotifes  du  monde , 

Je  laiifai  mon  vaiffeau  fendre  le  fein  de  l’onde  , 

Et  je  reliai  dans  ma  maifon. 
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A Ces  beaux  jeux  inventés  dans  la  Grèce , 
Combats  d’efprit , ou  de  force , ou  d’adrefle , 

Jeux  folemnels  , écoles  des  héros , 

Un  gros  Thébain  , qui  fe  nommait  Bathos  , 

Affez  connu  par  fa  crafle  ignorance , 

Par  fa  lézine , & fon  impertinence , 

D’ambition  tout  comme  un  autre  épris  , 

Voulut  paraître , & prétendit  aux  prix. 

C’était  la  courfe  ; un  beau  cheval  de  Thrace , 

Aux  crins  flottans , à l’œil  brillant  d’audace  , 

Vif  & docile  , & léger  à la  main , 

Vint  prélènter  fon  dos  à mon  vilain. 

Il  demandait  des  houffes  , des  aigrettes  , 

Un  beau  harnois , de  l’or  fur  fes  boffettes. 

Le  bon  Bathos  quelque  tems  marchanda. 

Un  certain  âne  alors  fe  préfenta  } 

L’âne  difait , Mieux  que  lui  je  fais  braire , 

Et  vous  verrez  que  je  fais  mieux  courir  ; 

Pour  des  chardons  je  m’offre  à vous  fervir  $ 

Préférez -moi.  Mon  Bathos  le  préfère. 

Sûr  du  triomphe  il  fort  de  la  maifon. 

Voilà  Bathos  monté  fur  fon  grilon. 

fl 
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Il  veut  courir.  La  Grèce  était  railleufe. 

Plus  l’affemblée  était  belle  & nombreufe , 

Plus  on  fiflait.  Les  Bathos  en  ce  tems 
N’impofaient  pas  filence  aux  bons  plaifans. 

Profitez  bien  de  cette  belle  hiftoire  , 

Vous  qui  fuivez  les  fentiers  de  la  gloire  ; 

Vous  qui  briguez  ou  donnez  des  lauriers, 

Diftinguez  bien  les  ânes  des  courfiers. 

En  tout  état , & dans  toute  fcience , 

Vous  avez  vu  plus  d’un  Bathos  en  France  j 
Et  plus  d’un  âne  a mangé  quelquefois 
Au  râtelier  des  courfiers  de  nos  rois. 

L’abbé  Dubois  fameux  par  fa  vefiîe. 

Mit  fur  fon  front  très  atteint  de  folie  , 

La  même  mitre , hélas  ! qui  décora 
Ce  Fénélon  que  l’Europe  admira. 

Au  Cicéron  des  oraifons  funèbres, 

Sublime  auteur  de  tant  d’écrits  célèbres  , 

Qui  fuccéda  dans  l’emploi  glorieux 
De  cultiver  l’efprit  des  demi -Dieux? 

Un  théatin , un  Boyer.  Mais  qu’importe , 

Quand  l’arbre  eft  beau  , quand  fa  fève  eft  bien  forte , 
Qu’il  foit  taillé  par  Benigne  ou  Boyer  ? 

De  très  bons  fruits  viennent  fans  jardinier. 

C’eft  dans  Paris , dans  notre  immenfe  ville , 

En  grands  efprits,  en  fois  toujours  fertile, 

Mes  chers  amis , qu’il  faut  bien  nous  garder 
Des  charlatans  qui  viennent  l’inonder. 

Les  vrais  talens  fe  taifent  ou  s’enfuient, 

Découragés  des  dégoûts  qu’ils  effuient. 

Les  faux  talens  font  hardis  , effrontés  , 

Poifies . Tom.  I.  A a 
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Souples , adroits , & jamais  rebutés. 

Que  de  Frélons  vont  pillant  les  abeilles  ! 

Que  de  Pradons  s’érigent  en  Corneilles  ! 

Que  de  Gauchats  a ) femblent  des  Mallillons  ! 
Que  de  Le  Dains  fuccèdent  aux  Bignons  ! 
Virgile  meurt,  Bavius  le  remplace. 

Après  Lulli  nous  avons  vu  Colafle. 

Après  Le  Brun  Coypel  obtint  l’emploi 
De  premier  peintre  , ou  barbouilleur  du  roi. 

Ah  ! mon  ami , malgré  ta  fuffifance , 

Tu  n’étais  pas  premier  peintre  de  France. 

Le  lourd  Crevier,é)  pédant,  craflfeux  & vain. 
Prend  hardiment  la  place  de  Rollin , 

Comme  un  valet  prend  l’habit  de  fon  maître. 
Que  voulez-vous?  chacun  cherche  à paraître. 

C’eft  un  plaifir  de  voir  ces  poliffons 
Qui  du  bon  goût  nous  donnent  des  leçons  , 
Ces  étourdis  calculans  en  finance , 

Et  ces  bourgeois  qui  gouvernent  la  France, 

Et  ces  gredins  qui  d’un  air  magiftral 
Pour  quinze  fous  griffonnant  un  journal. 
Journal  chrétien , connu  par  fa  fotife  , 

Vont  fe  quarrant  en  princes  de  l’églifc , 

Et  ces  faquins  qui  d’un  ton  familier 
Parlent  au  roi  du  haut  de  leur  grenier. 


«)  Gauchat , mauvais  auteur  de 
quelques  brochures. 

b ) Crevier  , mauvais  auteur  d’une 
hiftoire  Romaine,  & d’une  hiftoirc 
de  l’univcrfité , & beaucoup  plus  fait 
pour  la  fécondé  que  pour  la  premiè- 
re. Il  a depuis  fait  un  libelle  contre 
le  célèbre  Montcfquicu  , dans  lequel 


il  s’efforce  de  prouver  que  Moittef- 
quieu  n’était  pas  chrétien.  Voila  un 
beau  fcrvicc  que  cet  homme  rend  à 
notre  religion , de  chercher  à nous 
convaincre  qu'elle  était  méprifée  par 
un  grand  homme.  La  monture  de 
Bathos  parait  allez  convenable  à ce 
moniteur. 
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Nul  à Paris  ne  fe  tient  dans  fa  fphère  , 

Dans  fon  métier , ni  dans  Ton  caractère } 

Et  parmi  ceux  qui  briguent  quelque  nom , 

Ou  quelque  honneur , ou  quelque  penfion , 

Qui  des  dévots  affeftent  la  grimace  , 

L’abbé  La  Colle  c)  eft  le  feul  à fa  place. 

Le  roi , dit-on , bannira  ces  abus  ; 

Il  le  voudrait , lès  foins  font  fuperflus. 

Il  ne  peut  dire  en  un  arrêt  en  forme, 

Impertinens  , je  veux  qu’on  fe  réforme , 

Que  le  journal  de  Trévoux  foit  meilleur , 

Guion  moins  plat , Moreau  plus  (in  railleur. 

La  cour  enjoint  à Jacque  hétérodoxe 
De  courir  moins  après  le  paradoxe} 

Je  lui  défens  de  jamais  dénigrer 

Des  arts  charmans  qui  peuvent  ITionorer} 

Je  veux  , j’entends  que  fous  mon  régne  augulle 
Tout  bon  Français  ait  l’efprit  fage  & julle} 

Que  nul  robin  ne  foit  préfomptueux , 

Nul  moine  fier , nul  avocat  verbeux. 

Oui  le  rapport , dans  mon  confeil , j’ordonne , 

Que  la  raifon  s’introduife  en  Sorbonne, 

Que  tout  auteur  fâche  me  réjouir, 

Ou  m’éclairer  ; car  tel  ell  mon  plaifir. 

Un  tel  édit  ferait  plus  inutile 
Que  les  fermons  prêchés  par  la  Neuville. 

Donc  on  aurait  grande  obligation 
A qui  pourrait  par  exhortation , 

Par  vers  heureux , & par  douce  éloquence , 


t)  L’abbé  La  Cofte  qui  a travaillé  à V Amtét  littéraire , de  préfent  employa 
à Toulon  fur  les  galères  du  roi. 
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Porter  nos  gens  à moins  d’extravagance  , 

Admoncfter  par  nom  & par  furnom 
Ces  ennemis  jurés  de  la  raifon. 

On  pourrait  dire  aux  malins  moliniftes, 

A leurs  rivaux  les  rudes  janféniftes , 

Aux  gens  du  greffe  , aux  univerfîtés , 

Aux  faux  dévots  d’honnêtes  vérités  ; 

Je  les  dirai,  n’en  foyez  point  en  peine; 

Chacun  de  vous  obtiendra  fon  étrenne. 

Meflieurs  les  fois , je  dois  en  bon  chrétien , 

Vous  feffer  tous  , car  c’efl  pour  votre  bien. 

Par  Mr.  le  Ch.  de  M.  ...re , cornette  de  cavalerie  , & en  cette 
qualité  ennemi  juré  des  ânes.  A Paris  & c. , pour  vos  étrcnnes. 
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PREMIERE  LETTRE 

D U 

PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE 

A MONSIEUR  DE  VOLTAIRE. 

Du  8 Août  1336. 

Monsieur, 

QUoique  je  n’aye  pas  la  fatisfafKon  de  vous  connaître 
perl'onnellemeiu,  vous  ne  m’en  êtes  pas  moins  connu 
par  vos  ouvrages.  Ce  font  des  tréfors  d’efprit  , fi  l’on  peut 
s’exprimer  ainfi  , & des  pièces  travaillées  avec  tant  de  goût, 
que  les  beautés  en  parailîent  nouvelles  chaque  fois  qu’on  les 
relit.  Je  crois  y avoir  reconnu  le  caraftère  de  leur  ingénieux 
auteur , qui  fait  honneur  à notre  fiécle  & à l’efprit  humain. 
Les  grands-hommes  modernes  vous  auront  un  jour  l’obliga- 
tion, & à vous  uniquement,  en  cas  que  la  difpute,à  qui  d’eux 
ou  des  anciens  la  préférence  eft  due , vienne  à renaître , que 
vous  ferez  pencher  la  balance  de  leur  côté. 

Vous  ajoutez  à la  qualité  d’excellent  poète , une  infinité 
d’autres  connaiflances , qui  à la  vérité  ont  quelque  affinité  avec 
la  poëfie , mais  qui  ne  lui  ont  été  appropriées  que  par  votre 

Flume.  Jamais  poète  ne  cadença  des  penfées  métaphyfiques  ; 

honneur  vous  en  était  réfervé  le  premier.  C’eft  ce  goût  que 
vous  marquez  dans  vos  écrits  pour  la  philofophie , qui  m’en- 
gage à vous  envoyer  la  traduétion  que  j’ai  fait  faire  de  l’ac- 
culation  & de  la  juftification  du  fieur  V olf , le  plus  célébré 

Jihilofophe  de  nos  jours , qui  pour  avoir  porté  la  lumière  dans 
es  endroits  les  plus  ténébreux  de  la  métaphyfique  , & pour 
avoir  traité  ces  difficiles  matières  d’une  manière  également  re- 
levée , que  précife  & nette  , eft  cruellement  accule  d 'irréligion 
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& d’athéïfme.  Tel  eft  le  deftin  des  grands-hommes  ; leur  gé- 
nie fupérieur  les  expofe  toujours  en  bute  aux  traits  envenimés 
de  la  calomnie  & de  l’envie. 

Je  fuis  à préfent  à faire  traduire  le  Trahi  de  Dieu  , de  i’ame 
& du  monde  , émané  de  la  plume  du  même  auteur.  Je  vous 
l'envoyerai , monfieur  , dés  qu’il  fera  achevé  ; & je  fuis  lür  , 
que  la  force  de  l’évidence  vous  frappera  dans  toutes  fes  pro- 
portions , qui  fe  fuivent  géométriquement , & connectent  les 
unes  avec  les  autres  comme  les  anneaux  d’une  chaîne. 

La  douceur  & le  fupport  que  vous  marquez  pour  tous  ceux 
qui  fe  vouent  aux  arts  & aux  fciences , me  fait  efpérer , que 
vous  ne  m’exclurrez  pas  du  nombre  de  ceux  que  vous  trou- 
vez dignes  de  vos  inftruCtions.  Je  nomme  ainfi  votre  com- 
merce de  lettres , qui  ne  peut  être  que  profitable  à tout  être 
penfant.  J’ofe  même  avancer , fans  déroger  au  mérite  d’autrui , 
que  dans  l’univers  entier  il  n’y  aurait  guères  d’exception  à 
faire  de  ceux  dont  vous  ne  pourriez  être  le  maître.  Sans  vous 
prodiguer  un  encens  indigne  de  vous  être  offert , je  peux  vous 
dire , que  je  trouve  des  beautés  fans  nombre  dans  vos  ouvra- 

tes.  Votre  Henriade  me  charme  , & triomphe  heureufement 
e la  critique  peu  judicieufe  que  l’on  a fait  d’elle.  La  tra- 
gédie de  CiJar  nous  fait  voir  des  caractères  foutenus.  Les  fën- 
timens  y font  tous  magnifiques  & grands , & l’on  fent  que 
Bru  tus  eft  ou  Romain  , ou  Anglais.  Attire  ajoute  aux  grâces 
de  la  nouveauté  cet  heureux  contrarie  des  mœurs  des  fauva- 

ges  & des  Européans.  Vous  faites  voir  par  le  caraétère  de 
'ufman , qu’un  chriftianifme  mal  entendu  , & guidé  par  le 
faux  zèle , rend  plus  barbare  & plus  cruel  que  le  paganifme 
même. 

Corneille , le  grand  Corneille , lui  qui  s’attirait  l’admiration 
de  tout  fon  fiécle  , s’il  reflufcitait  de  nos  jours , il  verrait  avec 
étonnement , & peut-être  avec  envie , que  la  tragique  déeffe 
vous  prodigue  avec  profufion  les  grâces , dont  elle  était  avare 
envers  lui.  A quoi  n’a-t-on  pas  lieu  de  s’attendre  de  l’auteur 
de  tant  de  chefs  - d’œuvre  ? Quelles  nouvelles  merveilles  ne 
vont  pas  fortir  de  la  plume,  qui  jadis  traça  fi  fpirituellement 
& fi  élégamment  le  Temple  du  Goût  l 

C’eft  ce  qui  me  fait  délirer  fi  ardemment  d’avoir  tous  vos 
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ouvrages.  Je  vous  prie  , monfieur , de  me  les  envoyer , & de 
me  les  communiquer  tous  fans  réferve.  Si  parmi  les  manuicrirs 
il  y en  a quelqu’un  que  par  une  circonfpe&ion  néceffaire  vous 
trouviez  à propos  de  cacher  aux  yeux  du  public  , je  vous 
promets  de  le  conferver  dans  le  fein  du  fecret , & de  me  con- 
tenter d’y  applaudir  dans  mon  particulier.  Je  fais  malheureu- 
fement  , que  la  foi  des  princes  eft  un  objet  peu  refpeétable 
de  nos  jours  ; mais  j’efpère  néanmoins , que  vous  ne  vous  laif- 
l'erez  pas  préoccuper  par  des  préjugés  généraux , & que  vous 
ferez  une  exception  à la  régie  en  ma  faveur. 

Je  me  croirai  plus  riche  en  poffédant  vos  ouvrages , que  je 
ne  le  ferais  par  la  pofleffion  de  tous  les  biens  pafiagers  & 
méprifables  ae  la  fortune , qu’un  même  hazard  fait  acquérir 
& perdre.  L’on  peut  fe  rendre  propres  les  premiers,  s’entend 
vos  ouvrages  , moyennant  le  fecours  de  la  mémoire  , & ils 
nous  durent  autant  quelle.  Connaiflant  le  peu  d’étendue  de 
la  mienne,  je  balance  longtems  avant  de  me  déterminer  fur 
le  choix  des  chofes  que  je  juge  dignes  d’y  placer. 

Si  la  poëfie  était  encor  fur  le  pied  où  elle  fut  autrefois , 
favoir  que  les  poètes  ne  favaient  que  fredonner  des  idylles 
ennuyeux  , des  églogues  faites  fur  un  même  moule , des  llances 
infipides,  ou  que  tout -au -plus  ils  favaient  monter  leur  lyre 
fur  le  ton  d’élégie  , j’y  renoncerais  à jamais  : mais  vous  an- 
nobliffez  cet  art  , vous  nous  montrez  des  chemins  nouveaux 
& des  routes  inconnues  aux  * * & aux  * * *. 

Vos  poëfies  ont  des  qualités,  qui  les  rendent  refpeéfables , 
& dignes  de  l’admiration  & de  l’étude  des  honnêtes  - gens. 
Elles  (ont  un  cours  de  morale,  où  l’on  apprend  à penfer  & 
à agir.  La  vertu  y eft  peinte  des  plus  belles  couleurs.  L’idée 
de  la  véritable  gloire  y eft  déterminée  , & nous  infinuë  le 
goût  des  fciences  d’une  manière  ft  fine  & fi  délicate  , que 
quiconque  a lu  vos  ouvrages  refoire  l’ambition  de  fuivre  vos 
traces.  Combien  de  fois  ne  me  fuis-je  pas  dit,  >•  Malheureux! 
» laifTe  là  un  fardeau  dont  le  poids  fnrpafte  tes  forces  ; l’on 
» ne  peut  imiter  Voltaire , à moins  que  d’être  V oltaire  même. 
C’eft  dans  ces  momens , que  j’ai  fenti , que  les  avantages  de 
la  naiflance  fervent  à peu  de  chofes , ou  pour  mieux  dire , à 
rien.  Ce  font  des  diftinftions  étrangères  ae  nous  - mêmes,  & 
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qui  ne  décorent  que  la  figure.  De  combien  les  talens  de 
l’efprit  ne  leur  font -ils  pas  préférables  ? 

Que  ne  doit-on  pas  aux  gens , que  la  nature  a diftingués 
par  ce  qu’elle  les  a fait  naître  ? Elle  fe  plait  à former  des 
l'ujets  quelle  doue  de  toute  la  capacité  nécefl’aire  pour  faire 
des  progrès  dans  les  arrs  & les  fciences , & c’eft  aux  princes 
à récompenfer  leurs  veilles.  Eh  ! que  la  gloire  ne  fe  iert-elle 
de  moi  pour  couronner  vos  fuccès  ? Je  ne  craindrais  autre 
chofe,  linon  que  le  pays,  peu  fertile  en  lauriers  , n’en  four- 
nirait pas  autant  que  vos  ouvrages  en  méritent.  Si  mon 
deftin  ne  me  favorile  pas  jufques  au  point  de  pouvoir  vous 
pofTéder , du  moins  puis-je  efpérer  de  voir  un  jour  celui , que 
depuis  fi  iongtems  j’admire  de  loin  , & de  vous  affurer  de  vive 
voix , que  je  fuis  avec  toute  l’eftime  & la  confidération  duë 
à ceux  qui  , fuivant  pour  guide  le  flambeau  de  la  vérité, 
confacrent  leurs  travaux  au  bien  public. 

Monsieur, 


Votre  affectionné  ami, 
Frédéric  P.  R.  de  Prulfe. 


REPONSE 
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REPONSE 
DE  MONSIEUR  DE  VOLTAIRE 

AU 

PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A Paris  le  zS  Août  i y 36, 
Monseigneur, 

IL  faudrait  être  infenfible  , pour  n’être  pas  infiniment  tou- 
ché de  la  lettre  dont  V.  A.  R.  a daigné  m’honorer  -,  mon 
amour-propre  en  a été  trop  flatté}  mais  l’amour  du  genre- 
humain  , que  j’ai  eu  toujours  dans  le  coeur , & qui  , j’ofe 
dire , fait  mon  caraflère , m’a  donné  un  plaifir  mille  fois  plus 
pur , quand  j’ai  vu , qu’il  y a dans  le  monde  un  prince , qui 
penfe  en  homme , un  prince  philofophe , qui  rendra  les  hom- 
mes heureux. 

Souffrez  que  je  vous  dife  , qu’il  n’y  a perfonne  fur  la  terre, 
qui  ne  doive  des  affions  de  grâces  aux  foins  que  vous  pre- 
nez de  cultiver , par  la  faine  philofophie , une  ame  née  pour 
commander.  Croyez,  qu’il  n’y  a eu  de  véritables  bons  rois, 
que  ceux  qui  ont  commencé  comme  vous  par  s’inftruire,  par 
connaître  les  hommes , par  aimer  le  vrai , par  dérefter  la  per- 
fécution  & la  fuperftition.  Il  n’y  a point  de  prince , qui  en 
penfant  ainfi , ne  puilTe  ramener  l’âge  d’or  dans  fes  états.  Pour- 
quoi fi  peu  de  rois  cherchent-ils  cet  avantage  ? Vous  le  fentez, 
monfeigneur , c’eft  que  prefque  tous  fongent  plus  à la  royauté 
qu’à  l’humanité.  Vous  faites  précifcment  le  contraire.  Sojez 
fur , que  fi  un  jour  le  tumulte  des  affaires  & la  méchanceté 
des  hommes  n’altêrent  point  un  fi  divin  caraftùre , vous  ferez 
adoré  de  vos  peuples , & chéri  du  monde  entier  : les  philofo- 
phes  , dignes  de  ce  nom  , voleront  dans  vos  états } & comme 
Poëjies.  Tom.  I.  B b 
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les  artifans  célèbres  tiennent  en  foule  dans  le  pays  où  leur 
art  eft  le  plus  favorifé  , les  hommes  qui  penfent  viendront 
entourer  votre  trône. 

L’illuftre  reine  Chrifline  quitta  fon  royaume  pour  aller  cher- 
cher les  arts.  Régnez , monfeigneur , & que  les  arts  viennent 
vous  chercher. 

Puifliez-vous  n’être  jamais  dégoûté  des  fciences  par  les  que- 
relles des  favans  î Vous  voyez , monfeigneur , par  les  chofes 
que  vous  daignez  me  mander  , qu’ils  font  hommes  pour  la  plu- 
part , comme  les  courtifans  mêmes  j ils  font  quelquefois  auffi 
avides  , auffi  intrigans , auffi  faux  , auffi  cruels  ; & toute  la 
différence  , qui  ell  entre  les  pertes  de  cour  & les  pertes  de 
l’école , c’eft  que  ces  derniers  font  plus  ridicules. 

Il  ell  bien  trille  pour  l’humanité  , que  ceux  qui  fe  difent 
les  déclarateurs  des  commandemens  céleftes , les  interprètes 
de  la  Divinité  , en  un  mot  les  théologiens , foient  quelquefois 
les  plus  dangereux  de  tous  ; qu’il  s’en  trouve  d’auffi  pernicieux 
dans  la  fociété  , qu’obfcurs  dans  leurs  idées  ; & que  leur  ame 
foit  gonflée  de  fiel  & d’orgueil  , à proportion  qu’elle  eft  vuide 
de  vérités.  Ils  voudraient  troubler  la  terre  pour  un  fophifme , 
& intéreffer  tous  les  rois  à venger  par  le  fer  & par  le  feu 
l’honneur  d’un  argument  in  f'erio  ou  in  barbara . Tout  être  pen- 
fant , qui  n’eil  pas  de  leur  avis , eft  un  athée  ; & tout  roi , 
qui  ne  les  favorile  pas , fera  damné.  Vous  favez  , monfeigneur, 
que  le  mieux  qu’on  puiffe  faire  , c’eft  d’abandonner  a eux- 
mêmes  ces  prétendus  précepteurs , & ces  ennemis  réels  du 
genre-humain.  Leurs  paroles,  quand  elles  font  négligées,  fe 
perdent  en  l’air  comme  du  vent  : mais  fi  le  poids  de  l’autorité 
s’en  mêle , ce  vent  acquiert  une  force , qui  renverfe  quelque- 
fois le  trône. 

Je  vois , monfeigneur , avec  la  joie  d’un  cœur  rempli  d’amour 
pour  le  bien  public  , la  diftance  immenfe  que  vous  mettez 
entre  les  hommes  qui  cherchent  en  paix  la  vérité , & ceux 
qui  veulent  faire  la  guerre  pour  des  mots  qu’ils  n’entendent 
pas.  Je  vois  , que  les  Newtons  , les  Leibnit\  , les  Bayles , les 
Loches  , ces  âmes  fi  élevées  & fi  douces , font  ceux  qui  nour- 
riffent  votre  efprit , & que  vous  rejetiez  les  autres  alimens  pré- 
tendus , que  vous  trouveriez  empoifonnés , ou  fans  fubftance. 
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Je  ne  (aurais  trop  remercier  V.  A,  R.  de  la  bonté  qu’elle 
a eu  de  m’envoyer  le  petit  livre  concernant  Mr.  Volj  ; je 
regarde  fes  idées  métaphyfiques  comme  des  chofes  qui  font 
honneur  à l’efprit  humain.  Ce  font  des  éclairs  au  milieu  d’une 
nuit  profonde  ; c’eft  tout  ce  qu’on  peut  ei'pérer , je  crois , de 
la  métaphyfique.  Il  n’y  a pas  d’apparence , que  les  premiers 
principes  des  chofes  foient  jamais  bien  connus.  Les  fouris  qui 
habitent  quelques  petits  trous  d’un  bâtiment  immenfe , ne  la- 
vent ni  (i  ce  bâtiment  eft  éternel , ni  quel  en  eft  l’architefte , 
ni  pourquoi  cet  architeéfe  a bâti  : elles  tâchent  de  conferver 
leur  vie , de  peupler  leurs  trous  , & de  fuir  les  animaux  def- 
tru&eurs  qui  les  pourfuivent.  Nous  lommes  les  fouris  , & le 
divin  archite&e , qui  a bâti  cet  univers , n’a  pas  encor , que 
je  fâche , dit  ion  fecret  à aucun  de  nous.  Si  quelqu’un  peut 

E rétendre  à deviner  jufte , c’eft  Mr.  Volf.  On  peut  le  com- 
attre  ; mais  il  faut  l’eftimer  : fa  philofophie  eft  bien  loin  d’ê- 
tre pernicieufe.  Y a-t-il  rien  de  plus  beau  & de  plus  vrai, 
que  de  dire , comme  il  fait  , que  les  hommes  doivent  être 
juftes  , quand  même  ils  auraient  le  malheur  d’être  athées  i 
Vous  avez  la  bonté  , monfeigneur,  de  me  promettre  de 
m’envoyer  le  Traité  de  Dieu  , ae  l’ame  & du  monde.  Quel  pré- 
fent  & quel  commerce  ! L’héritier  d’une  monarchie  daigne  du 
fein  de  fon  palais  envoyer  des  inftruéfions  à un  folitaiie  ! Dai- 
gnez me  faire  ce  préfent , monfeigneur  ; mon  amour  extrême 
pour  le  vrai  eft  la  feule  chofe  qui  m’cn  rende  digne  ; la  plu- 
part des  princes  craignent  d’entendre  la  vérité,  & ce  fera  vous 
qui  l’enfeignerez. 

A l'égard  des  vers  dont  vous  me  parlez , vous  penfez  fans 
doute  fur  cet  article  aufli  fenfément  que  fur  tout  le  refte.  Les 
vers  , qui  n’apprennent  pas  aux  hommes  des  vérités  neuves 
& touchantes,  ne  méritent guères  d’être  lus;  vous  fentez,  qu’il 
n’y  aurait  rien  de  plus  méprifable , que  de  pafter  fa  vie  à ren- 
fermer dans  des  rimes , des  lieux  communs  ufés  , qui  ne  mé- 
ritent pas  le  nom  de  penfées.  S’il  y a quelque  chofe  de  plus 
vil,  c’eft  de  n’être  que  poète  fatjriquc  , & de  n’écrire  que 
pour  décrier  les  autres.  Ces  poètes  font  dans  le  ParnaHe , 
ce  que  font  dans  les  écoles  ces  dofteurs , qui  ne  favent  que 
des  mots , & qui  cabalent  contre  ceux  qui  écrivent  des  choies. 

B b ij 
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Si  la  Henriade  a pu  ne  pas  déplaire  à V.  A.  R. , j’en  dois 
rendre  grâce  à cet  amour  du  vrai , à cette  horreur  que  mon 

[même  refpire  pour  les  faétieux  , pour  les  perfécuteurs , pour 
es  fuperrtitieux , pour  les  tyrans , & pour  les  rebelles.  C’eft 
l’ouvrage  d’un  honnête -homme  , il  devait  trouver  grâce  devant 
un  prince  phiiofophe. 

Vous  m’ordonnez  de  vous  envoyer  mes  autres  ouvrages  ; je 
vous  obéirai , monfeigneur  : vous  ferez  mon  juge  , & vous  me 
tiendrez  lieu  du  public.  Je  vous  foumettrai  ce  que  j’ai  hazardé 
en  philofophie  ; vos  lumières  feront  ma  récompenfe  ; c’eft  un 
prix  que  peu  de  fouverains  peuvent  donner.  Je  fuis  fùr  de 
votre  lecret  ; votre  vertu  doit  égaler  vos  connaiffances. 

Je  regarderais  comme  un  bonheur  bien  précieux  celui  de 
venir  faire  ma  cour  à votre  altefle  royale.  On  va  à Rome  pour 
voir  des  églifes’,  des  tableaux,  des  ruines,  & des  bas-reliefs.  Un 
prince  tel  que  vous  mérite  bien  mieux  un  voyage  ; c’eft  une 
rareté  bien  plus  merveilleufe.  Mais  l'amitié  , qui  me  retient 
dans  la  retraite  où  je  fuis , ne  me  permet  pas  d’en  fortir.  Vous 
paraiftez  plus  homme  que  prince  , & vous  permettrez  fans 
doute,  monfeigneur,  que  les  amis  foient  préférés  aux  rois. 

Dans  quelque  coin  du  monde  que  j’achève  ma  vie , foyez 
Jùr,  monleigneur , que  je  ferai  continuellement  des  vœux  pour 
vous , c’eft-à-dire , pour  le  bonheur  de  tout  un  peuple.  Mon 
efprit  fera  toujours  au  rang  de  vos  fujets  ; votre  gloire  me 
fera  toujours  chère.  Je  fouhaiterai , que  vous  reflfembliez  tou- 
jours à vous-ménae,  & que  les  autres  rois  vous  reftemblent. 

Je  fuis  avec  un  très  profond  refpeft , 


DE  VOTRE  ALTESSE  ROYAL  F, 


Te  très  humble  , &c. 
Voltaire. 
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DANS  LES  PRINCES.») 

mu  i mu— mm — —————— 

A MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE, 

DEPUIS  ROI  DE  PRUSSE. 

P Rince , il  eft  peu  de  rois , que  les  mufes  inftruifent , 

Peu  favent  éclairer  les  peuples  qu’ils  conduifent. 

Le  fang  des  Antonins  fur  la  terre  eft  tari  ; 

Car  depuis  ce  héros  à Rome  fi  chéri , 

Ce  philofophe  roi , ce  divin  Marc  - Auréle , 

Des  princes , des  guerriers,  des  favans  le  modèle  , 

Quel  roi  fous  un  tel  joug  ofant  fe  captiver , 

Dans  les  fources  du  vrai  fut  jamais  s’abreuver  ? 

Deux  ou  trois , tout-au-plus , prodiges  dans  l’hiftoire , 

Du  nom  de  philofophe  ont  mérité  la  gloire  ; 

Le  refte  eft  4 vos  yeux  le  vulgaire  des  rois , 

Efclaves  des  plaifirs , fiers  opprefl'eurs  des  loix  , 

Fardeaux  de  la  nature,  ou  fléaux  de  la  terre, 

Endormis  fur  le  trône , ou  lançant  le  tonnerre. 

Le  monde  aux  pieds  des  rois  les  voit  fous  un  faux  jour; 
Qui  fait  régner  fait  tout , fi  l’on  en  croit  la  cour. 

Mais  quel  eft  en  effet  ce  grand  art  politique, 

Ce  talent  fi  vanté  dans  un  roi  defpotique  i 

i»)  Cette  pièce  eft  de  J738. 
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Tranquille  fur  le  trône  , il  parle  , on  obéit  ; 

S’il  fourit , tout  eil  gai  ; s’il  eil  trille , on  frémit. 

Quoi!  régir  d’un  coup  «fceil  une  foule  fervile  , 

Ell-ce  un  poids  fi  pelant , un  art  fi  difficile  ? 

Non  : mais  fouler  aux  pieds  la  coupe  de  l’erreur , 

Dont  veut  vous  enyvrer  un  ennemi  flatteur , 

Des  prélats  courtifans  confondre  l’artifice , 

Aux  organes  des  loix  enfeigner  la  juffice, 

Du  féjour  doéloral  chaflant  l’abfurdité , 

Dans  fon  fein  ténébreux  placer  la  vérité  ; 

Eclairer  le  favant , & l’outenir  le  fage  •, 

Voilà  ce  que  j’admire  , & c’eft-là  votre  ouvrage. 

L’ignorance , en  un  mot , flétrit  toute  grandeur. 

Du  dernier  roi  dTlpagne  un  grave  b ) ambaffadeur. 

De  deux  favans  Anglais  reçut  une  prière  : 

Ils  voulaient  dans  l’école  apportant  la  lumière , 

De  l’air  qu’un  long  criffal  enferme  en  fa  hauteur. 

Aller  au  haut  d’un  mont  marquer  la  pefanteur. 

Il  pouvait  les  aider  dans  ce  favant  voyage  ; 

Il  les  prit  pour  des  fous  : lui  feul  était  peu  fage. 

Que  dirai- je  d’un  pape  & de  fept  cardinaux  , 

D’un  zèle  apoftolique  unifiant  les  travaux , 

Pour  apprendre  aux  humains  dans  leurs  auguftes  codes , 

Que  c’était  un  péché  de  croire  aux  antipodes  ? 

Combien  de  fouverains  chrétiens  & mufulmans, 

Ont  tremblé  d’une  éclipfe , ont  craint  des  talifmans  ? 

Tout  monarque  indolent,  dédaigneux  de  s’inftruire, 

Eli  le  jouet  honteux  de  qui  veut  le  féduire. 

Un  aftrologue , un  moine  , un  chymifle  effronté, 

b)  Cette  avanturc  fe  pallli  à Londres  la  première  année  du  régne  de 
Charles  II  roi  d'Elpagne. 
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Se  font  un  revenu  de  fa  crédulité. 

Il  prodigue  au  dernier  fon  or  par  avarice  ; 

Il  demande  au  premier , fi  Saturne  propice , 

D’un  afpeél  fortuné  regardant  le  foleil , 

L’appelle  à table  , au  lit , à la  chafle  , au  conleit. 

Il  eft  aux  pieds  de  l’autre , & d’une  ame  foumife , 

Par  la  crainte  du  diable  il  enrichit  l’églife. 

Un  pareil  fouverain  reffemble  à ces  faux  Dieux, 

Vils  marbres  adorés  , ayant  en  vain  des  yeux  } 

Et  le  prince  éclairé , que  la  raifon  domine , 

Eft  un  vivant  portrait  de  l’effence  divine. 

Je  fais  , que  dans  un  roi  l’étude , le  favoir , 

N'eft  pas  le  feul  mérite  & l’unique  devoir  } 

Mais  qu’on  me  nomme  enfin  dans  l’hiftoire  facrée, 

Le  roi  dont  la  mémoire  eft  la  plus  révérée } 

C’eft  ce  héros  favant  que  Dieu  même  éclaira. 

Qu’on  chérit  dans  Sion , que  la  terre  admira , 

Qui  mérita  des  rois  le  volontaire  hommage. 

Son  peuple  était  heureux , il  vivait  fous  un  fage  : 
L’abondance  à fa  voix  paffant  le  fein  des  mers , 

Volait  pour  l’enrichir  des  bouts  de  l’univers, 

Comme  à Londre  , à Bourdeaux  , de  cent  voiles  fuivie , 
Elle  apporte  au  printems  les  tréfors  de  l’Afie. 

Ce  roi  que  tant  d’éclat  ne  pouvait  éblouir , 

Sut  joindre  à fe's  talens  l’art  heureux  de  jouir. 

Ce  font- là  les  leçons  qu’un  roi  prudent  doit  fuivre  j 
Le  lavoir  en  effet  n’eft  rien  fans  l’art  de  vivre. 

Qu’un  roi  n’aille  donc  point , épris  d’un  faux  éclat , 
Pâliffant  fur  un  livre , oublier  fon  état. 

Que  plus  il  eft  inftruit , plus  il  aime  fa  gloire. 

De  ce  monarque  Anglais  vous  connaiffez  l’hiftoire  s 
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Dans  un  fatal  exil  Jacques  c)  biffa  périr 
Son  gendre  infortuné  qu’il  eût  pu  fecourir. 

Ah  ! qu’il  eût  mieux  valu , raffemblant  fes  armées , 

Délivrer  des  Germains  les  villes  opprimées , 

Venger  de  tant  d’états  les  défolations  , 

Et  tenir  la  balance  entre  les  nations  , 

Que  d’aller,  des  dofteurs  briguant  les  vains  luffrages , 

Au  doux  enfant  Jésus  dédier  fes  ouvrages  ! 

Un  monarque  éclairé  n’eft  pas  un  roi  pédant; 

Il  combat  en  héros,  il  penfe  en  vrai  favant. 

Tel  fut  ce  Julien  méconnu  du  vulgaire  , 

Philofophe  & guerrier , terrible  & populaire. 

Ainfi  ce  grand  Céfar  , foldat , prêtre , orateur , 

Fut  du  peuple  Romain  l’oracle  & le  vainqueur  : 

On  fait  qu’il  fit  encor  bien  pis  dans  fa  jeuneffe  : 

Mais  tout  fied  aux  héros  , excepté  la  faibleffe. 

c ) Le  roi  Jacques  fit  un  petit  traité  de  théologie  qu’il  dédia  à l’enfant 
Jésus. 


Variante,  pour  les  deux  derniers  vers. 

Il  ferait  aujourd'hui  votre  modèle  augufle , 

Et  votre  exemple  en  loue  , s’il  avait  été  jufle. 
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à une  lettre  dont  le  roi  de  Prujje  honora  l'auteur  à fon  avène- 
ment à la  couronne, 

QUoi , vous  êtes  monarque , & vous  m’aimez  encore  ! 

Quoi  ! le  premier  moment  de  cette  heurenfe  aurore. 

Qui  promet  à la  terre  un  jour  (î  lumineux , 

Marqué  par  vos  bontés , met  le  comble  à mes  vœux  ! 

O cœur  toujours  fenfible  ! ame  toujours  égale! 

Vos  mains  du  trône  à moi  remplirent  l’intervalle. 

Citoyen  couronné , des  préjugés  vainqueur , 

Vous  m’écrivez  en  homme , & parlez  à mon  cœur. 

Cet  écrit  vertueux , ces  divins  caraftêres  , 

Du  bonheur  des  humains  font  les  gages  fincères. 

Ah  prince  ! ah  digne  efpoir  de  nos  cœurs  captivés  ! 

Ah  ! régnez  à jamais  comme  vous  écrivez. 

Pourfuivez , rempliflez  des  vœux  <î  magnanimes  ; 

Tout  roi  jure  aux  autels  de  réprimer  les  crimes  ; 

Et  vous  plus  digne  roi , vous  jurez  dans  mes  mains 
De  protéger  les  arts , & d’aimer  les  humains. 

Et  toi , a ) dont  la  vertu  brilla  perfécutée  , 

Toi  qui  prouvas  un  Dieu,  mais  qu’on  nommait  athée, 

Martyr  de  la  raifon  , que  l’envie  en  fureur 
Chara  de  fon  pays  par  la  main  de  l’erreur , 

Reviens,  il  n’elt  plus  rien  qu’un  philofophe  craigne, 

Socrate  eft  fur  le  trône  , & la  vérité  régne. 

*)  Le  profefleur  Volf , perfccuté  i deric  II  fous  peine  d’être  pendu , fc 
comme  athée  par  les  théologiens  de  I fait  chancelier  de  la  même  univerGcé 
J’univeriité  de  Hall , challc  pat  F té-  ■ à l'avènement  de  Frédéric  11L 

Poëftet.  Tom.  I.  Ce 
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Cet  or  qu’on  entaflait , ce  pur  fang  des  étau , 

Qui  leur  donne  la  mort  en  ne  circulant  pas, 

Répandu  par  fes  mains  au  gré  de  fa  prudence , 

Va  ranimer  la  vie , & porter  l’abondance. 

Il  ne  recherche  point  ces  énormes  foldats , 

Ce  fuperbe  appareil  inutile  aux  combats , 

Fardeaux  embarralTans , coloffes  de  la  guerre  , 

Enlevés  b ) à prix  d’or  aux  deux  bouts  de  la  terre  : 

11  veut  dans  fes  guerriers  le  zèle  & la  valeur , 

Et  fans  les  mefurer,  juge  d’eux  par  le  coeur. 

Ainfi  penfe  le  jufte , ainfi  régne  le  l'age  : 

Mais  il  faut  au  grand-homme  un  plus  heureux  partage  ; 
Confulter  la  prudence  , & fuivre  l’équité  , 

Ce  n’eft  encor  qu’un  pas  vers  l’immortalité. 

Qui  n’eft  que  julle  eft  dur , qui  n’eft  que  fage  eft  trille  > 

Dans  d’autres  fentimens  l’héroïfme  confille  ; 

Le  conquérant  eft  craint , le  fage  eft  eftimé  ; 

Mais  le  bienfaifant  charme , & lui  feul  eft  aimé  -, 

Lui  feul  eft  vraiment  roi , fa  gloire  eft  toujours  pure  •, 

Son  nom  parvient  fans  tache  à la  race  future. 

A qui  fe  fait  chérir  faut -il  d’autres  exploits  ? 

Trajan  non  loin  du  Gange  enchaîna  trente  roisj 
A peine  a-t-il  un  nom  fameux  par  la  viéloire  : 

Connu  par  fes  bienfaits , fa  bonté  fait  fa  gloire. 

Jérufalem  conquife , & fes  murs  abattus , 

N’ont  point  éternifé  le  grand  nom  de  Titus. 

11  fut  aimé  \ voilà  fa  grandeur  véritable. 

O vous  qui  l’imitez , vous  fon  rival  aimable  , 

Effacez  le  héros  dont  vous  fuivez  les  pas  ; 

Titus  perdit  un  jour,  & vous  n’en  perdrez  pas. 

b ) Un  île  ces  foldats , qu’on  nommait  Petit-Jean , avait  étc  acheté  vingt- 
quatre  mille  livres. 
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Ce  zo  Avril  1341. 

EH  bien  ! mauvais  plaifans,  critiques  obftinés, 
Prétendus  beaux- efprits  à médire  acharnés. 
Qui  parlant  fans  penfer , fiers  avec  ignorance  , 
Mettez  légèrement  les  rois  dans  la  balance , 

Qui  d’un  ton  décifif , auffi  hardi  que  faux , 

Affùrez  qu’un  favant  ne  peut  être  un  héros  * 
Ennemis  de  la  gloire  & de  la  poëfie. 

Grands  critiques  des  rois , allez  en  Siléfie  : 

Voyez  cent  bataillons  près  de  Neifs  écrafés  : 

C’eft-Ià  qu’eft  mon  héros.  Venez , fi  vous  l’ofez. 

Le  voilà  ce  favant  que  la  gloire  environne  , 

Qui  préfide  aux  combats,  qui  commande  à Bellone, 
Qui  du  fier  Charles  douze  égalant  le  grand  cœur , 
Le  furpaffe  en  prudence , en  efprit , en  douceur. 

C’eft  lui -même  , c’eft  lui , dont  lame  univerfelle 
Courut  de  tous  les  arts  la  carrière  immortelle 
Lui  qui  de  la  nature  a vu  les  profondeurs , 

Des  charlatans  dévots  confondit  les  erreurs  ; 

Lui  qui  dans  un  repas , fans  foins  & fans  affaire , 
Paffait  les  ignorans  dans  l’art  heureux  de  plaire  ; 

Qui  fait  tout , qui  fait  tout , qui  s’élance  à grands  pas 
Du  Parnaffe  à l'Olympe , & des  jeux  aux  combats. 

Je  fais  que  Charle  douze , & Guftave , & Turenne , 
N’ont  point  bu  dans  les  eaux  qu  épanché  l’Hypocrène  : 
Mais  enfin  ces  guerriers , iliuffres  ignorans  , 

Ce  ij 
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En  étant  moins  polis , n’en  étaient  pas  plus  grands. 
Mon  prince  eft  au-deffus  de  leur  gloire  vulgaire; 
Quand  il  n’eft  point  Achille  , il  fait  être  un  Homère. 
Tour-à-tour  la  terreur  de  l’Autriche  & des  fois, 

Fertile  en  grands  projets , aufli-bien  qu’en  bons  mots, 
Et  riant  à la  fois  de  Genève  & de  Rome  , 

Il  parle,  agit,  combat,  écrit,  régne  en  grand-homme. 
O vous  qui  prodiguez  l’efprit  & les  vertus  ! 
Repofez-vous , mon  prince , & ne  m’effrayez  plus  ; 

Et  quoique  vous  fâchiez  tout  penfer  & tout  faire. 
Songez  que  les  boulets  ne  vous  refpeftent  guère , 

Et  qu’un  plomb  dans  un  tube  entaffé  par  des  fots , 
Peut  caffer  d’un  feul  coup  la  tête  d’un  héros, 

Lorfque  multipliant  fon  poids  par  là  viteffe , 

Il  fend  l’air  qui  rélifte  & pouffe  autant  qu’il  preffe. 
Alors  privé  de  vie , & chargé  d’un  grand  nom , 

Sur  un  lit  de  parade  étendu  tout  du  long , 

Vous  iriez  triftement  revoir  votre  patrie. 

O ciel!  que  ferait -on  dans  votre  académie? 

Un  dur  anatomifte  , élève  d’Atropos  , 

Viendrait  fcalpel  en  main  diffequer  mon  héros  : 

La  voilà  , dirait  - il , cette  cervelle  unique , 

Si  belle  , li  féconde  & fi  philofophique. 

Il  montrerait  aux  yeux  les  fibres  de  ce  cœur 
Généreux  , bienfaifant,  jufte,  plein  de  grandeur. 

Il  couperait ....  mais  non , ces  horribles  images  ' 
Ne  doivent  point  fouiller  les  lignes  de  nos  pages. 
Confervez , ô mes  Dieux  ! l’aimable  Frédéric  , 

Pour  fon  bonheur , pour  moi , pour  le  bien  du  public. 
Vivez  , prince , & paffez  dans  la  paix  , dans  la  guerre , 
Surtout  dans  les  plaifirs , tous  les  les  de  la  terre , 
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Thioionc  , U/ric  f Jenferic  , Alaric , 

Dont  aucun  ne  vous  vaut  félon  mon  pronoftic.^ 
Mais  lorfque  vous  aurez  de  vi&oire  en  viftoire 
Arrondi  vos  états , ainfi  que  votre  gloire , 
Daignez  vous  fouvenir , que  ma  tremblante  voix , 
En  chantant  vos  vertus , préfagea  vos  exploits. 
Songez  bien  qu’en  dépit  de  la  grandeur  fuprême , 
Votre  main  mille  fois  m’écrivait , Je  vous  aime. 
Adieu , grand  politique  , & rapide  vainqueur  , 
Trente  états  fubjugués  ne  valent  point  un  cœur. 
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A Cirey  ce  zi  Décembre  1341 . 

SOleil , pâle  flambeau  de  nos  trilles  hivers , 

Toi , qui  de  ce  monde  es  le  père , 

Et  qu’on  a cru  longtem»  le  père  des  bons  vers , 

Malgré  tous  les  mauvais  que  chaque  jour  voit  Elire  : 

Soleil , par  quel  cruel  deltin 
Faut*  il  que  dans  ce  mois  où  l'on  touche  à fa  fin , 

Tant  du  voiles  degrés  t’éloignent  de  Berlin  '( 

Ce  II  là  qu’cfl  mon  héros , dont  le  coeur  & la  tète 
Raflcmblent  tout  le  feu  qui  manque  à fes  états  ; 

Mon  héros  , qui  de  Neifs  achevait  la  conquête , 

Quand  tu  fuyais  de  nos  climats  : 

Pourquoi  vas-tu , di-moi , vers  le  pôle  antarctique  ? 

Quels  charmes  ont  pour  voi  les  nègres  de  l’Afrique  ? 

Revoie  fur  tes  pas  loin  de  ce  trille  bord , 

Imite  mon  héros  , viens  éclairer  le  Nord. 

C’eft  ce  que  je  difais  , lire  , ce  matin  au  foleil  votre  con- 
frère , qui  eu  aufli  l’ame  d’une  partie  de  ce  monde.  Je  lui  en 
dirais  bien  davantage  fur  le  compte  de  votre  majefté , <î  j’a- 
vais cette  facilité  de  faire  des  vers , que  je  n’ai  plus , & que 
vous  avez.  J’en  ai  reçu  ici  que  vous  avez  fait  dans  Neifs  tout 
auffi  aifément  que  vous  avez  pris  cette  ville.  Cette  petite 
anecdote , jointe  aux  vers  que  votre  humanité  m’envoya  im- 
médiatement après  la  viétoire  de  Molvits  , fournit  de  bien 
finguliers  mémoires  pour  fervir  un  jour  à l’hiftoire. 

Louis  XI y prit  en  hiver  la  Franche-Comté;  mais  il  ne 
donna  point  de  bataille,  & ne  fit  point  de  vers  au  camp  de- 
vant Dole , ou  devant  Befançon  ; aufli  j’ai  pris  la  liberté  de 
mander  à V.  M.  que  l’hilloire  de  Louis  XIV  me  paraifiait  un 
cercle  trop  étroit , je  trouve  que  Frédéric  élargit  la  lphére  de 
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mes  idées.  Les  vers  que  V.  M.  a faits  dans  Neifs  reffemblent  à 
ceux  que  Salomon  faii'ait  dans  fa  gloire , quand  il  difait , après 
avoir  tâté  de  tout , Tout  n’ejl  que  vanité.  Il  eft  vrai , que  le 
bon -homme  parlait  ainfî  au  milieu  de  trois  cent  femmes  & 
de  fept  cent  concubines  ; le  tout  fans  avoir  donné  de  bataille, 
ni  fait  de  fiége.  Mais  n’en  déplaife,  fire,  à Salomon  & à vous, 
ou  bien  à vous  & à Salomon , il  ne  laiffe  pas  d’y  avoir  quel- 
que réalité  dans  ce  monde. 

Conquérir  cette  Siléfie, 

Revenir  couvert  de  lauriers. 

Dans  les  bras  de  la  poëfie  ; 

Donner  aux  belles , aux  guerriers. 

Opéra  , bal  & comédie  ; 

Se  voir  craint . chéri , rcfpedé , 

Et  connaître  au  fein  de  la  gloire 
L’efprit  de  la  fociété. 

Bonheur  (I  rarement  goûté 
Des  favoris  de  la  vidoire  -, 

Savourer  avec  volupté , 

Dans  des  momens  libres  d'affaire , 

Les  bons  vers  de  l’antiquité , 

Et  quelquefois  eu  daigner  faire 
Dignes  de  la  poüéritc  : 

Semblable  vie  a de  quoi  plaire. 

Elle  a de  la  réalité , 

Et  le  plaiür  n’eft  point  chimère. 

Votre  majefté  a fait  bien  des  chofes  en  peu  de  tems.  Je 
fuis  perfuadé , qu’il  n’y  a perfonne  fur  la  terre  plus  occupé 
qu’elle  , & plus  entraîné  dans  la  variété  des  affaires  de  toute 
efpèce.  Mais  avec  ce  génie  dévorant , qui  met  tant  de  chofès 
dans  fa  fphère  d’aéfivité , vous  conferverez  toujours  cette  fu- 
périorité  de  raifon  qui  vous  élève  au-deffus  de  ce  que  vous 
êtes  & de  ce  que  vous  faites. 

Tout  ce  que  je  crains  , c’eft  que  vous  ne  veniez  à trop  mé- 
prifer  les  hommes.  Des  millions  d’animaux  fans  plumes  à deux 
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pieds , qui  peuplent  la  terre , font  à une  diftance  immenfe  de 
votre  perfonne  , par  leur  ame  comme  par  leur  état.  Il  y a un 
beau  vers  de  Milton. 

Amongjl  umquals  « o focitty. 

Il  y a encor  un  autre  malheur  , c’eft  que  votre  majeflé 
peint  li  bien  les  nobles  friponneries  des  politiques , les  foins 
intéreffés  des  courtifans , &c.  quelle  finira  par  fe  défier  de 
l’affe&ion  des  hommes  de  toute  efpèce  , & qu’elle  croira  , qu’il 
eft  démontré  en  morale , qu’on  n’aime  point  un  roi  pour  lui- 
même.  Sire  , que  je  prenne  la  liberté  de  faire  auffi  ma  démonf- 
tration.  N’eft-il  pas  vrai , qu’on  ne  peut  pas  s’empêcher  d’ai- 
mer pour  lui-même  un  homme  d'un  efprit  fupérieur,  qui  a 
bien  des  talens , & qui  joint  à tous  ces  talens-là  celui  de  plaire  ? 
Or  s’il  arrive , que  par  malheur  ce  génie  fupérieur  foit  roi , 
fon  état  en  doit-il  empirer?  Et  l’aimerait-on  moins  parce 
qu’il  porte  une  couronne  ? Pour  moi  je  fens  , que  la  couronne 
ne  me  refroidit  point  du  tout.  Je  fuis , Scc. 
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A MONSIEUR  DE  VOLTAIRE. 

A Silovits  ce  23  Mars  1742. 

Mon  cher  Voltaire, 

JE  crains  de  vous  écrire  ; car  je  n’ai  d’aurres  nouvelles  à 
vous  mander , que  d’une  efpèce  dont  vous  ne  vous  fouciez 
guères  , ou  que  vous  abhorrez.  Si  je  vous  dil'ais , par  exemple, 
que  des  peuples  de  deux  différentes  contrées  d’Allemagne  font 
fortis  du  fond  de  leurs  habitations , pour  fe  couper  la  gorge 
avec  d’autres  peuples  dont  ils  ignoraient  jufqu’au  nom  même, 
& qu’ils  ont  été  chercher  jufques  dans  un  pays  fort  éloigné  : 
Pourquoi  ? Parce  que  leur  maître  a fait  un  contrat  avec  un 
autre  prince  , & qu’ils  voulaient,  joints  enfemble,  en  égorger 
un  troifiéme  : Vous  me  diriez,  que  ces  gens  font  fous  , fots, 
& furieux , de  fe  prêter  ainfî  au  caprice  & à la  barbarie  de 
leur  maître. 

Si  je  vous  difais , que  nous  nous  préparons  avec  grand  foin 
à détruire  quelques  murailles  élevées  à grands  fraix  $ que  nous 
faifons  la  moiffon  où  nous  n’avons  point  femé  , & les  maîtres 
où  perfonne  n’eft  affez  fort  pour  nous  réfifter  ; vous  vous  ré- 
crieriez : Ah  barbares  ! Ah  brigands  ! Inhumains  que  vous  êtes  ! 
diriez- vous  ; les  injuftes  n’hériteront  point  du  royaume  des 
cicux  , félon  St.  Matthieu  chap.  XII.  verf.  34. 

Puifque  je  prévois  ce  que  vous  diriez  fur  ces  matières  , je 
ne  vous  en  parlerai  point.  Je  me  contenterai  de  vous  infor- 
mer , qu’un  nomme , dont  vous  aurez  entendu  parler  fous  le 
nom  du  roi  de  Pruffe  , apprenant  que  les  états  de  fon  allié 
l’empereur  étaient  ruinés  par  la  reine  d’Hongrie , eft  volé  à fon 
fecours  ; qu’il  a joint  fes  troupes  à celles  du  roi  de  Pologne, 
pour  opérer  une  diverfion  en  baffe  Autriche  ; & qu’il  a fi  bien 
Poe  fies.  Tom.  I.  D d 
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réuffi , qu'il  s'attend  dans  peu  à combattre  les  principales  forces 
de  la  reine  d’Hongrie  pour  le  fervice  de  fon  allie.  Voilà  de 
la  générofité  , direz-vous , voilà  du  héroifme.  Cependant , cher 
Voltaire,  le  premier  tableau  & celui-ci  font  les  mêmes  ; c’eft 
la  même  femme  , qu’on  repréfente  premièrement  en  cornettes 
de  nuit  lorfqu’elle  fe  dépouille  de  fes  charmes , & enfuite  avec 
fon  fard  , fes  dents  & fes  pompons.  De  combien  de  différentes 
façons  n’envilàge-t-on  pas  les  objets  ! Combien  les  jugemens 
ne  varient-ils  point  ! Les  hommes  condamnent  le  foir  ce  qu’ils 
approuvaient  le  matin  ; ce  même  foleil , qui  leur  plaifait  en 
fon  aurore , les  fatigue  en  fon  couchant.  Delà  viennent  ces 
réputations  établies , effacées , & qui  fe  rétabliffent  pourtant  ; 
St  nous  fommes  affez  infenfés  pour  nous  donner , pour  la  ré- 
putation, du  mouvement  pendant  notre  vie  entière.  Eft-il 
poflible , qu’on  ne  fe  foit  pas  détrompé  de  cette  faufle  mon- 
noie , depuis  le  tems  quelle  efl  connue  ? &c. 
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SI  les  hiftoires  de  l’univers  avaient  été  écrites  comme  celle 
que  vous  m’avez  confiée , nous  ferions  plus  inftruits  des 
moeurs  de  tous  les  fiécles , & moins  trompés  par  les  hillo- 
riens.  Plus  je  vous  connais , & plus  je  trouve  que  vous  êtes 
un  homme  unique.  Jamais  je  n’ai  lu  de  plus  beau  Hile  que 
celui  de  l’hiftoire  de  Louis  XIV.  Je  relis  chaque  paragraphe 
deux  ou  trois  fois  , tant  j’en  fuis  enchanté  : toutes  les  lignes 
portent  coup  : tout  eft  nourri  de  réflexions  excellentes  : au- 
cune faufile  penfée  ; rien  de  puéril , & avec  cela  une  impartia- 
lité parfaite.  Dès  que  j’aurai  lu  tout  l’ouvrage  , je  vous  enver- 
rai quelques  petites  remarques , entr’autres  fur  les  noms  alle- 
mans  qui  font  un  peu  maltraités  ; ce  qui  peut  répandre  de  l’ob- 
fcurité  fur  cet  ouvrage , puifqu’il  y a des  noms  qui  font  ii  dé- 
figurés , qu’il  faut  les  deviner. 

Je  founairerais  que  votre  plume  eût  compofé  tous  les  ou- 
vrages qui  font  faits , & qui  peuvent  être  de  quelque  inflruc- 
tion.  Ce  ferait  le  moyen  de  profiter , & de  tirer  utilité  de  la 
leéture. 

Je  m’impatiente  quelquefois  des  inutilités , des  pauvres  ré- 
flexions , ou  de  la  fecherefle  qui  régne  dans  de  certains  livres. 
C’eft  au  lefteur  à digérer  de  pareilles  le&ures.  Vous  épar- 
gnez cette  peine  à vos  lefteurs.  Qu’un  homme  ait  du  juge- 
ment ou  non , il  profite  également  de  vos  ouvrages  : il  ne  lui 
faut  que  de  la  mémoire. 

Je  vous  conjure  , mon  cher  ami , de  me  mander  tout  ce  que 
vous  faites  à Cirey  que  j’envie. 


Dd  ij 


Digitized  by  Google 


REPONSE. 


VOus  ordonnez , que  je  vous  dife 
Tout  ce  qu  a Cirey  nous  faifons  : 

Ne  le  voyez-vous  pas,  fans  qu’on  vous  en  inftruife? 
Vous  êtes  notre  maître  , & nous  vous  imitons  : 

Nous  retenons  de  vous  les  plus  belles  leçons 
De  la  fagefle  d’Epicure. 

Comme  vous , nous  facrifions 
A tous  les  arts , à la  nature  ; 

Mais  de  fort  loin  nous  vous  fuivons. 

Ainlî  tandis  qu’à  l’avanture 
Le  Dieu  du  jour  lance  un  rayon 
Au  fond  de  quelque  chambre  obfcure , 

De  ces  traits  la  lumière  pure 
Y peint  du  plus  vafte  horizon 
La  perfpeftive  en  mignature. 

Une  telle  comparaifon 
Se  lent  un  peu  de  la  lefture 
Et  de  Kirker  & de  Newton. 

Par  ce  ton  lî  philofophique  , 

Qu’ofe  prendre  ma  faible  voix. 

Peut-être  je  gâte  à la  fois 
La  poëfte  & la  phyfique. 

Mais  cette  nouveauté  me  pique  * 

Et  du  vieux  code  poétique 
Je  commence  à braver  les  loix. 

Qu’un  autre  dans  fes  vers  lyriques , 

Depuis  deux  mille  ans  répétés  , 
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Brode  encor  des  fables  antiques  : 

Je  veux  de  neuves  vérités. 

Divinités  des  bergeries, 

Nayades  des  rives  fleuries. 

Satyres  qui  danfez  toûjours  , 

Vieux  enfans  que  l’on  nomme  amours , 

Qui  faites  naître  en  nos  prairies 
De  mauvais  vers  & de  beaux  jours , 

Allez  remplir  les  hémiftiches 
De  ces  vers  pillés  & poftiches. 

Des  rimailleurs  fuivans  les  cours. 

D’une  mefure  cadencée 
Je  connais  le  charme  enchanteur  ; 
v L’oreille  eft  le  chemin  du  cœur } 

L’harmonie,  & fon  bruit  flatteur, 

Sont  l’ornement  de  la  penfée  } 

Mais  je  préfère  avec  raifon 
Les  belles  fautes  du  génie 
A l'exaéfe  & froide  oraifon 
D’un  purifte  d’académie. 

Jardins  , plantés  en  lymétrie  , 

Arbres  nains  tirés  au  cordeau , 

Celui  qui  vous  mit  au  niveau 
En  vain  s’applaudit , fe  récrie , 

En  voyant  ce  petit  morceau  : 

Jardins , il  faut  que  je  vous  fuye  ; 

Trop  d’art  me  révolte  & m’ennuye  ; 

J’aime  mieux  ces  vaftes  forêts  ; 

La  nature  libre  & hardie  , 

Irrégulière  dans  fies  traits  , 

S’accorde  avec  ma  fantaifi*. 

Dd  üj 
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Mais  dans  ce  difcours  familier 
En  vain  je  crois  étudier 
Cette  nature  fimple  & belle  •, 

Je  me  fens  plus  irrégulier. 

Et  beaucoup  moins  aimable  qu’elle. 
Accordez-moi  votre  pardon 
Pour  cette  longue  rapfodie  ; 

Je  l’écrivis  avec  faillie , 

Mais  peu  maître  de  ma  raifon , 

Car  j’étais  auprès  d’Emilie. 
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Sire, 

PEndant  que  j’étais  malade , votre  majefté  a fait  plus  de 
belles  aftions , que  je  n’ai  eu  d’accès  de  fièvre.  Je  ne  pou- 
vais répondre  aux  dernières  bontés  de  votre  majefié.  Où  au- 
rais-je d’ailleurs  adreffé  ma  lettre  ? A Vienne  ? à Presbourg  ? 
à Temefvar  ? Vous  pouviez  être  dans  quelqu’une  de  ces  villes  j 
& même,  s’il  eft  un  être  qui  puifle  fe  trouver  en  plufieurs  lieux 
à la  fois  , c’eft  afîurément  votre  perfonne , en  qualité  d’image 
de  la  Divinité , ainfi  que  le  font  tous  les  princes , & d’image 
très  penfante  & très  agiffante.  Enfin,  fire,  je  n’ai  point  écrit, 
parce  que  j’étais  dans  mon  lit  quand  votre  majefté  courait  à 
cheval  au  milieu  des  neiges  & des  fuccès. 

D'Efculapc  les  Favoris 
Semblaient  même  me  foire  accroire 
Que  j'irais  dans  le  feul  pays 
Où  n’arrive  point  votre  gloire  j 
Dans  ce  pays  dont  par  malheur 
On  ne  voit  point  de  voyageur 
Venir  nous  dire  des  nouvelles  ,* 

Dans  ce  pays , où  tous  les  jours 
Les  âmes  lourdes  & cruelles , 

Et  des  Hongrois  & des  Pandours , 

Vont  au  diable  au  Ton  des  tambours , 

Par  votre  ordre  Sc’pour  vos  querelles  5 
Dans  ce  pays  dont  tout  chrétien , 

Tout  juif,  tout  mufulman  raifonne; 

Dont  on  parle  en  chaire , en  Sorbonne , 

Sans  jamais  en  deviner  rien  ; 

• ) Nous  n'-voas  pu  trouver  la  date  de  cette  lettre.  Il  parait  qu'elle  eft  de  l'année 
1741. 
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Ainfi  que  le  Parifien  , 

Badauc  crédule  & fatyrique. 

Fait  des  romans  de  politique  , 

Parle  tantôt  mal , tantôt  bien , 

De  Bcllc-Isle  & de  vous  peut-être} 

Et  dans  Ton  léger  entretien 

Vous  juge  à fond  tans  vous  connaître. 

Je  n’ai  mis  qu’un  pié  fur  le  bord  du  Styx  ; mais  je  fuis  très 
fiché , tire  , du  nombre  des  pauvres  malheureux  que  j’ai  vu 
paffer.  Les  uns  arrivaient  de  Scharding , les  autres  de  Prague , 
ou  d’Fglau.  Ne  cefferez  - vous  point , vous  & les  rois  vos  con- 
frères , de  ravager  cette  terre , que  vous  avez  , dites  - vous , 
tant  d’envie  de  rendre  heureufe  ? 

Au  lieu  de  cette  horrible  guerre , 

Dont  chacun  fent  les  contre -coups  , 

Que  ne  vous  en  rapportez-vous 
A ce  bon  abbé  de  Saint  Pierre  ? 

Il  vous  accorderait  tout  auffi  aifément , que  Licurgue  partagea 
les  terres  de  Sparte  , & qu’on  donne  des  portions  égales  aux 
moines.  Il  établirait  les  quinze  dominations  de  Henri  IV.  Il 
eft  vrai  pourtant,  que  Henri  IV  n’a  jamais  fongé  à un  tel  pro- 
jet. Les  commis  du  duc  de  Sulli , qui  ont  fait  fes  mémoires , 
en  ont  parlé  ; mais  le  fecrétaire  d état  Villeroi  , miniftre  des 
affaires  étrangères , n’en  parle  point.  11  eft  plaifant , qu’on  ait 
attribué  à Henri  IV  le  projet  de  déranger  tant  de  trônes , quand 
il  venait  à peine  de  s’affermir  fur  le  lien.  En  attendant , lire  , 
que  la  diète  Européane  , ou  Europaine , s’affemble  pour  rendre 
tous  les  monarques  modérés  & contens  , votre  majefté  m’or- 
donne de  lui  envoyer  ce  que  j’ai  fait  depuis  peu  du  Siècle  de 
Louis  XIV ; car  elle  a le  tems  de  lire  quand  les  autres  hom- 
mes n’ont  point  de  tems.  Je  fais  venir  mes  papiers  de  Bru- 
xelles ; je  les  ferai  tranferire , pour  obéir  aux  ordres  de  votre 
majefté.  Elle  verra  peut-être  que  j’embraffe  un  trop  grand 
terrain  : mais  je  travaillais  principalement  pour  elle  , & j’ai 
jugé , que  la  fphère  du  monde  «'était  pas  trop  grande.  J'aurai 
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donc  l’honneur , fire  , d’envoyer  dans  un  mois  à votre  majelié 
un  énorme  paquet , qui  la  trouvera  au  milieu  de  quelque  ba- 
taille , ou  dans  une  tranchée.  Je  ne  fais , lî  vous  êtes  plus  heu- 
reux dans  tout  ce  fracas  de  gloire , que  vous  l’étiez  dans  cette 
douce  retraite  de  Remusberg. 

Cependant,  grand  roi,  je  vous  aime , 

Tout  autant  que  je  vous  aimai , 

Lorfque  vous  étiez  renfermé 

Dans  Remusberg  & dans  vous  - même  ; 

Lorfque  vous  borniez  vos  exploits, 

A combattre  avec  éloquence 
L’erreur , les  vices , l’ignorance , 

Avant  de  combattre  des  rois. 

Recevez , lire  , avec  votre  bonté  ordinaire , mon  profond 
refpett,  & l’aflurance  de  cette  vénération  qui  ne  finira  jamais, 
& de  cette  tendrefle  qui  ne  finira  que  quand  vous  ne  m’aimerez 
plus. 


Pot  fies.  Tom.  I. 


Ee 
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A Paris  ce  i$  Mai  IJ4Z. 

QUand  vous  avie*  un  père , k dans  cc  père  un  maître , 

Vous  étiez  philofophe , k viviez  fous  vos  loix. 

Aujourd'hui  mis  au  rang  des  rois , 

Et  plus  qu'eux  tous  digne  de  l'être. 

Vous  Fervez  cependant  vingt  maîtres  à la  fois. 

Ces  maîtres  font  tyrans.  Le  premier  c’eft  la  gloire , 

Tyran  dont  vous  aimez  les  (ers. 

Et  qui  met  au  bout  de  nos  vers , 

Ainfi  qu’en  vos  exploits  , la  brillante  victoire. 

La  politique  à fon  côté , 

Moins  cblouîffantc , auflî  forte  , 

Méditant , rédigeant , ou  rompant  un  traite  , 

Vient  mefurer  vos  pas  que  cette  gloitc  emporte. 

L'intérêt , la  fidélité , 

Quelquefois  s’unilfant,  & trop  fouvent  contraires. 

Des  amis  dangereux , de  fecrcts  advei  Paires  : 

Chaque  jour  des  dclRins  & des  dangers  nouveaux  : 

Tout  écouter , tout  voir , & tout  Faire  à propos  : 

Payer  les  uns  en  cfpérance, 

I.cs  autres  eu  raifons , quelques-uns  eu  bons  mots  : 

Aux  peuples  fubjugués  faire  aimer  fa  puilfance  : 

Que  d'embarras  ! que  de  travaux  ! 

Régner  n’ell  pas  un  fort  auili  doux  qu’on  le  penfe. 

Qu’il  en  coûte  d etre  un  héros  ! 

Il  ne  vous  en  coûte  rien  , à vous , lire  , tour  cela  vous  efl 
naturel  : vous  faites  de  grandes  , de  iages  aftions , avec  cette 
même  facilité , que  vous  faites  de  la  munque  & des  vers , & que 
vous  écrivez  de  ces  lettres , qui  donneraient  à un  bel-efprit  de 
France  une  place  diilinguée  parmi  les  beaux-efprits  jaloux  de  lui. 
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Je  conçois  quelque  efpérance,  que  votre  majefté  raffermira 
l’Europe  comme  elle  l’a  ébranlée , & que  mes  confrères  les 
humains  vous  béniront  après  vous  avoir  admiré.  Mon  efpoir 
n’eft  pas  uniquement  fondé  fur  le  projet  que  l’abbé  de  Saint 
Pierre  a)  a envoyé  à votre  majefté.  Je  préfume , qu’elle  voit 
les  choies  que  veut  voir  le  pacificateur  trop  mal  écouté  de 
ce  monde  , & que  le  roi  philofophe  (ait  parfaitement  ce  que 
le  philofophe  qui  n’eft  pas  roi  s’efforce  en  vain  de  deviner. 
Je  préfume  encore  beaucoup  de  vos  charitables  intentions. 
Mais  ce  qui  me  donne  une  fécurité  parfaite  , c’eft  une  douzaine 
de  faifeurs  & de  failêufes  de  cabriole*  , que  votre  majefté  fait 
venir  de  France  dans  fes  états.  On  ne  danlè  guéres  que  dans 
la  paix.  Il  eft  vrai , que  vous  avez  fait  payer  les  violons  à 
quelques  puiffances  voifines  ; mais  c’eft  pour  le  bien  commun , 
& pour  le  vôtre.  Vous  avez  rétabli  la  dignité  & les  préroga- 
tives des  éle&eurs.  Vous  êtes  devenu  tout-d’un-coup  l’arbitre 
de  l’Allemagne  ) & quand  vous  avez  fait  un  empereur , il  ne 
vous  en  manque  que  le  titre.  Vous  avez  avec  cela  cent  vingt 
mille  hommes  bien  faits , bien  armés , bien  vêtus  , bien  nour- 
ris , bien  affeftionnés.  Vous  avez  gagné  des  batailles  & des 
villes  à leur  tête:  c’eft  à vous  à danfer , (ire.  Voiture  vous  au- 
rait dit,  que  vous  avez  l’air  à la  danfe  ; mais  je  ne  fuis  pas  aufli 
familier  que  lui  avec  les  grands-hommes  & avec  les  rois  ; & 
il  ne  m’appartient  pas  de  jouer  aux  proverbes  avec  eux. 

Au  lieu  de  douze  bons  académiciens , vous  avez  donc,  fire, 
douze  bons  danfeurs.  Cela  eft  plus  aifé  à trouver,  & beaucoup 
plus  gai.  On  a vu  quelquefois  des  académiciens  ennuyer  un 
héros , & des  aéJeurs  de  l’opéra  le  divertir. 

Cet  opéra  dont  votre  majefté  décore  Berlin  , ne  l’empcche 
pas  de  longer  aux  belles -lettres.  Chez  vous  un  goût  ne  fait 
pas  tort  à l’autre.  Il  y a des  âmes,  qui  n’ont  pas  un  feul  goût, 
votre  ame  les  a tous  ; & fi  Dieu  aimait  un  peu  le  genre- 
humain  , il  accorderait  cette  univerfalité  à tous  les  princes  , afin 

a)  L’abbc  de  St.  Pierre  a écrit  une  . jets  d’une  pacification  générale.  Le 
vingtaine  de  volumes  fur  la  politi-  cardinal  Du  Pois  appeilai:  les  ouvra- 
tique.  Il  envoyait  fouvent  au  roi  de  ges  les  rêves  d'un  Imnme  de  bien. 
Prude,  & à d'autres  princes,  des  pro-  * 
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qu’ils  puflent  difcerner  le  bon  en  tout  genre , & le  protéger. 
C’etf  pour  cela  que  je  m’imagine  qu’ils  font  taies  originaire- 
ment. 

Je  connais  quelques  afteurs  pour  la  tragédie , qui  ne  font 
pas  fans  ta'ens , & qui  pourraient  convenir  à votre  majefté  j 
car  je  me  flatte  quelle  ne  fe  bornera  pas  à des  galimatias  ita- 
liens & à des  gambades  françaifes.  Le  héros  aimera  toujours 
le  théâtre,  qui  repréfente  les  héros.  Puifliez-vous , fire,  jouir 
bientôt  de  toutes  fortes  de  plailirs , comme  vous  avez  acquis 
toute  forte  de  gloire  ! C’ell  le  vœu  flncère  de  votre  admirateur, 
de  votre  fujet  par  le  cœur,  qui  malheureufement  ne  vit  point 
dans  vos  états  ; d’un  elprit  pénétré  de  la  grandeur  du  vôtre , 
& d’un  cœur  qui  s’intérefle  à votre  bonheur  autant  que  vous- 
même. 

Recevez  , fire , avec  votre  bonté  ordinaire  mes  très  profonds 
refpefts. 
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A Paris  ce  z 6 Mai  1J4Z. 

LE  Salomon  du  Nord  en  e(t  dofic  l’Alexandre; 

Et  l’amour  de  la  terre  en  cft  auflî  l’effroi  ! 

Vos  ennemis  doivent  apprendre 
Qu’il  faut  que  les  guerriers  prennent  de  vous  la  loi. 

Comme  on  vit  les  favans  la  prendre. 

J’aime  peu  les  héros , ils  font  trop  de  fracas  ; 

Je  hais  ces  conquérans  fiers  ennemis  d’eux-mêmes  , 

Qui  dans  les  horreurs  des  combats 
Ont  placé  tous  les  biens  fuprêmes. 

Cherchant  partout  la  mort , & la  faifant  fouffirir 
A cent  mille  hommes  leurs  fcmblables. 

Plus  leur  gloire  a d’éclat,  plus  ils  font  haïflàbles. 

O ciel  ! que  je  dois  vous  haïr  ! 

Je  vous  aime  pourtant , malgré  tout  ce  carnage , 

Dont  vous  avez  fouillé  les  champs  de  nos  Germains  ; 

Malgré  tous  ces  guerriers  que  vos  vaillantes  mains 
Font  palier  au  fombre  rivage. 

Vous  êtes  un  héros  ; mais  vous  êtes  un  fage  : 

Votre  raifen  maudit  les  exploits  inhumains 
Où  vous  força  votre  courage. 

Au  milieu  des  canons  fur  des  morts  entallcs , 

Affrontant  le  trépas , & fixant  la  viéloire. 

Je  vous  pardonne  tout , (i  vous  en  gémiffez. 

Je  fonge  à l’humanité , Tire , avant  de  fonger  à vous-même  ; 
mais  apres  avoir  en  abbé  de  St.  Pierre  pleuré  fur  le  genre- 
humain  dont  vous  devenez  la  terreur,  je  me  livre  à toute  la 
joie , que  me  donne  votre  gloire.  Cette  gloire  fera  complette, 
lî  votre  majellé  force  la  reine  de  Hongne  a recevoir  la  paix, 
& les  Allemans  à être  heureux.  Vous  voilà  le  héros  de  l’Alle- 
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magne,  & l’arbitre  de  l’Europe  * vous  en  ferez  le  pacificateur, 
& nos  prologues  d’opéra  feront  pour  vous. 

La  fortune  qui  fe  joue  des  hommes,  mais  qui  vous  (èmble 
aflervie , arrange  plaifamment  les  évenemens  de  ce  monde.  Je 
favais  bien , que  vous  feriez  de  grandes  aéfions  ; j’étais  fiir  du 
beau  fiécle , que  vous  alliez  faire  naître  ; mais  je  ne  me  doutais 
pas , cjuand  le  comte  du  Four  allait  voir  le  maréchal  de  Broglio , 
& qu  il  n’en  était  pas  trop  content , qu’un  jour  ce  comte  du 
Four  aurait  la  bonté  de  marcher  avec  une  armée  triomphante 
au  fecours  du  maréchal , & le  délivrerait  par  une  viftoire.  Votre 
majefté  n’a  pas  daigné  jufqu'à  préfent  inftruirc  le  monde  des 
détails  de  cette  journée.  Elle  a eu , je  crois , autre  chofe  à 
faire  que  des  rélations  : mais  votre  modeftie  eft  trahie  par  quel- 

3ues  témoins  oculaires , qui  difent  tous  qu’on  ne  doit  le  gain 
e la  bataille  qu’à  l’excès  de  courage  & de  prudence  que  vous 
avez  montré.  Ils  ajoutent,  que  mon  héros  eu  toujours  fenfible, 
& que  ce  même  homme , qui  fait  tuer  tant  de  monde , eft  au 
chevet  du  lit  de  Mr.  de  Koeembourg.  Voilà  ce  que  vous  ne 
mandez  point , & que  vous  pourriez  pourtant  avouer  , comme 
des  choies  qui  vous  font  toutes  naturelles. 

Continuez , lire  \ mais  faites  autant  d’heureux  au  moins  dans 
ce  monde , que  vous  en  avez  ôté  ; que  mon  Alexandre  rede- 
vienne Salomon  le  plutôt  qu’il  pourra  , & qu’il  daigne  fe  fou- 
venir  quelquefois  de  fon  ancien  admirateur , de  celui  qui  par 
le  cœur  eft  à jamais  fon  fujet  ; de  celui  qui  viendrait  palfer  fa 
vie  à vos  pieds , fi  l’amitié , plus  forte  que  les  rois  & les  héros , 
ne  le  retenait  pas , & qui  fera  attaché  à jamais  à votre  majefté 
avec  le  plus  profond  refpeft  & la  plus  tendre  vénération. 
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A Paris  ce  Z Octobre  IJ43. 

Sire, 

J’Ai  requ  votre  lettre  aimable  , 

Et  vos  vers  fins  & délicats , 

Pour  prix  de  l’énorme  filtras 
Dont , moi  pédant , je  vous  accable» 

C’cft  ainli  qu’un  franc  dîfcourcur. 

Croyant  captiver  le  futfrage 
De  quelque  efprit  fupérieur, 

En  de  longs  argumens  s’engage. 

L’homme  d’efprit , par  un  bon  mot  > 

Répond  à tout  ce  verbiage. 

Et  le  difeoureur  n’eft  qu'un  fot. 

Votre  humanité  eft  plus  adorable  que  jamais  : il  n’y  a plus 
moyen  de  vous  dire  toujours  votre  majefté.  Cela  eft  bon  pour 
des  princes  de  l’empire , qui  ne  voyent  en  vous  que  le  roi  : 
mais  moi , qui  vois  l’homme , & qui  ai  quelquefois  de  l’entou- 
fîafme  , j’oublie  dans  mon  y vrellè  le  monarque , pour  ne  fonger 
qu’à  cet  homme  enchanteur. 

Dites-moi , par  quel  art  fublime 
Vous  avez  pu  faire  à la  fois 
Tant  de  progrès  dans  l’art  des  rois , 

Et  dans  l’art  charmant  de  la  rime? 

Cet  art  des  vers  eft  la  premier , 

11  faut  que  le  monde  l’avoué  ; 

Car  des  rois  que  ce  monde  loué. 

L’un  fut  prudent , l’autre  guerrier  ; 

Celui  - ci , gai , doux  & paifible , 
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Joignit  le  myrthc  à l'olivier. 

Fut  indolent  & familier; 

Cet  autre  ne  fut  que  terrible. 

J’admire  leurs  talens  divers , 

Moi  qui  compile  leur  hiltoire , 

Mais  aucun  d'eux  n’obtint  la  gloire 
De  faire  de  fi  jolis  vers. 

O mon  héros , efprit  fertile , 

Animé  de  ce  divin  feu , 

Régner  & vaincre  n’eft  qu’un  jeu , 

Et  bien  rimer  eft  difficile! 

Mais  non  , cet  art  noble  & charmant 
N’eft  pour  vous  qu’un  délaffement  : 

L’homme  univcrfel  que  vous  êtes  , 

Vous  faifilfcz  également 
La  lyre  aimable  des  poètes 
Et  de  Mars  le  foudre  affomant  ! 

Tout  eft  pour  vous  amufement , 

Vos  mains  à tout  font  toujours  prêtes. 

Vous  rimez  non  moins  aifément 
Qyc  vous  avez  fait  vos  conquêtes. 

Si  la  reine  de  Hongrie  & le  roi  mon  feigneur  & maître 
voyaient  la  lettre  de  votre  majefté , ils  ne  pourraient  s’empêcher 
de  rire , malgré  le  mal  que  vous  avez  fait  à l’une , & le  bien 
que  vous  n’avez  pas  fait  à l’autre.  Votre  comparaifon  d’une 
coquette , & même  de  quelque  chofe  de  mieux , qui  a donné 
des  faveurs  un  peu  cuifantes , & qui  fe  moque  de  fes  galans 
dans  les  remèdes , eft  une  chofe  auifi  plaifante  qu’en  ayent  dit 
les  Céfars , & les  Antoines  , & les  Ocïaves  vos  devanciers , gens 
à grandes  aftions  & à bons  mots.  Faites  comme  vous  l’entendrez 
avec  les  rois  : battez -les  , quittez -les  , querellez-vous  , rac- 
commodez - vous  ; mais  ne  l’oyez  jamais  inconftant  pour  les 
particuliers  qui  vous  adorent. 

Vos  faveurs  étaient  dangereufes 
Aux  rois  qui  le  méritent  bien. 

Tou* 
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Tous  ccs  hcros -là  n'aiment  rien. 

Et  leurs  promeflès  font  trompeufes. 

Mais  moi , qui  ne  vous  tfompe  pas , 

Et  dont  l’amour  toujours  fidcllc 
Sent  tout  le  prix  de  vos  appas , 

Moi  qui  vous  eufleaime  cruelle. 

Je  jouirai  fans  repentir 
Des  carelTes  & du  plaifir 
Que  fait  votre  muTe  infidelle. 

Il  pleut  ici  de  mauvais  livres  & de  mauvais  vers.  Mais  com- 
me votre  majefté  ne  juge  pas  de  tous  nos  guerriers  par  l’avan- 
ture  de  Lintz,elle  ne  juge  pas  non-plus  de  i’efprit  des  Fran- 
çais par  les  étrennes  de  la  St.  Jean , ni  par  les  groffiéretés  de 
l’abbé  des  Fontaines. 

Il  n’y  a rien  de  nouveau  parmi  nos  Sibarites  de  Paris.  Voici 
le  feul  trait  digne , je  crois , d’être  conté  à votre  majefté.  Le 
cardinal  de  Fleuri , après  avoir  été  allez  malade  , s’avifa  il  y 
a deux  jours , ne  Tachant  que  faire  , de  dire  la  mefle  à un 
petit  autel,  au  milieu  d’un  jardin  où  il  gelait.  Mr.  Amclot  & 
Mr.  de  Breteuil  arrivèrent,  & lui  dirent,  qu’il  Te  jouait  à Te 
tuer  : Bon,  bon , MeJJieurs , dit-il , vous  êtes  des  douillets.  A quatre- 
vingt-dix  ans , quel  homme  ! Sire,  vivez  autant,  dufliez-vous 
dire  la  mefle  à cet  âge , & moi  la  fervir.  Je  fuis  avec  le  plus 
profond  refpeél , &c. 


% 


Poe  fies.  Tom.  I. 
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( On  n’a  pas  trouvé  la  date  dans  la  copie.  ) 

Sire, 

JE  reçois  une  lettre  de  Berlin  du  15  Décembre:  elle  con- 
tient deux  grands  articles  -,  un  plein  de  bonté  , de  tendrefle 
& d’attention  à me  combler  des  bienfaits  les  plus  flatteurs. 
Le  fécond  article  eft  un  ouvrage  bien  fort  de  métaphyfiaue. 
On  croirait , que  cette  lettre  eft  de  Mr.  Leibnit\  ou  de  Mr. 
Volfius , & cependant  elle  eft  d’un  roi.  Vous  m’ordonnez  de 
me  jetter  dans  la  nuit  de  la  métaphyfiaue , pour  ofer  difputer 
conti  e les  Leibnit ç , les  Vol  fs  & les  Frédérics.  Me  voilà  comme 
Ajax  combattant  dans  l’obfcurité , & difant  aux  Dieux , Rende {- 
nous  le  jour. 

1 . J’avouë  d’abord , que  l’opinion  de  la  raifon  fuffifante  de 
Mrs.  Volf  & Leibnit { eft  une  idée  très  belle , c’eft-à-dire , très 
vraie  : car  enfin  il  n’y  a rien  qui  n’ait  une  raifon  de  fon  exis- 
tence. Mais  cette  idée  exclut-elle  la  liberté  de  l’homme  ? 

z.  Qu’entens-je  par  liberté  ? Le  pouvoir  de  penlër  & d’o- 
pérer des  mouvemens  en  conféquence  ; pouvoir  très  borné 
lans  doute,  comme  toutes  nos  facultés.  Car,  fire,  plus  vous 
êtes  grand  , plus  vous  fentez  que  l’homme  eft  peu  de  choie. 

3.  Eft-ce  un  autre  qui  fait  tout  cela  pour  moi?  Si  c’eft  moi, 
je  fuis  libre  } car  être  libre  , c’eft  agir  ; ce  qui  eft  paflif  n’eft 
point  libre.  Eft-ce  un  autre  qui  agit  pour  moi  ? Je  fuis  donc 
trompé  par  cet  autre , quand  je  crois  être  un  agent. 

4.  Quel  eft  cet  autre,  qui  me  tromperait  ? S’il  y a un  Dieu, 
c’eft  lui  qui  me  trompe  continuellement  : c’eft  l’Etre  infiniment 
fage , infiniment  conséquent , qui  fans  raifon  fuffifante  s’occupe 
éternellement  d’erreur  ; chofe  oppofée  direéfement  à fon  eflence  K 
qui  eft  la  vérité.  S’il  n’y  a point  de  Dieu  , qui  eft-ce  aui  me 
? Eft-ce  la  matière , qui  d’elle-même  11’a  point  d’mtel- 
l 
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5.  Pour  nous  prouver,  malgré  ce  fentiment  intérieur,  malgré 
ce  témoignage  que  nous  nous  rendons  de  notre  liberté  ; pour 
nous  prouver , dis  - je , que  cette  liberté  n’exifte  pas , il  faut 
prouver  néceffairement  qu’elle  eft  impofîible.  Cela  me  paraît 
inconteftable.  Voyons  comment  la  liberté  ferait  impofîible. 

6.  Cette  liberté  ne  peut  être  impofîible  que  de  deux  façons, 
ou  parce  qu’il  n’y  a aucun  être  qui  puifle  la  donner , ou  parce 
qu’elle  eft  en  elle-même  contradictoire  avec  notre  malheureufe 
machine  : comme  un  quarré  rond  eft  une  contradiftion , &c. 
Or  l’idée  de  la  liberté  de  l’homme  ne  portant  rien  en  foi  de 
contradiéfoire , refte  à voir , fi  l’Etre  infini  & créateur  eft  libre } 
& fi  étant  libre , il  peut  donner  une  petite  partie  de  cet  attri- 
but à l’homme , comme  il  lui  a donné  une  petite  portion  d’in- 
telligence. 

7.  Si  Dieu  n’eft  pas  libre , il  n’eft  pas  un  agent , donc  il 
n’eft  pas  Dieu.  Or  s’il  eft  libre  , s’il  eft  tout-puifïant,  il  fuit , 
qu’il  peut  donner  à l’homme  la  liberté.  Refte  donc  à favoir 
quelle  raifon  on  aurait  de  croire  qu’il  ne  nous  a pas  fait  ce 
prêtent. 

8.  On  prétend,  que  Dieu  ne  nous  a pas  donné  la  liberté, 
parce  que  fi  nous  étions  des  agens  , nous  ferions  en  cela  in- 
dépendans  de  lui.  Que  ferait  Dieu  , dit-on,  pendant  que  nous 
agirions  nous-mêmes  ? Je  répons,  que  Dieu  fait,  lorique  les 
hommes  agiffent , ce  qu’il  faifait  avant  qu’ils  fuftent , & ce 
qu’il  fera  quand  ils  ne  feront  plus  : Que  Ion  pouvoir  n’en  eft 
pas  moins  néceflaire  à la  confervation  de  fes  ouvrages , & que 
cette  communication  qu’il  nous  a fait  d’un  peu  de  liberté , 
ne  nuit  en  tien  à fa  puiffance  infinie. 

9.  On  nous  objeête  , que  nous  fommes  quelquefois  emportes 
malgré  nous , &c.  Je  répons  : Donc  nous  fommes  quelquefois 
maîtres  de  nous.  La  maladie  prouve  la  fanté  , & la  liberté  eft 
la  fanté  de  l’ame. 

10.  On  objefte,  que  l’afTentiment  de  notre  efprit  eft  tou- 
jours néceflaire;  que  la  volonté  fuit  cet  aflentiment,  6v.  Donc, 
dit-on , nous  voulons,  nous  agitions  néccflairemenr.  Je  répons, 
qu’en  effet  on  défire  néceflairemenr  : mais  défir  & volonté 
font  deux  chofes  très  différentes , & fi  différentes , qu’un  hom- 
me veut  & fait  fouveot  ce  qu’il  ne  défire  pas.  Combattre  fes 
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défirs  eft  le  plus  bel  effet  de  la  liberté  ; & je  crois , qu’une 
des  grandes  iources  du  mal- entendu  qui  eft  entre  les  hommes 
fur  cet  article , vient  de  ce  que  l’on  confond  fouvent  la  volonté 
& le  délîr. 

1 1 . On  objeéfe  , que  fi  nous  étions  libres , il  n y aurait  point 
de  Dieu.  Je  crois  au  contraire  que  ce  n’eft  que  parce  qu’il  y 
a un  Dieu  , que  nous  fommes  libres  ; car  fi  tout  était  nécei- 
faire , fi  ce  monde  exiftait  par  lui-même  d’une  néceflité  abfo- 
luë  inhérente  dans  fa  nature , ( ce  qui  fourmille  de  contradic- 
tions ) il  eft  certain , qu’en  ce  cas  tout  s’opérerait  par  des  mou- 
vemens  liés  néceffairement  enfembie.  Donc  il  n’y  aurait  alors 
aucune  liberté  : Donc  fans  Dieu  point  de  liberté.  Je  fuis  bien 
furpris  des  raifonnemens  échappés  fur  cette  matière  à l’illuftre 
Mr.  Leibmt\. 

1 1.  Le  plus  terrible  argument  qu’on  ait  jamais  apporté  contre 
la  liberté,  eft  l'impoffibuité  d’accorder  avec  elle  la  prefcience 
de  Dieu  ; & quand  on  me  dit , Dieu  fait  ce  que  vous  fere { dans 
vingt  ans  ; donc  ce  que  vous  ferez  dans  vingt  ans  efl  d’une  né- 
ceffui  abfoluè  : j’avoue , que  je  fuis  à bout , &'  que  tous  les  phi- 
lofophes , qui  ont  voulu  concilier  les  futurs  contingens  avec 
la  prefcience  divine  , ont  été  de  bien  mauvais  négociateurs.  Il 
y en  a d’affez  déterminés  pour  dire  que  Dieu  peut  très  bien 
ignorer  l’avenir  , à-peu  près  ( s’il  eft  permis  de  parler  ainfi  ) 
comme  un  roi  peut  ignorer  ce  que  fera  un  général  à qui  il 
aura  donné  carte  blanche.  C’eft  le  fentiment  des  fociniens.  On 
objeéte  à ces  raifonnemens  - là , que  Dieu  voit  en  un  inrtant 
l’avenir , le  paffé  & le  prélent  ; que  l’éternité  eft  inftantanée 
pour  lui.  Mais  ils  répondent , qu’ils  n’entendent  pas  ce  langa- 
ge , & qu’une  éternité  qui  eft  un  inftant , leur  parait  aulli  ab- 
furde  qu’une  immenfité  qui  n’eft  qu’un  point. 

Ne  pourrait -on  pas , fans  être  aufft  hardi  qu’eux,  dire,  que 
Dieu  prévoit  nos  aftions  libres,  à-peu-près  comme  un  homme 
d’efprit  prévoit  le  parti  que  prendra  dans  cette  occafion  un 
homme , dont  il  connaît  le  caraftèrc  ? La  différence  fera , qu’un 
homme  prévoit  à tort  & à travers,  & que  Dieu  prévoit  avec 
une  jufteffe  infinie.  L’homme  devine  très  mal,  & Dieu  pré- 
voit très  bien.  C’eft  le  fentiment  de  Clarke , ce  grand  ferrail- 
leur en  métaphyfique.  J’avouë , que  tout  cela  me  paraît  très 
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hazardé , & que  c’efl:  un  aveu  plutôt  qu’une  folurion  de  la 
difficulté.  J’avoue  enfin  , lire , qu’on  fait  contre  la  liberté  d’ex- 
cellentes objeéHons  ; mais  on  en  fait  d’auffi  bonnes  contre 
l’exiftence  de  Dieu  ; & comme  malgré  les  difficultés  extrêmes 
contre  la  création  & contre  la  providence  , je  crois  néanmoins 
la  création  & la  providence;  auffi  je  me  crois  libre  ( jufques  à 
un  certain  point , s’entend  ) malgré  les  puiflantes  objeérions  que 
l’on  fera  toûjours  contre  cette  malheureufe  liberté. 

Je  crois  donc  écrire  à votre  majefté,  non  pas  comme  à un 
automate  créé  pour  être  à la  tête  de  quelques  milliers  de 
marionettes  humaines , mais  comme  à un  être  des  plus  libres 
& des  plus  fages  que  Dieu  ait  jamais  daigné  créer.  Si  vous 
penfiez  , lire , que  nous  fommes  de  pures  machines , que  de- 
viendrait l’amitié  dont  vous  faites  vos  délices  ? De  quel  prix 
feraient  les  grandes  aérions  que  vous  ferez  ? Quelle  reconnaif- 
fance  vous  devra-t-on  des  foins  que  votre  majeilé  prendra  de 
rendre  les  hommes  plus  heureux  & meilleurs?  Comment  enfin 
regarderiez-vous  l’attachement  qu’on  a pour  votre  perfonne, 
les  fervices  qu’on  vous  rendra,  le  fang  qu’on  verfera  pour  vous? 
Quoi  ! un  cœur  tendre  & généreux  , un  efprit  fage , verrait  tout 
ce  qu’on  ferait  pour  lui  plaire  , du  même  œil  dont  on  voit  des 
roués  de  moulin  tourner  par  le  courant  de  l’eau , & fe  bril'er  à 
force  de  fervir  ? Non,  lire , votre  ame  eft  trop  noble  pour  fouf- 
frir  qu’on  la  prive  ainfi  de  fon  plus  beau  partage,  6'c. 
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Du  1 Août  IJ44. 

CEux  qui  font  nés  fous  un  monarque 
Font  tous  femblant  de  l’adorer  : 

Sa  majefté  qui  le  remarque 
Fait  femblant  de  les  honorer  -, 

Et  de  cette  faufîe  monnoie. 

Que  le  courtifan  donne  au  roi. 

Et  que  le  prince  lui  renvoie , 

Chacun  vit , ne  fongeant  qu’à  foi. 

Mais  lorfque  la  philofophie , 

La  féduifante  poëfie, 

Le  goût , l’efprit , l’amour  des  arts  , 
Rejoignent  fous  leurs  étendarts  , 

A trois  cent  milles  de  diftance  , 

Votre  très  royale  éloquence, 

Et  mon  goût  pour  tous  vos  talens  ; 
Quand  fans  crainte  & fans  efpérance 
Je  fens  en  moi  tous  vos  penchans , 

Et  lorfqu’un  peu  de  confidence 
RelTerre  encor  ces  nœuds  charmans  ; 
Enfin  lorfque  Berlin  attire 
Tous  mes  fens  à Cirey  féduits , 

Alors  ne  pouvez -vous  pas  dire  , 

On  m’aime , tout  roi  que  je  Juis  ? 

Enfin  l’océan  Germanique  , 

Qui  toujours  des  bons  Hambourgeois 
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Servit  fi  bien  la  république  , 

Vers  Embden  fera  fous  vos  loix , 

Avec  garnifon  Batavique. 

Un  tel  mélange  me  confond  ; 

Je  m’attendais  peu , je  vous  jure , 

De  voir  de  l’or  avec  du  plomb  ; 

Mais  votre  creufet  me  rafiure  ; 

A votre  feu , qui  tout  épure , 

Bientôt  le  vil  métal  fe  fond , 

Et  l’or  vous  demeure  en  nature. 

Partout  que  de  profpérités  ! 

Vous  conquérez  , vous  héritez 
Des  ports  de  mer  & des  provinces  ; 

Vous  mariez  à de  grands  princes 
De  très  adorables  beautés  ; 

Vous  faites  noce  , & vous  chantez , 

Sur  votre  lyre  enchanterefle , 

Tantôt  de  Mars  les  cruautés , 

Et  tantôt  la  douce  mollette. 

Vos  fujets,au  fein  du  loifir. 

Goûtent  les  fruits  de  la  viftoire  : 

Vous  avez  & fortune  & gloire; 

Vous  avez  furtout  du  plaifir; 

Et  cependant  le  roi,  mon  maître, 

Si  digne  avec  vous  de  paraître 
Dans  la  lifte  des  meilleurs  rois , 

S’amufe  à faire  dans  la  Flandre 
Ce  que  vous  faifiez  autrefois  , 

Quand  trente  canons  à la  fois 
Mettaient  des  battions  en  cendre. 

C’eft  lui , qui  fecouru  du  ciel , 
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Et  furtout  d’une  armée  entière  , 

A brifé  la  forte  barrière 
Qu’à  notre  nation  guerrière 
Mettait  le  bon  greffier  Fagel. 

De  Flandre  il  court  en  Allemagne 
Défendre  les  rives  du  Rhin; 

Sans  quoi  le  pandoure  inhumain 
Viendrait  s’enyvrer  de  ce  vin 
Qu’on  a cuvé  dans  la  Champagne. 
Grand  roi , je  vous  l’avais  bien  dit , 
Que  mon  fouverain  magnanime 
Dans  l’Europe  aurait  du  crédit. 

Et  de  grands  droits  à votre  ellime. 
Son  beau  feu  , dont  un  vieux  prélat 
Avait  caché  les  étincelles  , 

A de  fes  flammes  immortelles 
Tout-d’un-coup  répandu  l’éclat. 
Ainfi  la  brillante  fufée 
Efl:  tranquille  jufqu’au  moment , 

Où  par  fon  amorce  embrafée 
Elle  éclaire  le  firmament  ; 

Et  perçant  dans  les  fombres  voiles  , 
Semble  fe  mêler  aux  étoiles 
Qu’elle  efface  par  fon  brillant. 

C’eff  ainfi  que  vous  enflammâtes 
Tout  l’horizon  d’un  nouveau  ciel , 
Lorfqu’à  Berlin  vous  commençâtes 
A prendre  ce  vol  immortel , 

Devers  la  gloire  où  vous  volâtes. 
Tout  du  plus  loin  que  je  vous  vis  , 
i Je  m’écriai,  je  vous  prédis 
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A Paris  ce  i Novembre  IJ44- 

DU  héros  de  la  Germanie , 

Et  du  plus  bel  efprit  des  rois , 
Je  n’ai  reçu  depuis  trois  mois 
Ni  beaux  vers , ni  profe  polie  : 

Ma  mufe  en  eft  en  létargie. 

Je  me  réveille  aux  fiers  accens 
De  l’Allemagne  ranimée, 

Aux  fanfares  de  votre  armée , 

A vos  tonnerres  menaçans , 

Qui  fe  mêlent  aux  cris  perçans 
Des  cent  voix  de  la  renommée. 

Je  vois  de  Berlin  à Paris  , 

Cette  déefle  vagabonde , 

De  Frédéric  & de  Louis 
Porter  les  noms  au  bout  du  monde  ; 
Ces  noms  que  la  gloire  a tracés 
Dans  un  cartouche  de  lumière  , 

Ces  noms  qui  répondent  afiez 
Du  bonheur  de  l’Europe  entière, 
S'ils  font  toûjours  entrelafles. 

Quels  feront  les  heureux  poètes  , 
Les  chantres  bourfouflés  des  rois , 
Qui  pourront  élever  leurs  voix , 

Et  parler  de  ce  que  vous  faites  ? 
C’eft  à vous  feul  de  vous  chanter , 
Vous  qu’en  vos  mains  j’ai  vu  porter 
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La  lyre  & la  lance  d’Achille } 

Vous  qui  rapide  en  votre  ftile  , 
Comme  dans  vos  exploits  divers , 
Faites  de  la  profe  & des  vers  , 
Comme  vous  prenez  une  ville. 
D’Horace  heureux  imitateur , 

Sa  gaîté , fon  efprit , fa  grâce , 

Ornent  votre  ftile  enchanteur: 

Mais  votre  mule  le  iiirpafle 
Dans  un  point  cher  à notre  cœur. 
L’empereur  protégeait  Horace, 

Et  vous  protégez  l’empereur. 

Fils  de  Mars  & de  Calliope , 

Et  digne  de  ces  deux  grands  noms , 
Faites  le  deftin  de  l’Europe , 

Et  daignez  faire  des  chanfons  ; 

Et  quand  Thémis  avec  Bellone, 

Par  votre  main  raffermira 
Des  Céfars  le  funefte  trône  : 

Quand  le  Hongrois  cultivera , 

A l’abri  d’une  paix  profonde, 

Du  Tokai  la  vigne  féconde  : 

Quand  partout  fon  vin  fe  boira  , 
Qu’en  le  buvant  on  chantera 
Les  pacificateurs  du  monde  ; 

Mon  prince  à Berlin  reviendra  ; 

Mon  prince  à fon  peuple  qui  l’aime , 
Libéralement  donnera 
Un  nouvel  & bel  opéra  , 

Qu’il  aura  compofé  lui -même. 
Chaque  auteur  vous  applaudira  ; 
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Car  tout  envieux  que  nous  fommes 
Et  du  mérite  & d'un  grand  nom , 

Un  poète  eft  toujours  fort  bon 
A la  tête  de  cent  mille  hommes. 

Mais  croyez-moi,  d’un  tel  fecours 
V ous  n’avez  pas  befoin  pour  plaire  j 
Fufliez-vous  pauvre  comme  Homère, 
Comme  lui  vous  vivrez  toû jours. 
Pardon  , fi  ma  plume  légère  , 

Que  fouvent  la  vôtre  enhardit , 

Ecrit  toûjours  au  bel  efprit 
Beaucoup  plus  qu’au  roi  qu’on  révère. 
Le  Nord  à vos  fanglans  progrès , 

Vit  des  rois  le  plus  formidable  ; 

Moi  qui  vous  approchai  de  près , 

Je  n y vis  que  le  plus  aimable. 
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BLaife  Pafcal  a tort , il  en  faut  convenir. 

Ce  pieux  mifantrope  , Héradite  fublime. 

Qui  penfe  qu’ici-bas  tout  eft  mifêre  & crime, 

Dans  fes  trilles  accès  ofe  nous  maintenir, 

Qu’un  roi  que  l’on  amufe , & même  un  roi  qu’on  aime , 
Dès  qu’il  n’eft  plus  environné , 

Dès  qu’il  eft  réduit  à lui  - même , 

Eft  de  tous  les  mortels  le  plus  infortuné. 

Il  eft  le  plus  heureux  , s’il  s’occupe , & s’il  penfe. 

Vous  le  prouver  très  bien  , car  loin  de  votre  cour, 

En  hibou  fort  fouvent  renfermé  tout  le  jour, 

Vous  percer  d’un  œil  d’aigle  en  cet  abîme  immenfe, 
Que  la  philofophie  ouvre  à nos  faibles  yeux  j 
Et  votre  efprit  laborieux  , 

Qui  fait  tout  obferver,  tout  orner , tout  connaître, 

Qui  fe  connait  lui-même , & qui  n’en  vaut  que  mieux , 
Par  ce  mâle  exercice,  augmente  encor  fon  être. 
Travailler  eft  le  lot  & l’honneur  d’un  mortel. 

Le  repos  eft , dit-on , le  partage  du  ciel  ! 

Je  n’en  crois  rien  du  tout  : quel  bien  imaginaire 
D'être  les  bras  croifés  pendant  l’éternité  ! 

Eft-ce  dans  le  néant  qu’eft  la  félicité? 

Dieu  ferait  malheureux  , s’il  n’avait  rien  à faire  j 
Il  eft  d’autant  plus  Dieu,  qu’il  eft  plus  agiftant. 

« ) Cette  pièce  eft  de  1751.  Voyez  les  pcirféet  de  Pafcal. 
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Toûjours  ainfi  que  vous  , il  produit  quelque  ouvrage. 
On  prétend  qu’il  fait  plus,  on  dit  qu'il  fe  repent. 

Il  préfide  au  fcrutin  qui  dans  le  Vatican 
Met  fur  un  front  ridé  la  coëfTe  à triple  étage. 

Du  prifonnier  Mahmoud  il  vous  fait  un  fultan. 

Il  meurit  à Moka  dans  le  fable  Arabique 
Ce  caffé  néceflaire  aux  pays  des  frimats. 

Il  met  la  fièvre  en  nos  climats. 

Et  le  remède  en  Amérique. 

Il  a rendu  l’humain  féjour 
De  la  variété  le  mobile  théâtre  ; 

Il  fe  plut  à paitrir  d’incarnat  & d’albâtre 
Les  charmes  arrondis  du  teint  de  Pompadour, 
Tandis  qu’il  vous  étend  un  noir  luifant  d’ébène 
Sur  le  nez  applati  d’une  dame  Africaine , 

Qui  reffemblc  à la  nuit  comme  l’autre  au  beau  jour. 
Dieu  fe  joue  à fon  gré  de  ta  race  mortelle; 

Il  fait  vivre  cent  ans  le  Normand  Fontcnelle , 

Et  troufle  à trente -deux  mon  dévot  de  Pafcal. 

Il  a deux  gros  tonneaux , dont  le  bien  & le  mal 
Defcendent  en  pluie  éternelle 
Sur  cent  mondes  divers  & fur  chaque  animal  ; 

Les  fots , les  gens  d’efprit , 6c  les  fous , 8c  les  fages , 
Chacun  reçoit  fa  dofe  , 8c  le  tout  cil  égal. 

On  prétend  que  de  Dieu  les  rois  font  les  images  ; 

Les  Anglais  penfent  autrement; 

Ils  difent  en  plein  parlement , 

Qu’un  roi  n’eft  pas  plus  Dieu  que  le  pape  infaillible  : 
Mais  il  ell  pourtant  très  plaufiblc, 

Que  ces  puilïans  du  fiécle  un  peu  trop  adorés , 

A la  fatblelTe  humaine  ainfi  que  nous  livrés , 
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Reflemblent  en  un  point  à notre  commun  maître  ; 

C’eft  qu’ils  font  comme  lui , le  mal , & le  bien-être  : 

Ils  ont  les  deux  tonneaux.  Bouchez -moi  pour  jamais 
Le  tonneau  des  dégoûts , des  chagrins , des  caprices , 
Dont  on  voit  tant  de  cours  s’abreuver  à longs  traits. 

Répandez  de  pures  délices 
Sur  votre  peu  d’élus  à vos  banquets  admis } 

Que  leurs  fronts  foient  fereins , que  leurs  cœurs  foient  unis 
Au  feu  de  votre  efprit  que  notre  efprit  s’éclaire  ; 

Que  fans  empreflement  nous  cherchions  à vous  plaire  ; 
Qu’en  dépit  de  la  majefté, 

Notre  agréable  liberté , 

Compagne  du  plaifir,mère  de  la  faillie, 

Aflaifonne  avec  volupté 
Les  ragoûts  de  votre  ambroifie. 

Les  honneurs  rendent  vain , le  plaifir  rend  heureux. 
Verfez  les  douceurs  de  la  vie 
Sur  votre  Olympe  fablonneux, 

Et  que  le  bon  tonneau  foit  à jamais  fans  lie. 
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AU  ROI  DE  PRUSSE, 

SUR  SON  AVÈNEMENT  AU  TRONE. 

ESt-ce  aujourd’hui  le  jour  le  plus  beau  de  ma  vie? 

Ne  me  trompai- je  point,  dans  un  efpoir  fi  doux? 
Vous  régnez.  Eft-il  vrai  que  la  philofophie 
Va  régner  avec  vous  ? 

Fuyez  loin  de  fon  trône  , impofteurs  fanatiques  , 

Vils  tyrans  des  efprits , fombres  perfécuteurs  ; 

Vous  dont  lame  implacable,  & les  mains  phrénétiques 
Ont  tramé  tant  d'horreurs. 


Quoi  ! je  t’entens  encor , abfurde  calomnie  ! 

C’eft  toi , monftre  inhumain  , c’eft  toi  qui  pourfuivis 
Et  Defcartes  & Bayle , & ce  puiflant  génie,  a) 
Succeffeur  de  Leibnitz. 


Tu  prenais  fur  l’autel  un  glaive  qu’on  révère. 
Pour  frapper  faintement  les  plus  fages  humains. 


Mon 


<0  Voir  chancelier  de  l’univerlité 
de  Hall.  Il  fut  chaire  fur  la  dénon- 
ciation d’un  théologien  , & rétabli 
enfuite.  Voyez  la  préface  de  Vliif- 


toirt  du  Brandebourg,  où  il  eft  dit, 
qu'il  a noyé  le  fy fiente  de  Leibnitz  dans 
un  fatras  de  volumes  , dans  un 
déluge  de  paroles. 
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Mon  roi  va  te  percer  du  fer  que  le  vulgaire 
Adorait  dans  tes  mains. 


M» 


Il  te  frappe  , tu  meurs,  il  venge  notre  injure; 
La  vérité  renaît , l’erreur  s’évanouit  ; 

La  terre  élève  au  ciel  une  voix  libre  & pure. 
Le  ciel  fe  réjouît. 


Et  vous  de  Borgia  déteftables  maximes , 

Science  d’être  injufte  à la  faveur  des  loix. 

Art  d’opprimer  la  terre , art  malheureux  des  crimes , 
Qu’on  nomme  l’art  des  rois. 


Périffent  à jamais  vos  leçons  tyranniques  ; 

Le  crime  eft  trop  facile  , il  efl  trop  dangereux. 

Un  elprit  faible  eft  fourbe  ; & les  grands  politiques 
Sont  les  cœurs  généreux. 


Ouvrons  du  monde  entier  les  annales  fidelles , 
Voyons-y  les  tyrans  ; ils  font  tous  malheureux  ; 

Les  foudres  qu’ils  portaient  dans  leurs  mains  criminelles 
Sont  retombés  fur  eux. 


Ils  font  morts  dans  l’opprobre , ils  font  morts  dans  la  rage; 
Mais  Antonin,  Trajan,  Marc-Aurèle,  Titus, 

Poe  fies.  Tom.  I. 
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Ont  eu  des  jours  fereiro , fans  nuit  & fans  orage , 

Purs  comme  leurs  vertus. 

Tout  fiécle  eut  fes  guerriers  ; tout  peuple  a dans  la  guerre 
Signalé  des  exploits  par  le  fage  ignorés. 

Cent  rois  que  l’on  méprife  ont  ravagé  la  terre. 

Régnez  & l'éclairez. 


On  a vu  trop  longtems  l’orgueilleufe  ignorance 
Ecrafant  fous  fes  pieds  le  mérite  abattu, 

Infulter  aux  talens , aux  arts , à la  fcience, 

Autant  qu’à  la  vertu. 


Avec  un  ris  moqueur  , avec  un  ton  de  maître  , 
Un  efclave  de  cour , enfant  des  voluptés , 

S’eft  écrié  fouvent , Eft-on  fait  pour  connaître? 
Eli -il  des  vérités? 


Il  n’en  efl  point  pour  vous  , ame  ftupide  & fière. 
Abforbé  dans  la  nuit , vous  méprifez  les  deux. 

Le  Salomon  du  Nord  apporte  la  lumière  * 

Barbare , ouvrez  les  yeux. 
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VARIANTES. 

/ 

Après  le  premier  vers  de  la  première  ilrophe,  on  lifeit  ceux-ci. 

Que  le  monde  attendait , Cf  que  vous  feul  craigne { , 

Le  grand  jour  où  la  terre  efl  pour  vous  embellie  , 

Le  jour  où  vous  régne 

Au  lieu  de  la  dixiéme  ftrophe , on  lifait  ces  deux -ci. 

Ils  renaîtront  de  vous , ces  vrais  héros  de  Rome , 

A les  remplacer  tous  vous  êtes  dejlinê  : 

Régne ^ , vive^  heureux , que  le  plus  honnête  homme 
Soit  le  plus  fortuné. 

Un  philofophe  régne , ah  ! le  fiêcle  où  nous  fommcs 
Le  déftrait  fans  doute  , & n’ofait  l'efpèrer 
Seul  il  a mérité  de  gouverner  les  hommes , 

Il  fait  les  éclairer. 
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CHarmante  & fublime  Emilie , 

Amante  de  la  vérité  , 

Ta  folide  philofophie 
T’a  prouvé  la  divinité. 

Ton  ame  éclairée  & profonde, 

Franchisant  les  bornes  du  monde, 

S’élance  au  fein  de  fon  auteur. 

Tu  parais  fon  plus  bel  ouvrage  $ 

Et  tu  lui  rens  un  digne  hommage, 

Exemt  de  faibleffe  & d’erreur. 


Mais  fi  les  traits  de  l’athéïfme 
Sont  repouffés  par  ta  raifon  , 

De  la  coupe  du  fanatifme 
Ta  main  renverfe  le  poifon: 

Tu  fers  la  juftice  éternelle  , 

Sans  l’acreté  de  ce  faux  zélé 
De  tant  de  dévots  b)  malfaifans  ; 

Tel  qu’un  fujet  fincère  & juftc 
Sait  approcher  d’un  trône  auguile 
Sans  les  vices  des  courtifans. 

a)  Cette  ode  eft  de  l’an  1732.  1 de  tous  les  vrais  favans  , & de  tous 
Elle  eft  addreflëe  à Pilluftre  madame  I les  bons  efprits  de  l'Europe, 
la  marquife  du  Châtelet,  qui  s'eft  I b)  Faux  dévots, 
rendue  par  fon  génie  l’admiration  1 
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Ce  fanatifme  facrilége 
Eft  forti  du  fein  des  autels; 

Il  les  profane  , il  les  affiège  ; 

Il  en  écarte  les  mortels. 

O religion  bienfaifante  ! 

Ce  farouche  ennemi  fe  vante 
D’être  né  dans  ton  charte  flanc. 
Mère  tendre , mère  adorable  ! 
Croira- 1- on  qu'un  fils  fi  coupable 
Ait  été  formé  de  ton  fang  ? 


On  a vu  du  moins  des  athées 
Sociables  dans  leurs  erreurs  : 

Leurs  opinions  infeftées 
N’avaient  point  corrompu  leurs  mœurs. 
Des  Barreaux  fut  doux,  jufte,  aimable  c)  : 
Le  Dieu  que  fon  efprit  coupable 
Avait  follement  combattu , 

Prenant  pitié  de  fa  faiblefle , 

Lui  laifla  l’humaine  fagefle  , 

Et  les  ombres  de  la  vertu. 


Je  fendrais  quelque  indulgence 
Pour  un  aveugle  audacieux , 

Qui  nierait  l’utile  exiftence 

t)  I)  était  confeiller  au  parlement  ; I leur  procès , qu’il  avait  trop  différé 
il  paya  à des  plaideurs  les  fraix  de  ' de  rapporter. 
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De  l’aftre  qui  brille  à mes  yeux. 

Ignorer  ton  être  fuprême , 

Grand  Dieu  ! c’ell  un  moindre  blafphême , 
Et  moins  digne  de  ton  coiroux , 

Que  de  te  croire  impitoyable, 

De  nos  malheurs  infatiable  , 

Jaloux , injulle  comme  nous. 


Lorfqu’un  dévot  atrabilaire , 
Nourri  de  fuperftition , 

A , par  cette  affreufe  chimère  , 
Corrompu  fa  religion , 

Le  voilà  Uupide  , & farouche  ; 
Le  fiel  découle  de  fa  bouche  -, 

Le  fanatifme  arme  fon  bras  ; 

Et  dans  fa  piété  profonde 
Sa  rage  immolerait  le  monde 
A fon  Dieu  qu’il  ne  connait  pas. 


Ce  fénat  profcrit  dans  la  France  , 
Cette  infâme  inquifition , 

Ce  tribunal , où  l’ignorance 
Traîna  fi  fouvent  la  raifon  ; 

Ces  Midas  en  mitre , en  foutane  , 

Au  philofophe  de  Tofcane 
Sans  rougir  ont  donné  des  fers. 

Aux  pieds  de  leur  troupe  aveuglée, 
Abjurez,  fage  Galilée, 

Le  fyftême  de  l’univers. 
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Ecoutez  ce  fignal  terrible 
Qu’on  vient  de  donner  dans  Paris  ; 
Regardez  ce  carnage  horrible  ; 
Entendez  ces  lugubres  cris. 

Le  frère  eft  teint  du  fang  du  frère  ; 

Le  fils  affaflîne  fon  père; 

La  femme  égorge  fon  époux. 

Leurs  bras  font  armés  par  des  prêtres. 
O ciel  ! font -ce -là  les  ancêtres 
De  ce  peuple  léger  & doux  ? 

Janféniftes  & moliniftes , 

Vous  qui  combattez  aujourd’hui 
Avec  les  raifons  des  fophiftes , 

Leurs  traits , leur  bile  & leur  ennui  ; * 
Tremblez  qu’enfin  votre  querelle 
Dans  vos  murs  un  jour  ne  rappelle 
Ces  tems  de  vertige  & d’horreur  ; 
Craignez  ce  zèle  qui  vous  preffe; 

On  ne  fent  pas  dans  fon  yvreffe , 
Jufqu’où  peut  aller  fa  fureur. 


Vous  riez  des  fages  d’Athènes , 

Que  la  terre  a trop  refpeélés  : 

Vous  diffipez  leurs  ombres  vaines 
Par  vos  immortelles  clartés. 

Mais  au  moins  dans  leur  nuit  profonde , 
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Marfeille, 
mandant, 


• ODE 

Condu&eurs  aveugles  du  inonde , 

Ils  n’étaient  point  perfécuteurs  : 

Imitez Tefprit  pacifique. 

Et  du  Lycée  & du  Portique  , 

Quand  vous  condamnez  leurs  erreurs. 


Malheureux  , voulez -vous  entendre 
La  loi  de  la  religion  ? 

Dans  Marfeille  il  falait  l’apprendre , 
Au  fein  de  la  contagion  { 

Lorfque  la  tombe  était  ouverte , 
Lorfque  la  Provence  couverte 
Par  les  femences  du  trépas  , 

Pleurant  fes  villes  défolées, 

Et  fes  campagnes  dépeuplées. 

Fit  trembler  tant  d’autres  états  : 


Belzuns  d') , ce  pafteur  vénérable , 

Sauvait  fon  peuple  périflant  : 

Langeron  , guerrier  fecourable  , 

Bravait  un  trépas  renaiffant  ; 

Tandis  que  vos  lâches  cabales  , 

Dans  la  mollefTe  & les  fcandales , 

Occupaient  votre  oifiveté, 

De  la  difpute  ridicule 

Et  fur  Quefnel , & fur  la  bulle , 

Qu’oublîra  la  pollérité. 

Pour 


de  Belzunce , évêque  de 
$c  Mr.  de  Langeron , com- 
dlaient  porter  eux-mèmes 


les  fecours  & les  remèdes  aux  pefli. 
férés  moribonds , dont  les  médecins 
& les  prêtres  n’o&ient  approcher. 
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Pour  inflruire  la  race  humaine , 
Faut -il  perdre  l’humanité  ? 

Faut- il  le  flambeau  de  la  haine 
Pour  nous  montrer  la  vérité? 

Un  ignorant , qui  de  l'on  frère 
Soulage  en  fecret  la  milëre , 

Eft  mon  exemple  & mon  doffeur; 
Et  l’efprit  hautain  , qui  difpute  , 
Qui  condamne  , qui  perfécute, 
N’eft  qu’un  déteflable  impofteur. 


VARIANTES. 

Après  le  quatrième  vers  de  la  première  ftrophe  , on  lifait 

ceux  - ci. 

Tout  cornait  cet  Etre  fupréme  y 
Dans  ton  cœur  efl  fa  bonti  même  y 
Dans  ton  efprit  efl  fa  grandeur  y 
Tu  parais , &c.  &c. 

Après  le  quatrième  vers  de  la  fixiéme  ftrophe. 

Son  ame  alors  efl  endurcie  y 
Sa  raifon  s'enfuit  olfcurcie  y 
Rien  n’a  plus  fur  lui  de  pouvoir  y 
Sa  juflice  efl  folle  & cruelle. 

Il  efl  dénaturé  par  fie  f 
j Et  facrilège  par  devoir. 

Après  le  quatrième  vers  de  la  feptiéme  flrophe. 

Cette  troupe  folle  , inhumaine  , 

Qui  tient  le  bon  fens  à la  gène 
Po  'éfes.  Tom,  I.  I i 
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Et  l’innocenct  dans  les  fers  ; 

Par  fon  \ile  abfurde  aveuglée  , 

O fa  condamner  Galilée , 

Pour  avoir  connu  l’univers. 

Au  lieu  de  la  dixiéme  ftrophe,  on  lifait  celle-ci. 

Enfins  ingrats  d’un  même  pire. 

Si  vous  prétende ^ le  fen'ir , 

Si  vous  afpire{  à lui  plaire  , 

Efl-ce  à force  de  vous  haïr  ? 

Efl-ce  en  déchirant  l’héritage 
Qu’un  pire  fi  tendre , & fefage , 

Du  haut  des  deux  nous  a tranfinis  I 
L’amour  était  votre  partage. 

Cruels  ! auriez-vous  plus  de  rage , 

Si  vous  étiez  nés  ennemis  ! 

Au  lieu  des  trois  derniers  vers  de  la  douzième  ftrophe. 

De  ces  difputes  furieufes , 

Sur  des  chimères  épineufes 
Qu  ’oublira  la  poflèritê. 

Au  lieu  de  la  dernière  ftrophe,  on  lifait  celle-ci. 

Dans  votre  pedantefijue  audace  , 

Digne  de  votre  faux  favoir , 

Vous  argumentez  fur  la  grâce  , 

Et  vous  êtes  loin  de  l’avoir. 

Un  ignorant , qui  de  fon  frire 
Soulage  en  fecret  la  mifere  , 

Qui  fuit  la  cour  & les  flatteurs , 

Doux , clément , fans  être  timide  y 
Voilà  mon  apôtre  & mon  guide , 

Les  autres  font  des  impofleurs. 
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POUR 

MESSIEURS  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 

qui  ont  été  au  cercle  polaire,  Cf  fous  l’équateur,  déterminer  la 
figure  de  la  terre. 

O Vérité  fublime  ! ô célefte  Uranie  ! 

Efprit  né  de  Tefprit  qui  forma  l’univers, 

Qui  mefures  des  cieux  la  carrière  infinie, 

Et  qui  péfes  les  airs} 

Tandis  que  tu  conduis  fur  les  gouffres  de  l’onde , 

Ces  voyageurs  favans  miniftres  de  tes  loix  * 

De  Tardent  équateur , ou  du  pôle  du  monde , 

Enten  ma  faible  voix. 


Que  font  tes  vrais  enfans  ? Vainqueurs  de  la  nature, 
Ils  arrachent  fon  voile  ; & ces  rares  efprits 
Fixent  la  pefanteur  , la  malle  & la  figure 
De  l’univers  furpris. 


Les  enfers  font  émus  au  bruit  de  leur  voyage  : 

Je  vois  paraître  au  jour  les  ombres  des  héros. 

De  ces  Grecs  renommés , qu’admira  le  rivage 
De  l’antique  Colchos. 

Iiij 
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Argonautes  fameux,  demi -Dieux  de  la  Grèce, 
Caftor,  Pollux,  Orphée,  & vous  heureux  Jafon, 
Vous  de  qui  la  valeur  & l’amour  & l’adrefle 
Ont  conquis  la  toifoni 


En  voyant  les  travaux , & l’art  de  nos  grands-hommes , 
Que  vous  êtes  honteux  de  vos  travaux  paHes  ! 

Votre  fiécle  ert  vaincu  par  le  fiécle  où  nous  fommes  : 
Venez  & rougiffez. 


Quand  la  Grèce  parlait , l’univers  en  filence 
Refpettait  le  menfonge  annobli  par  fa  voix  ; 
Et  l’admiration  , fille  de  l’ignorance , 

Chanta  de  vains  exploits. 


Heureux , qui  les  premiers  marchent  dans  la  carrière  ! 
N’y  fattent-ils  qu’un  pas,  leurs  noms  font  publiés: 
Ceux  qui,  trop  tard  venus,  la  franchiffent  entière  , 
Demeurent  oubliés. 


Le  menfonge  réfide  au  temple  de  mémoire  ; 

Il  y grava  des  mains  de  la  crédulité 
Tous  ces  faftes  des  tems  dertinés  pour  l’hiftoire 
Et  pour  la  vérité. 


Digitized  by  Google 


DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Uranie , abaiffez  ces  triomphes  des  fables  ; 
Effacez  tous  ces  noms  qui  nous  ont  abufés  ; 
Montrez  aux  nations  les  héros  véritables 
Que  vous  feule  inftruifez. 


Le  Génois , qui  chercha , qui  trouva  l’Amérique , 
Cortez,  qui  la  vainquit  par  de  plus  grands  travaux, 
En  voyant  des  Français  l’entreprife  héroïque. 

Ont  prononcé  ces  mots  : 


L’ouvrage  de  nos  mains  n’avait  point  eu  d’exemples , 
Et  par  nos  defcendans  ne  peut  être  imité  : 

Ceux  à qui  l’univers  a fait  bâtir  des  temples , 

L’avaient  moins  mérité. 


Nous  avons  fait  beaucoup  , vous  faites  davantage  : 
Notre  nom  doit  céder  à l’éclat  qui  vous  fuit. 

Plutus  guida  nos  pas  dans  ce  monde  fauvage  ; 

La  vertu  vous  conduit. 


Comme  ils  parlaient  ainfi , Newton  dans  l’empirée, 
Newton  les  regardait , & du  ciel  entr’ouvert , 
Confirmez , difait-il , à la  terre  éclairée  , 

Ce  que  j’ai  découvert. 
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Tandis  que  des  humains  le  troupeau  méprifable , 
Sous  l’empire  des  fens  indignement  vaincu , 

De  fes  jours  indolens  traînant  le  fil  coupable, 
Meurt  fans  avoir  vécu  -, 


Donnez  un  digne  effor  à votre  ame  immortelle  ) 
Eclairez  des  efprits  nés  pour  la  vérité  : 

Dieu  vous  a confié  la  plus  vive  étincelle 
De  la  divinité. 


De  la  raifon  qu’il  donne  il  aime  à voir  l’ufage  } 
Et  le  plus  digne  objet  des  regards  éternels , 

Le  plus  brillant  fpe&acle  eft  l’ame  du  vrai  fage , 
Inftruifant  les  mortels. 


Mais  furtout  écartez  ces  ferpens  déteftables , 
Ces  enfans  de  l’envie , & leur  foufle  odieux  ; 
Qu’ils  n’empoifonnent  pas  ces  âmes  refpe&ables, 
Qui  s’élèvent  aux  deux. 


Laiffez  un  vil  Zoïle  aux  fanges  du  Parnafle , 
De  fes  croaffemens  importuner  le  ciel , 

Agir  avec  bafîeffe  , écrire  avec  audace  , 

Et  s’abreuver  de  fiel. 
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Imitez  ces  efprits , ces  fils  de  la  lumière , 
Confidens  du  Très  - Haut , qui  vivent  dans  fon  fein , 
Qui  jettent  comme  lui,  fur  la  nature  entière, 

Un  oeil  pur  & ferein. 


VARIANTE. 

Après  le  premier  vers  de  la  neuvième  ftrophe,  on  lifait  ceux-ci. 

Ses  mains  ont  tout  écrit  , Cf  la  pofiérité 
N’aura  plus  déformais  de  place  dans  l’hifloire 
Et  pour  la  vérité. 
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SUR  LA  PAIX  DE  1736. 

L’Etna  renferme  le  tonnerre 

Dans  fes  épouvantables  flancs  ; 

Il  vomit  le  feu  fur  la  terre , 

Il  dévore  fes  habitant.  ” 

Fuyez  , dryades  gémiflantes , 

Ces  campagnes  toûjours  brûlantes, 

Ces  abîmes  toûjours  ouverts  , 

Ces  torrcns  de  flamme  & de  fouphre, 

Echappés  du  fein  de  ce  gouffre , 

Qui  touche  aux  voûtes  des  enfers. 

Plus  terrible  dans  fes  ravages  , 

Plus  fier  dans  fes  débordemens , 

Le  Pô  renverfe  fes  rivages 
Cachés  fous  fes  flots  écumans  : 

Avec  lui  marchent  la  ruine , 

L’effroi , la  douleur , la  famine , 

La  mort , les  défolations  ; 

Et  dans  les  fanges  de  Ferrare 
11  entraîne  à la  mer  avare 
Les  dépouilles  des  nations. 


Mais  ces  débordemens  de  l’onde , 
Et  ces  combats  des  élémens , 


Et 
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Et  ces  fecouffes , qui  du  inonde 
Ont  ébranlé  les  fondemens , 

Fléaux  que  le  ciel  en  colère 
Sur  ce  malheureux  hémifphère 
A fait  éclater  tant  de  fois , 

Sont  moins  affreux , font  moins  finiffres , 

Que  l’ambition  des  minières. 

Et  que  les  difcordes  des  rois. 


De  l’Inde  aux  bornes  de  la  France, 
Le  foleil , en  fon  vafte  tour, 

Ne  voit  qu’une  famille  immenfe. 

Que  devait  gouverner  l’amour. 

Mortels , vous  êtes  tous  des  frères  : 
Jettez  ces  armes  mercenaires. 

Que  cherchez- vous  dans  les  combats? 
Quels  biens  pourfuit  votre  imprudence  ? 
En  aurez -vous  la  jouïffance 
Dans  l’horrible  nuit  du  trépas  ? 


Encor  fi  pour  votre  patrie 
Vous  faviez  vous  facrifier  ! 

Mais  non  } vous  vendez  votre  vie 
Aux  mains  qui  daignent  la  payer. 

Vous  mourez  pour  la  caufe  inique 
De  quelque  tyran  politique 
Que  vos  yeux  ne  connaiffent  pasj 
Et  vous  n’étes , dans  vos  mifères , 
Poëjies.  Tom.  I.  Kk 
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Que  des  affaffins  mercénaires, 
Armés  pour  des  maître*  ingrats. 


Tels  font  ces  oifeaux  de  rapine, 

Et  ces  animaux  malfaifans, 
Apprivoifés  pour  la  ruine 
Des  paifibles  hôtes  des  champs  ; 

Aux  fons  d’un  inftrument  fauvage , 
Animés , ardens , pleins  de  rage , 

Ils  vont  d’un  vol  impétueux. 

Sans  choix  , fans  intérêt , fans  gloire , 
Saifir  une  folle  viôoire , 

Dont  le  prix  n’eft  jamais  pour  eux. 


O fuperbe , ô trille  Italie  ! 

Que  tu  plains  ta  fécondité  ! 

Sous  tes  débris  enfevelie, 

Que  tu  déplores  ta  beauté  ! 

Je  vois  tes  moiffons  dévorées 
Par  les  nations  conjurées 
Qui  te  flattaient  de  te  venger. 

Faible  , défolée , expirante , 

Tu  combats  d’une  main  tremblante  , 
Pour  le  choix  d’un  maître  étranger. 


Que  toûjours  armés  poür  la  guerre, 
Nos  rois  foient  les  Dieux  de  la  paix} 
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Que  leurs  mains  portent  le  tonnerre, 
Sans  fe  plaire  à lancer  Tes  traits. 

Nous  chériflons  un  berger  fage. 

Qui  dans  un  heureux  pâturage 
Unit  les  troupeaux  fous  fes  loLx. 
Malheur  au  pafteur  fanguinaire , 

Qui  les  expofe  en  téméraire 
A la  dent  du  tyran  des  bois. 


Eh  ! que  m’importe  la  viftoire 
D’un  roi  qui  me  perce  le  flanc. 

D’un  roi  dont  j’achète  la  gloire 
De  ma  fortune  & de  mon  fang? 

, Quoi  ! dans  l’horreur  de  l’indigence 
Dans  les  langueurs  , dans  la  fouffrance  » 
Mes  jours  feront -ils  plus  fereins  , 

Quand  on  m’apprendra  que  nos  princes , 
Aux  frontières  de  nos  provinces , 

Nagent  dans  le  fang  des  Germains  ? 


Colbert , toi  qui  dans  ta  patrie  * 
Amenas  les  arts  & les  jeux , 
Colbert , ton  heureufe  induftrie 
Sera  plus  chère  à nos  neveux, 

Que  la  vigilance  inflexible 
De  Louvois , dont  la  main  terrible 
Embrafait  le  Palatinat  ; 

Et  qui  fous  la  mer  irritée , 


Kk 


* 


iJ 


Digitized  by  Google 


ODE 


160 


De  la  Hollande  épouvantée 
Voulait  anéantir  l’état. 


Que  Louis , jufqu’au  dernier  âge , 
Soit  honoré  du  nom  de  Grand  : 

Mais  que  ce  nom  s’accorde  au  fage  j 
Qu’on  le  refufe  au  conquérant. 

C’eft  dans  la  paix  que  je  l’admire  ; 
C’eft  dans  la  paix  que  fon  empire 
Floriflait  fous  fes  juftes  loix  , 

Quand  fon  peuple  aimable  & fidèle 
Fut  des  peuples  l’heureux  modèle , 
Et  lui  le  modèle  des  rois. 


VARIANTES. 

Au  lieu  des  ftrophes  4 & f , on  lifait  celles-ci. 

Que  de  nations  fortunées 

Repof aient  au  fein  des  beaux  arts  , 

Avant  qu’au  haut  des  Pyrénées 
Tonnât  la  trompette  de  Mars  ! 

Des  jeux  la  troupe  enchantereffe , 

Les  plaifrs  , les  chants  d’allégrejfe , 

Régnaient  dans  nos  brillans  palais  , 

Tandis  que  les  fiâtes  champêtres  , 

Mollement  à l’ombre  des  hêtres , 

V mtaient  les  charmes  de  la  paix . 

Paix  aimable , étemel  partage 
Des  heureux  habitant  des  deux , 
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Vous  itie[  l'unique  avantage 
Qui  pouviez  nous  approcher  d’eux. 

Ce  tigre  acharné  fur  fa  proie  , 

Sent  une  impitoyable  joie  , 

Son  ame  horrible  s’enflammer  ; 

Notre  cœur  n’efl  point  ni  fauvage  , 

Grand  Dieu  ! fi  l’homme  ejl  votre  image  f 
C'efl  qu’il  était  fait  pour  aimer. 
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SUR  LA  MORT  DE  L’EMPEREUR  CHARLES  VI. 
4 Novembre  IJ40. 

IL  tombe  pour  jamais  , ce  cèdre  dont  la  tête 
Défia  fi  longtems  les  vents  & la  tempête , 

Et  dont  les  grands  rameaux  ombrageaient  tant  d’états. 

En  un  inftant  frappée 
Sa  racine  eft  coupée 
Par  la  faulx  du  trépas. 


Voilà  ce  roi  des  rois , & fes  grandeurs  fuprêmes  : 
La  mort  a déchiré  ces  trente  diadèmes , 

D’un  front  chargé  d’ennuis  dangereux  ornement. 

O race  augufle  & fière , 

Un  refte  de  pouffière 
Eft  ton  feul  monument. 


Son  nom  même  eft  détruit  ; le  tombeau  le  dévore  ; 
Et  fi  le  faible  bruit  s’en  fait  entendre  encore. 

On  dira  quelquefois , Il  régnait , il  n’eft  plus  ; 

Eloges  funéraires 
De  tant  de  rois  vulgaires 
Dans  la  foule  perdus.  - 


Ah  ! s’il  avait  lui-même , en  ces  plaines  fumantes , 
Qu’Eugène  enfànglanta  de  fes  mains  triomphantes , 
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Conduit  de  fes  Germains  les  nombreux  arméniens , 

Et  raffermi  l’empire, 

De  qui  la  gloire  expire 
Sous  les  fiers  Ottomans  ! 


S’il  n’avait  pas  langui  dans  fa  ville  allarmée  , 
Redoutable  en  fa  cour , aux  chefs  de  fon  armée , 
Puniffant  fes  guerriers  par  lui -même  avilis: 

S’il  eût  été  terrible 
Au  fultan  invincible. 

Et  non  pas  à Vallis. 

Ou  fi  plus  fage  encor,  & détournant  la  guerre. 

Il  eût  par  fes  bienfaits  ramené  fur  la  terre 
Les  beaux  jours,  les  vertus,  l’abondance  & les  ans, 
Et  cette  paix  profonde. 

Que  fut  donner  au  monde 
Le  fécond  des  Céfars  ! 


La  renommée  alors  en  étendant  fes  ailes. 

Eût  répandu  fur  lui  les  clartés  immortelles , 

Qui  de  la  nuit  du  tems  percent  les  profondeurs) 
Et  fon  nom  refpe&able 
Eût  été  plus  durable 
Que  ceux  de  fes  vainqueurs. 

Je  ne  profane  point  les  dons  de  l’harmonie  ) 

Le  févère  Apollon  défend  à mon  génie 
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De  verfer , en  bravant  & les  mœurs  & les  loix  , 

Le  fiel  de  la  fatyre 
Sur  la  tombe  où  refpire 
La  majefté  des  rois. 

Mais , ô vérité  fainte  ! ô jufte  renommée  ! 

Amour  du  genre- humain  , dont  mon  ame  enflammée 

Reçoit  avidement  les  ordres  eternels , 

Di&ez  à la  mémoire 
Les  leçons  de  la  gloire 
Pour  le  bien  des  mortels. 


Rois , la  mort  vous  appelle  au  tribunal  augufte , 
Où  vous  êtes  pefés  aux  balances  du  jufte. 

Votre  fiécle  eft  témoin , le  juge  eft  l’avenir. 

Demi-Dieux  mis  en  poudre, 

Lui  feul  peut  vous  abfoudre, 

Lui  feul  peut  vous  punir. 
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A LA  REINE  DE  HONGRIE, 

faite  le  jo  Juin  de  174t. 

FUI e de  ces  héros  que  l’Empire  eut  pour  nrtaîrres , 

Digne  du  trône  augufte  , où  l’on  vit  tes  ancêtres , 
Toujours  près  de  leur  chûte , & toujours  affermis  * 

Princeffe  magnanime , 

Qui  jouis  de  i’eftime 
De  tous  tes  ennemis. 

Le  Français  généreux,  fi  fier,  & fi  traitable, 

Dont  le  goût  pour  la  gloire  elt  le  feu!  goîit  durable, 

Et  qui  vole  en  aveugle  où  l’honneur  le  conduit , 

Inonde  ton  empire , 

Te  combat , & t’admire  , 

T’adore,  & te  pourfuit. 

Par  des  nœuds  étonnans  l’altière  Germanie, 

A l’empire  Français  malgré  foi  réunie, 

Fait  de  l’Europe  entière  un  objet  de  pitié  ; 

Et  leur  longue  querelle 
Fut  cent  fois  moins  cruelle 
Que  leur  trille  amitié. 

Ainfi  de  l'équateur,  & des  antres  de  l’ourfe , 

Les  vents  impétueux  emportent  dans  leur  courfe 
Poèjies,  Tom.  I.  L! 
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Deux  nuages  épais , l’un  à l’autre  oppofés  ; 

Et  tandis  qu’ils  s’unifient, 
Les  foudres  retentifient 
De  leurs  flancs  embrafés. 


Quoi  ! des  rois  bienfaifans  ordonnent  ces  ravages  ! 
Ils  annoncent  le  calme , ils  forment  les  orages  ! 

Ils  prétendent  conduire  à la  félicité 

Les  nations  tremblantes. 

Par  les  routes  fanglantes 
De  la  calamité  ! 


O a)  vieillard  vénérable , à qui  les  deftiriées 
Ont  de  l’heureux  Neftor  accordé  les  années , 
Sage  que  rien  n’allarme , & que  rien  n’éblouit. 
Veux- tu  priver  le  monde 
De  cette  paix  profonde. 

Dont  ton  ame  jouit  ? 


Ah  ! s’il  pouvait  encor , au  gré  de  fa  prudence  , 
Tenant  également  le  glaive  & la  balance, 
Fermer,  par  des  reflbrts  aux  mortels  inconnus, 

De  fa  main  refpeftée 
La  porte  enfanglantée 
Du  temple  de  Janus  ! 

*)  Le  cardinal  de  Fleuri, 
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Si  de  l’or  des  Français  les  fources  égarées , 

Ne  fertihfaient  plus  de  lointaines  contrées  , 
Rapportaient  l’abondance  au  fein  de  nos  remparts  , 
Embelliflaient  nos  villes, 

Arrofaient  les  aziles , 

Où  languiffent  les  arts  ! 


Beaux  arts , enfans  du  ciel , de  la  paix  & des  grâces , 
Que  Louis  en  triomphe  amena  fur  fes  traces, 

Ranimez  vos  travaux  fi  bnllans  autrefois  j 
Vos  mains  découragées, 

Vos  lyres  négligées , 

Et  vos  tremblantes  voix. 


De  l’immortalité  vos  fuccès  font  le  gage. 
Tous  ces  traités  rompus  , & fuivis  du  carnage, 
Ces  triomphes  d’un  jour  fi  vains , fi  célébrés. 
Tout  pafle , & tout  retombe 
Dans  la  nuit  de  la  tombe , 

Et  vous  feuls  demeurez. 
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O Toi , mon  fupport  & ma  gloire  , 
Que  j’aime  à nourrir  ma  mémoire 
Des  biens  que  ta  vertu  m’a  faits  ! 
Lorfqu’en  tous  lieux  l’ingratitude 
Se  fait  une  pénible  étude 
De  l’oubli  honteux  des  bienfaits. 


Doux  nœuds  de  la  reconnaiffance , 
C’eft  par  vous  que  dès  mon  enfance 
Mon  cœur  à jamais  fut  lié  ; 

La  voix  du  fang , de  la  nature  , 

N’eft  rien  qu’un  languiffant  murmure  , 
Près  de  la  voix  de  l’amitié. 


Eh  quel  eft  en  effet  mon  père  ? 
Celui  qui  m’inftruit , qui  m’éclaire  , 
Dont  le  fecours  m’eft  affuréi 
Et  celui,  dont  le  cœur  oublie 
Les  biens  répandus  fur  fa  vie  , 
C’eft-là  le  fils  dénaturé. 
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Ingrats  , monltres  que  la  nature 
A paîtris  d’une  large  impure 
Qu’elle  dédaigna  d’animer , 

Il  manque  à votre  ame  fauvage  , 
Des  humains  le  plus  beau  partage , 
Vous  n’avez  pas  le  don  d’aimer. 


Nous  admirons  le  fier  courage 
Du  lion  fumant  de  carnage. 
Symbole  du  Dieu  des  combats. 
D’où  vient  que  l’univers  dételle 
La  couleuvre  bien  moins  fùnelte? 
Elle  eft  l’image  des  ingrats. 


Quel  monftre  plus  hideux  s’avance? 
La  nature  fuit  & s’offenfe 
A l’afpeél  de  ce  vieux  Giton  ; 

Il  a la  rage  de  Zoile, 

De  Gacon  a)  l’efprit  & le  flile , 

Et  l’ame  impure  de  Chauffon. 


C’ell  Desfontaines  ; c’eft  ce  prêtre  , 
Venu  de  Sodome  à Bifletre  , 


a)  Gacon  était  un  miférable  écri- 
vain fatyrique  umverfellement  mé- 
prilc.  Chaull’on  fut  brûlé  publique- 


ment pour  le  même  crime  pour  lo. 
quel  l’abbé  des  Fontaines  fut  mis  à 
Biilètre. 
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De  Biffêtre  au  facré  vallon  ; 
A-t-il  l’efpérance  bizare  , 

Que  le  bûcher  qu’on  lui  prépare 
Soit  fait  des  lauriers  d’Apollon  ? 


Il  m’a  dû  l’honneur  & la  vie. 

Et  dans  fon  ingrate  furie , 

De  Rufus  lâche  imitateur  , 

Avec  moins  d’art  & plus  d'audace , 

De  la  fange  où  fa  voix  croaffe  , 

Il  outrage  fon  bienfaiteur. 

Qu’un  Hibernois,c)  loin  de  la  France, 
Aille  cnfevelir  dans  Bizance 
Sa  honte  à l’abri  du  croiflant  ; 

D’un  œil  tranquille  & fans  colère , 

Je  vois  fon  crime  & fa  mifêre  , 

Il  n’emporte  que  mon  argent. 


Mais  l’ingrat  dévoré  d’envie , 
Trompette  de  la  calomnie  , 

Oui  cherche  à flétrir  mon  honneur 


ÿ)  Un  abbé  Irlandais  , fils  d’un 
chirurgien  de  Nantes  , qui  le  difjic 
de  l’ancienne  mnifon  de  M*# , ayant 
fubfifté  longtems  des  bienfaits  de 
Mr.  de  Voltaire , & lui  ayant  en  der- 
nier lieu  emprunté  deux  mille  livres , 
s’aiibcia  en  1732  avec  un  Ecollàis , 


nommé  Ramfai  , qui  fe  difait  aufli 
des  bons  Ramfai , & avec  un  officier 
Français , nommé  Mornay  ; ils  paiïè- 
rent  tous  trois  à Conlfantinople , 
& fc  firent  circoncire  chez  le  comte 
de  Bonneval. 
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Voilà  le  raviffeur  coupable , 

Voilà  le  larcin  déteftable , 

Dont  je  dois  punir  la  noirceur. 

Pardon , fi  ma  main  vengerefle 
Sur  ce  monftre  un  moment  s’abaifle 
A lancer  ces  utiles  traits  ; 

Et  fi  de  la  douce  peinture , 

De  ta  vertu  brillante  & pure, 

Je  pafle  à ces  fombres  portraits. 

Mais  lorfque  Virgile , & le  Tafle  , 

Ont  chanté  dans  leur  noble  audace 
Les  Dieux  de  la  terre  & des  mers , 

Leur  mufe , que  le  ciel  infpire  , 

Ouvre  le  ténébreux  empire, 

Er  peint  les  monllres  des  enfers. 
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MADAME  LA  PRINCESSE  DE  BAREITH. 


LOrfqu’en  des  tourbillons  de  flamme  & de  fumée , 

Cent  tonnerres  d'airain  précédés  des  éclairs  , 

De  leurs  globes  brûlans  renverfent  une  armée , 

Quand  de  guerriers  mourans  les  friions  font  couverts , 

Tous  ceux  qu épargna  la  foudre, 

Voyant  rouler  dans  la  poudre 
Leurs  compagnons  maflacrés  , 

Sourds  à la  pitié  timide, 

Marchent  d’un  pas  intrépide 
Sur  leurs  membres  déchirés. 

Ces  féroces  humains  plus  durs , plus  inflexibles 
Que  l’acier  qui  les  couvre  au  milieu  des  combats , 

S’étonnent  à la  fin  de  devenir  fenfibles , 

D’éprouver  la  pitié  qu’ils  ne  connaiflaient  pas  ; 

Lorfque  la  mort  en  filence 
D’un  pas  terrible  s’avance 
Vers  un  objet  plein  d’attraits  ; 

Quand  ces  yeux  qui  dans  les  âmes 
Lançaient  les  plus  douces  flammes , 

Vont  s’éteindre  pour  jamais: 

Une 
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Une  famille  entière  interdite  , éplorée  , 

Se  prefle  en  gémiflant  vers  un  lit  de  douleurs  ; 
La  viélime  l'attend , pâle , défigurée , 

Tendant  une  main  faible  à fes  amis  en  pleurs  ; 

Tournant  en  vain  la  paupière 
Vers  un  relie  de  lumière 
Qu’elle  gémit  de  trouver. 

Elle  préfente  fa  tête} 

La  faulx  redoutable  eft  prête  } 

Et  la  mort  va  la  lever. 


Le  coup  part , l’ame  fuit , c’en  ell  fait , il  ne  relie > 
De  tant  de  dons  heureux  , de  tant  d’attraits  fi  chers  , 
De  ces  fens  animés  d’une  flamme  célelle , 

Qu’un  cadavre  glacé,  la  pâture  des  vers. 

Ce  fpeélacle  lamentable  , 

Cette  perte  irréparable , 

Vous  frappe  d’un  coup  plus  fort  > 

Que  cent  mille  funérailles 
De  ceux  qui  dans  les  batailles 
Donnaient  & fouffraient  la  mort. 


O Bareith  ! ô vertus  ! à grâces  adorées  ! 

Femme  fans  préjugés,  fans  vice  & fans  erreur, 
Quand  la  mort  t’enleva  de  ces  trilles  contrées. 

De  ce  féjour  de  fang , de  rapine  & d’horreur } 
Poijies.  Tom.  I.  Mm 
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Les  nations  acharnées 
De  leurs  haines  forcenées 
Sufpendirent  les  fureurs  : 

Les  difcordes  s’arrêtèrent  ; 

Tous  les  peuples  s’accordèrent 
A t’honorer  de  leurs  pleurs. 


De  la  douce  vertu  tel  eft  le  fiür  empire; 

Telle  eft  la  digne  offrande  à tes  mânes  facrés. 

Vous  qui  n’êtes  que  grands , vous  qu’un  flatteur  admire  , 
Vous  traitons-nous  ainfi  lorfque  vous  expirez? 

La  mort  que  Dieu  vous  envoie, 

Eft  le  feul  moment  de  joie 
Qui  confole  nos  efprits. 

Emportez , âmes  cruelles  , 

Ou  nos  haines  éternelles , 

Ou  nos  éternels  mépris. 


Mais  toi  dont  la  vertu  fut  toûjours  fecourable , 

Toi,  dans  qui  l’héroifme  égala  la  bonté, 

Qui  penfais  en  grand-homme  , en  philofophe  aimable  , 
Qui  de  ton  fexe  enfin  n’avais  que  la  beauté  : 

Si  ton  infenfible  cendre 
Chez  les  morts  pouvait  entendre 
Tous  ces  cris  de  notre  amour, 

Tu  dirais  dans  ta  penfée , 

Les  Dieux  m’ont  récompenfée  , 

Quand  ils  m’ont  ôté  le  jour. 
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C’eft  nous  triftes  humains , nous  qui  fommes  à plaindre, 
Dans  nos  champs  défolés  & fous  nos  boulevards , 
Condamnés  à fouffrir , condamnés  à tout  craindre 
Des  ferpens  de  l’envie  & des  fureurs  de  Mars. 

Les  peuples  foulés  gémiflent , 

Les  arts , les  vertus  périffent  ; 

On  aflaffine  les  rois  , 

Tandis  que  l’on  ofe  encore , 

Dans  ce  fiécle  que  j’abhore. 

Parler  de  mœurs  & de  loix  i 


Hélas  ! qui  déformais  dans  une  cour  paifible, 
Retiendra  fagement  la  fuperftition  , 

Le  fanglant  fanatifme  , & l’athéifme  horrible , 
Enchainés  fous  les  pieds  de  la  religion  ? 

Qui  prendra  pour  fon  modèle 
La  loi  pure  & naturelle 
Que  Dieu  grava  dans  nos  cœurs? 
Loi  lâinte  , aujourd’hui  profcrite 
Par  la  fureur  hypocrite 
D’ignorans  perfécuteurs. 


Des  tranquilles  hauteurs  de  la  philofophie , 

Ta  pitié  contemplait  avec  des  yeux  fereins 
Ces  fantômes  changeans  du  fonge  de  la  vie , 

Tant  de  travaux  détruits  , tant  de  projets  fi  vains. 
Ces  factions  indociles, 

Mm  ij 
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Qui  tourmentent  dans  nos  villes 
Nos  citoyens  obftinés  ; 

Ces  intrigues  fi  cruelles , 

Qui  font  des  cours  les  plus  belles 
Un  féjour  d’infortunés. 


Du  tems  qui  fuit  toûjours  tu  fis  toujours  ufage; 
O combien  tu  plaignais  l’infame  oifiveté 
De  ces  efprits  fans  goût , fans  force  & fans  courage  * 
Qui  meurent  pleins  de  jours  , & n’ont  point  exillé  I 
La  vie  eil  dans  la  penfée. 

Si  l’ame  n’elt  exercée  , 

Tout  fon  pouvoir  Ce  détruits 
Ce  flambeau  fans  nourriture 
N’a  qu’une  lueur  obfcure 
Plus  affreufe  que  la  nuit* 


Illullres  meurtriers , viélimes  mercenaires  v 
Qui  redoutant  la  honte  & maitrifant  la  peur 
L’un  par  l’autre  animés  aux  combats  fanguinaires  * 
Fuiriez  fi  vous  l’ofiez,  & mourez  par  honneur  : 

Une  femme , une  princefle , 

Dans  fa  tranquille  fagelfe  , 

Du  fort  dédaignant  les  coups  > 

Souffrant  fes  maux  fans  fe  plaindre  > 
Voyant  la  mort  fans  la  craindre* 

Etait  plus  brave  que  vous. 
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Mais  qui  célébrera  l’amitié  courageufe , 
Première  des  vertus  , paflion  des  grands  cœurs , 
Feu  facré  dont  brûla  ton  ame  généreufe, 

Qui  s’épurait  encor  au  creufet  des  malheurs  ? 
Rougiflez , âmes  communes , 

Dont  les  diverlès  fortunes 
Gouvernent  les  fentimens  , 

Frêles  vaifleaux  fans  bouffole 
Qui  tournez  au  gré  d’Eole, 

Plus  légers  que  fes  enfans. 


Cependant  elle  meurt , & Zoïle  refpire  ! 

Et  des  lâches  Séjans  un  lâche  imitateur, 

A la  vertu  tremblante  infulte  avec  empire  ; 

Et  l’hypocrite  en  paix  fourit  au  délateur  1 
Le  troupeau  faible  des  fages 
Difperfé  par  les  orages. 

Va  périr  fans  fucceffeurs  j 
Leurs  noms , leurs  vertus  s’oublient. 
Et  les  enfers  multiplient 
La  race  des  oppreffeurs. 


Tu  ne  chanteras  plus , folitaire  Silvandre  , 

Dans  ce  palais  des  arts , où  les  fons  de  ta  voix 
Contre  les  préjugés  ofaient  fe  faire  entendre, 

Et  de  l'humanité  faifaient  parler  les  droits. 

Mais  dans  ta  noble  retraite , 

> Mm  iij 
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Ta  voix , loin  d'être  muette , 

Redouble  les  chants  vainqueurs, 

Sans  flatter  les  faux  critiques, 

Sans  craindre  les  fanatiques , 

Sans  chercher  des  protecteurs. 


Vils  tyrans  des  efprits , vous  ferez  mes  viftimes  ; 
Je  vous  verrai  pleurer  à mes  pieds  abattus  ; 

A la  poflérité  je  peindrai  tous  vos  crimes  , 

De  ces  mâles  crayons  dont  j’ai  peint  les  vertus. 
Craignez  ma  main  raffermie: 

A l’opprobre, à l’infamie. 

Vos  noms  feront  confacrés , 

Comme  le  font  à la  gloire 
Les  enfans  de  la  viétoire , 

Que  ma  mufe  a célébrés. 
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LA  princeffe  à qui  on  a élevé  ce  monument , en  méritait 
un  plus  beau,  & les  monftres  dont  on  daigne  parler  à 
la  fin  de  cette  ode  , méritent  une  punition  plus  lévère. 

Dans  les  beaux  jours  de  la  littérature  , il  y avait  à la  vérité 
de  plats  critiques  comme  aujourd’hui.  Clavtnt  écrivait  contre 
Corneille  ,■  Subhgni  & Vifé  attaquaient  toutes  les  pièces  de 
Racine  ; chaque  fiécle  a eu  Tes  Frirons.  Mais  on  ne  vit  ja- 
mais ( que  dans  nos  jours  ) une  troupe  infâme  de  délateurs 
vomir  hardiment  leurs  impoftures , & en  inventer  encor  de 
nouvelles , quand  les  premières  ont  été  confondues  * cabaler 
infolemment  , en  accufant  de  cabales  les  plus  paifibles  des 
hommes  ; attaquer  jufques  dans  les  tribunaux  des  gens  de  let- 
tres , dont  ils  ne  peuvent  attaquer  la  gloire  ; porter  l’audace 
de  la  calomnie  jufqu’à  les  accufer  de  penfer  en  fecret  tout 
le  contraire  de  ce  qu’ils  écrivent  en  public  ; & vouloir  rendre 
odieux  par  leurs  imputations  le  nom  refpeâable  de  philofophe. 

La  manie  de  ces  délations  a été  pouffée  au  point  de  dire 
& d’imprimer,  que  les  philofophes  font  dangereux  dans  un  état. 

Et  qui  font  ces  hardis  délateurs  ? Tantôt  c'eft  un  pédant  qui 
compromet  la  lociété  dont  il  eft,  & qui  ofe  parler  de  morale, 
tandis  que  fes  confrères  font  accufés  & punis  d’un  parricide. 
Tantôt  c’eft  le  faftieux  auteur  d’une  gazette  nommée  ecclé- 
fiaflipie  , qui  pour  quelques  écus  par  mois  a calomnié  les 
Bujfons , les  Montefquieu , & jufqu’à  un  miniftre  detat , auteur 
d’un  livre  excellent  fur  une  partie  du  droit  public.  C’eft  une 
troupe  d’écrivains  affamés , qui  fe  vantent  de  défendre  le  chrifi- 
tianifme  à quinze  fous  par  tome  , & qui  accufent  d’irréligion 
lefage  & favant  auteur  des  EJfais  fur  Paris,  & qui  enfin  font 
forcés  de  lui  demander  pardon. 

C’eft  furrout  le  miférable  auteur  d’un  libelle  intitulé  l 'Oracle 
des  philofophes  , qui  prétend  avoir  été  admis  à la  table  d’un 
homme  qu’il  n’a  jamais  vu , & dans  l’antichambre  duquel  il 
ne  ferait  pas  fouffert  -,  qui  fe  vante  d’avoir  été  dans  un  châ- 
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reau , lequel  n’a  jamais  exifté  ; & qui  pour  prix  du  bon  accueil 
qu’il  dit  avoir  reçu  dans  cette  feule  maifon , divulgue  les  fe- 
crets  qu’il  fuppole  lui  avoir  été  confiés.  Ce  poliçon  , nom- 
mé Guyon , fe  donne  ainfi  lui-même  de  gayeté  de  cœur  pour 
un  maî-honnête  homme.  N’ayant  point  d'honneur  à perdre,  il 
ne  fonge  qu’à  regagner , par  le  débit  d’un  mauvais  libelle , 
l'argent  qu’il  a perdu  à l’impreflion  de  fes  mauvais  livres.  L’op- 
probre le  couvre , & il  ne  le  lent  pas  -,  il  ne  fent  que  le  dé- 
pit honteux  de  n’avoir  pu  même  vendre  fon  libelle.  C’eft 
donc  à cet  excès  de  turpitude , qu’on  eft  parvenu  dans  le  métier 
d’écrivain  ! 

Ces  valets  de  libraires , gens  de  la  lie  du  peuple , & de  la 
lie  des  auteurs , les  derniers  des  écrivains  inutiles , & par  con- 
féquent  les  derniers  des  hommes , font  ceux  qui  ont  attaqué 
le  roi , l’état  & l’églife  dans  leurs  feuilles  fcandaleufes  écrites 
en  faveur  des  convulltonnaires.  Ils  fabriquent  leurs  impoftures, 
comme  les  filous  commettent  leurs  larcins , dans  les  ténèbres 
de  la  nuit,  changeant  continuellement  de  nom  & de  demeure, 
aflociés  à des  receleurs , fuyant  à tout  moment  la  juftice  , & 
pour  comble  d’horreur  fe  couvrant  du  manteau  de  la  religion, 
& pour  comble  de  ridicule  fe  perfuadant  qu’ils  rendent  fervice. 

Ces  deux  partis , le  janfénifte  & le  molinifte , fi  fameux  long- 
tems  dans  Paris  , & fi  dédaignés  dans  l’Europe , fournirent  des 
deux  côtés  les  plumes  vénales  dont  le  public  eft  fi  fatigué  ; 
ces  champions  de  la  folie  , que  l’exemple  des  fages  & les  foins 
paternels  du  fouverain  n’ont  pu  reprimer  , s acharnent  l’un 
contre  l’autre  avec  toute  l’abfurdité  de  nos  fiécles  de  barba- 
rie , & tout  le  rafinement  d’un  tems  également  éclairé  dans  la 
vertu  & dans  le  crime  ; & après  s’être  ainfi  déchirés , ils  fe 
jettent  fur  les  philofophes.  Ils  attaquent  la  raifon  comme  des 
brigands  réunis  volent  un  honnête- homme  pour  partager  fes 
dépouilles. 

Qu’on  me  montre  dans  l’hiftoire  du  monde  entier  un  philo— 
fophe  qui  ait  ainfi  troublé  la  paix  de  fa  patrie  : en  eft- il  un 
feul  depuis  Confucius  jufqu’à  nos  jours,  qui  ait  été  coupable, 
je  ne  dis  pas  de  cette  rage  de  parti  & de  ces  excès  monftrueux , 
mais  de  la  moindre  cabale  contre  les  puiflances , foit  féculières , 
fok  eccléfiaftiques?Non , il  n’y  en  eut  jamais , & il  n’y  en  aura 

point. 
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point.  Un  philofophe  fait  fon  premier  devoir  d’aimer  fon  prince 
& fa  patrie  ; il  eft  attaché  à fa  religion , fans  s’élever  outra- 

feufement  contre  celles  des  autres  peuples  ; il  gémit  de  ces 
ifputes  infenfées  & fatales  qui  ont  coûté  autrefois  tant  de 
fang , & qui  excitent  aujourd'hui  tant  de  haines.  Le  fanatique 
allume  la  difcorde  , & le  philofophe  l’éteint;  il  étudie  en  paix 
la  nature  , il  paye  gayement  les  contributions  nécelTaires  à 
l’état , il  regarde  fes  mairies  comme  les  députés  de  Dieu  fur 
la  terre  , & fes  concitoyens  comme  fes  frères  ; bon  mari,  bon 
père,  bon  maître,  il  cultive  l’amitié;  il  fait  que  fi  l’amitié  ejl 
un  befoin  de  l'ame  , c’eft  le  plus  noble  befoin  des  arnes  les  plus 
belles  ; que  c’eft  un  contraft  entre  les  cœurs  , contraél  plus 
facré  que  s’il  était  écrit , & qui  nous  impofe  les  obligations  les 
plus  chères  ; il  eft  perfuadé  que  les  méchans  ne  peuvent  aimer. 

Ainfi  le  philofophe  fidèle  à tous  fes  devoirs  fe  repofe  fur 
l’innocence  de  fa  vie.  S’il  eft  pauvre , il  rend  la  pauvreté  ref- 
pe&able  ; s’il  eft  riche , il  fait  de  fes  richefles  un  ufage  utile 
à la  fociété.  S’il  fait  des  fautes  comme  tous  les  hommes  en 
font , il  s’en  repent  & il  fe  corrige  ; s’il  a écrit  librement  dans 
fa  jeunefTe  comme  Platon,  il  cultive  la  fagefle  comme  lui  dans 
un  âge  avancé  ; il  meurt  en  pardonnant  à fes  ennemis,  & en 
implorant  la  miféricorde  de  l’Etre  fuprême. 

Qu’il  foit  du  fentiment  de  Leibnit ^ fur  les  monades  & fur  les 
indifcernables , ou  du  fentiment  de  fes  adverfaires  ; qu’il  ad- 
mette les  idées  innées  avec  Dcfcartes , ou  qu’il  voye  tout  dans 
le  verbe  avec  Mallebranche y qu’il  croye  au  plein,  qu’il  croye 
au  vuide  : ces  innocentes  fpéculations  exercent  fon  elprit , 8c 
ne  peuvent  nuire  en  aucun  tems  à aucun  homme  ; mais  plus 
il  elt  éclairé , plus  les  efprits  contentieux  & abfurdes  redoutent 
fon  mépris.  Et  voilà  la  fource  fecrette  & véritable  de  cette 
perfécution  qu’on  a fufeitée  quelquefois  aux  plus  pacifiques  8c 
aux  plus  eftimables  des  mortels.  Voilà  pourquoi  les  faclieux, 
les  entoufiaftes , les  fourbes , les  pédans  orgueilleux  ont  fi  fou- 
vent  étourdi  le  public  de  leurs  clameurs.  Ils  ont  frappé  à toutes 
les  portes  ; ils  ont  pénétré  chez  les  perfonnes  les  plus  refpec- 
tables,  ils  les  ont  féduites  ; ils  ont  animé  la  vettu  même  contre 
la  vertu  ; & un  fage  a été  quelquefois  tout  étonné  d’avoir 
perfécuté  un  fage. 

Poëjîes.  Tom.  I.  N n 
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Quand  l’évêque  Irlandais  Barklay  fe  fut  trompé  fur  le  calcul 
différentiel,  & que  le  célèbre  Jurin  eut  confondu  fon  e.reur, 
Barklay  écrivit  que  les  géomètres  n 'étaient  pas  chrétiens  ; quand 
Defcartes  eut  trouvé  de  nouvelles  preuves  de  l’exiftence  de 
Dieu,  Defcartes  fut  accufé  juridiquement  d’athéifme  ; dès  que 
ce  meme  philofophe  eut  adopté  les  idées  innées,  nos  théolo- 
giens l’anathématiférent,  pour  s’être  écarté  de  l’opinion  A'Arif- 
tote  8r  de  l’axiome  de  l’école  : Que  rien  nefl  dans  l' entendement 
qui  n’ait  été  dans  les  fens.  Cinquante  ans  après , la  mode  chan- 
gea ; ils  traitèrent,  de  matérialiftes  ceux  qui  revinrent  à l’an- 
cienne opinion  d ’Ariflote  , & de  l’école. 

A peine  Leibnit £ eut-il  propofé  fon  fyffcme,  rédigé  depuis 
dans  la  Théodicée , que  mille  voix  crièrent  qu’il  introduifait 
le  fatalifme,  qu’il  renverfait  la  créance  de  la  chute  de  l’hom- 
me , qu’il  detruifait  les  fondemens  de  la  religion  chrétienne. 
D’autres  philofophes  ont -ils  combattu  le  fyffême  de  Leibnit {ï 
on  leur  a dit,  Vous  infultez  la  Providence. 

Lorfque  mylord  Shaftsbury  affura  que  l’homme  était  né  avec 
l’inftinft  de  la  bienveillance  pour  fes  femblables , on  lui  imputa 
de  nier  le  péché  originel  : d’autres  ont-ils  écrit  que  l’homme 
eft  né  avec  l’inftinft  de  l’amour-propre  ? on  leur  a reproché  de 
détruire  toute  vertu. 

Ainfi  quelque  parti  qu’ait  pris  un  philofophe,  il  a toujours 
été  en  bute  à la  calomnie  , fille  de  cette  jaloufie  fecrette  , dont 
tant  d'hommes  font  animés , & que  perfonne  n’avouë  ; enfin  , 
de  quoi  pourra- t-on  s’étonner  depuis  que  le  jéfuite  Hardouin 
a traité  d’athées  les  P a fais , les  Nicoles  , les  Amauds , & les 
Mallebranches  ? 

Qu’on  faffe  ici  une  réflexion.  Les  Romains , ce  peuple  le 
plus  religieux  de  la  terre  , nos  vainqueurs , nos  maîtres,  & nos 
légiflateurs , ne  connurent  jamais  la  fureur  abfurde  qui  nous 
dévore  ; il  nÿ  a pas  dans  Vhifloire  Romaine  un  feul  exemple 
d’un  citoyen  Romain  opprimé  pour  fes  opinions  ; & nous  , 
fortis  à peine  de  la  barbarie,  nous  avons  commencé  à nous 
acharner  les  uns  contre  les  autres  , dès  que  nous  avons  ap- 
pris , je  ne  dis  pas  à penfer , mais  à balbutier  les  penfées  des 
anciens.  Enfin  depuis  les  combats  des  réajiftes  & des  nomi- 
naux , depuis  Ramas  alTaffiué  par  les  écolit^s  de  l’univerfité 


Digitized  by  Google 


REFLEXIONS. 


iS} 

de  Paris  pour  venger  Arifiote , jufqu’à  Galilée  emprifonné , & 
jufqu’à  Defcarus  banni  d’une  ville  Batave , il  y a de  quoi  gé- 
mir fur  les  hommes , & de  quoi  déterminer  à les  fuir. 

Ces  coups  ne  paraifïent  d’abord  tomber  que  fur  un  petit 
nombre  de  fages  obfcurs , dédaignés , ou  écrafés  pendant  leur 
vie , par  ceux  qui  ont  acheté  des  dignités  à prix  d’or  ou  à 

[>rix  d'honneur.  Mais  il  efl  trop  certain  que  li  vous  rétréciffez 
e génie,  vous  abatardiffez  bientôt  une  nation  entière.  Qu'était 
l’Angleterre  avant  la  reine  Elisabeth , dans  le  teins  qu’on  em- 
ployait l’autorité  fur  la  prononciation  de  l 'epfilon  l L’Angle- 
terre était  alors  la  derniere  des  nations  policées  en  fait  d arts 
utiles  & agréables , fans  aucun  bon  livre , fans  manufactures , 
négligeant  jufqu’à  l’agriculture , & très  faible  même  dans  fa 
marine  : mais  dès  qu’on  laiffa  un  libre  effor  au  génie  , les  An- 
glais eurent  des  Spencer , des  Shakefpear , des  Bacons  , & e.ifin 
des  Lokes  & des  Newtons. 

On  fait  que  tous  les  arts  font  frères , que  chacun  d’eux  en 
éclaire  un  autre , & qu’il  en  réfulte  une  lumière  univerfelle. 
C’efl  par  ces  mutuels  fecours  que  le  génie  de  l’invention  s’eft 
communiqué  de  proche  en  proche  ; c’efl  par-là  qu’enfin  la  phi- 
lofophie  a fecouru  la  politique , en  donnant  de  nouvelles  vues 
pour  les  manufactures  , pour  les  finances , pour  la  conflruftion 
des  vaiffeaux.  C’eft  par- là  que  les  Anglais  font  parvenus  à 
mieux  cultiver  la  terre  qu’aucune  nation,  & à s’enrichir  par 
la  fcience  de  l’agriculture  comme  par  celle  de  la  marine  ; le 
même  génie  entreprenant  & perfévérant,  qui  leur  fait  fabriquer  ' 
des  draps  plus  forts  que  les  nôtres , leur  fait  écrire  au/fi  des 
livres  de  philofophie  plus  profonds.  La  devife  du  célèbre  mi- 
niflre  d’état  Walpole  ,fari  quæ  fentiat , efl  la  devife  des  philo- 
fophes  Anglais.  Ils  marchent  plus  ferme  & plus  loin  que  nous 
dans  la  même  carrière  ; ils  creufent  à cent  pieds  le  fol  que  nous 
effleurons.  Il  y a tel  livre  Français  qui  nous  étonne  par  fa  har» 
diefTe,  & qui  paraîtrait  écrit  avec  timidité,  s’il  était  confronté 
avec  ce  que  vingt  auteurs  Anglais  ont  écrit  fur  le  même  fujet. 

Pourquoi  Titane  , la  mère  des  arts , de  qui  nous  avons  appris 
à lire , a-t-elle  langui  près  de  deux  cent  ans  dans  une  déca- 
dence déplorable  ? C’efl  qu’il  n’a  pas  été  permis  jufqu’à  nos 
jours  à un  philofophe  Italien  d’ofer  regarder  la  vérité  à travers 
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Ton  télefcope  ; de  dire , par  exemple  , que  le  foleil  eft  au  centre 
de  notre  monde , & que  le  bled  ne  pourrit  point  dans  la  terre 
pour  y germer.  Les  Italiens  ont  dégénéré  jufqu’au  tems  de 
Muratori , & de  Tes  illuftres  contemporains.  Ces  peuples  ingé- 
nieux ont  craint  de  penfer  ; les  Français  n’ont  o(é  penfer  qu'à 
demi , & les  Anglais  qui  ont  volé  jufqu’au  ciel , parce  qu’on  ne 
leur  a point  coupé  les  ailes , font  devenus  les  précepteurs  des 
nations.  Nous  leur  devons  tout,  depuis  les  loix  primitives  de  la 
gravitation , depuis  le  calcul  de  l’infini , & la  connaiflance  précife 
de  la  lumière , fi  vainement  combattues , jufqu’à  la  nouvelle  char- 
ruë , & à l’infertion  de  la  petite  vérole  , combattues  encore. 

11  faudrait  favoir  un  peu  mieux  diftinguer  le  dangereux  & 
l’utile , la  licence  & la  fage  liberté  , abandonner  lecole  à fon 
ridicule , & refpe&er  la  raifon.  11  a été  plus  facile  aux  Hernies , 
aux  Vandales , aux  Goths  & aux  Francs  , d’empêcher  la  raifon 
de  naître,  qu’il  ne  le  ferait  aujourd’hui  de  lui  ôter  fa  force 
quand  elle  ell  née.  Cette  raifon  épurée , foumife  à la  religion  & 
à la  loi , éclaire  enfin  ceux  qui  abufent  de  l’une  & de  l’autre  ; elle 
pénètre  lentement , mais  fùrement  -,  Sc  au  bout  d’un  demi  fiécle  une 
nation  eft  furprife  de  ne  plus  reflembler  à fes  barbares  ancêtres. 

Peuple  nourri  dans  l’oifiveté  & dans  l’ignorance , peuple  fi 
aifé  à enflammer, & fi  difficile  à inftruire,  qui  courez  des  farces 
du  cimetière  de  St.  MédarJ  aux  farces  de  la  foire , qui  vous  paf- 
fionnez  tantôt  pour  un  Quefnel , & tantôt  pour  une  aftrice  de 
la  comédie  Italienne , qui  élevez  une  ftatue  en  un  jour , & le 
lendemain  la  couvrez  de  boue  ; peuple  qui  danfez  & chantez 
en  murmurant , fâchez  que  vous  vous  feriez  égorgés  fur  la  tom- 
be du  diacre  ou  fous-diacre  Paris , & dans  vingt  autres  oc- 
cafions  aulfi  belles,  fi  les  philofophes  n’avaient  depuis  environ 
foixante  ans  adouci  un  peu  les  mœurs  en  éclairant  les  efprits 
par  degrés  ; fâchez  que  ce  font  eux  ( & eux  feuls  ) qui  ont  éteint 
enfin  les  bûchers,  & détruit  les  échaffauts  où  l’on  immolait  au- 
trefois & le  prêtre  Jean  Hits , & le  moine  Saronarole , & le 
chancelier  Thomas  Morus , & le  confedler  Anne  du  Bourg , & 
le  médecin  Michel  Serret , & l’avocat  - général  de  Hollande 
Bamcvelt , & tant  d’autres , dont  les  noms  feuls  feraient  un 
immenfe  volume  : regiftre  fanglant  de  la  plus  infernale  fuperf- 
tition  , & de  la  plus  abominable  démence. 
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STANCES 

SUR  LES  POETES  EPIQUES. 

PLein  de  beautés  & de  défauts  , 

Le  vieil  Homère  a mon  eftime  j 
Il  eft , comme  tous  les  héros , 

Babillard  , outre  > mais  fublime. 


Virgile  orne  mieux  la  raifon, 
A plus  d’art , autant  d’harmonie  } 
Mais  il  s’épuife  avec  Didon , 

Et  rate  à la  fin  Lavinie. 


De  faux  brillans , trop  de  magie  , 
Mettent  le  Tarte  un  cran  plus  bas. 
Mais  que  ne  tolère -t- on  pas 
Pour  Armide  & pour  Herminie  ? 


Milton  , plus  fublime  qu’eux  tous  , 

A des  beautés  moins  agréables } 

Il  femble  chanter  pour  les  fous, 

Pour  les  anges  & pour  les  diables. 

Après  Milton  , après  le  Tarte , 

Parler  de  moi  ferait  trop  fort  j 
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Et  j’attendrai  que  je  fois  mort , 

Pour  apprendre  quelle  eft  ma  place. 

Vous  en  qui  tant  d’efprit  abonde. 

Tant  de  grâce  & tant  de  douceur. 

Si  ma  place  eft  dans  votre  cœur , 

Elle  eft  la  première  du  monde. 
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SI  vous  voulez  que  j’aime  encore. 
Rendez -moi  l’âge  des  amours. 

Au  crépufcule  de  mes  jours 
Rejoignez,  s’il  fe  peut,  l’aurore. 


Des  beaux  lieux , où  le  Dieu  du  vin 
Avec  l’amour  tient  fon  empire, 

Le  tems  qui  me  prend  par  la  main , 
M’avertit  que  je  me  retire. 


De  fon  inflexible  rigueur 
Tirons  au  moins  quelque  avantage. 
Qui  n’a  pas  l’efprit  de  fon  âge , 
De  fon  âge  a tout  le  malheur. 


Laiflons  à la  belle  jeunefle 
Ses  folâtres  emportemens  j 
Nous  ne  vivons  que  deux  momens , 
Qu’il  en  foit  un  pour  la  fagefle. 


Quoi!  pour  toûjours  vous  me  fuyez, 
Tendrefle  , illufion,  folie, 
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Dons  du  ciel  qui  me  confoliez 
Des  amertumes  de  la  vie. 


On  meurt  deux  fois  , je  le  vois  bien  -, 
Ceffer  d’aimer  & d’être  aimable 
C’eft  une  mort  infupportable , 

Ceffer  de  vivre  , ce  n'eft  rien. 


Ainfi  je  déplorais  la  perte 
Des  erreurs  de  mes  premiers  ans , 
Et  mon  ame  aux  défirs  ouverte 
Regrettait  fes  égaremens. 


Du  ciel  alors  daignant  defcendre  f 
L’amitié  vint  à mon  fecours  ; 

Elle  était  peut  - être  aufli  tendre  , 
Mais  moins  vive  que  les  amours. 

Touché  de  fa  beauté  nouvelle , 

Et  de  fa  lumière  éclaire  , 

Je  la  fuivis , mais  je  pleurai 
De  ne  pouvoir  plus  fuivre  qu’elle. 


LA 
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LA  VIE  DE  PARIS  ET  DE  VERSAILLES. 

A MADAME  DE  * * * 

Vivons  pour  nous , ma  chère  Rofalie  ; 

Que  l’amitié , que  le  fang  qui  nous  lie 
Nous  tienne  lieu  du  refte  des  humains  ; 

Ils  font  fi  fots , fi  dangereux  , fi  vains  ! 

Ce  tourbillon , qu’on  appelle  le  monde  , 

Eft  fi  frivole  , en  tant  d’erreurs  abonde , 

Qu’il  n’eft  permis  d’en  aimer  le  fracas 
Qm’à  l’étourdi  qui  ne  le  connaît  pas. 

Après  diné  , l’indolente  Glycère 
Sort  pour  fortir  , fans  avoir  rien  à faire  ; 

On  a conduit  fon  infipidité 

Au  fond  d’un  char , oii  montant  de  côté , 

Son  corps  prefTé  gémit  fous  les  barrières 
D’un  lourd  panier  qui  flotte  aux  deux  portières  j 
Chez  fon  amie  au  grand  trot  elle  va , 

Monte  avec  joie,  & s’en  repent  déjà, 

L’embrafle , & bâille  ; & puis  lui  dit , Madame , 

J’apporte  ici  tout  l’ennui  de  mon  ame  -, 

Joignez  un  peu  votre  inutilité 
A ce  fardeau  de  mon  oifiveté.  ' 

Si  ce  ne  font  fes  paroles  expreffes , 

C’en  efl:  le  fens.  Quelques  feintes  carefles, 

Quelques  propos  fur  le  jeu , fur  le  tems  , 

Sur  un  fermon , fur  le  prix  des  rubans , 

Ont  épuifé  leurs  âmes  excédées  } 

Poëfies.  Tom.  I,  O o 
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Elles  chantaient  déjà  faute  d’idées. 

Dans  le  néant  leur  cœur  eft  abforbé , 

Quand  dans  la  chambre  entre  moniteur  l’abbé , 
Fade  plaifant , galant,  efcroc,  & prêtre  , 

Et  du  logis  pour  quelques  mois  le  maître. 

Vient  à la  pille  un  fat  en  manteau  noir , 

Qui  fe  rengorge  & fe  lorgne  au  miroir. 

Nos  deux  pédans  font  tous  deux  lùrs  de  plaire. 
Un  officier  arrive  & les  fait  taire  , 

Prend  la  parole  , & conte  longuement 
Ce  qu’à  Plaifance  eût  fait  fon  régiment, 

Si  par  malheur  on  n’eût  pas  fait  retraite. 

Il  vous  le  mène  au  col  de  la  Boquette , 

A Nice  , au  Var , à Digne  il  le  conduit: 

Nul  ne  l’écoute . & le  cruel  pourfuit. 

Arrive  Ilis , dévote  au  maintien  trille , 

A l’air  Tournois.  Un  petit  janfénifle , 

Tout  plein  d’orgueil  & de  Saint  Augullin  , 
Entre  avec  elle  en  lui  ferrant  la  main. 

D’autres  oifeaux  de  différent  plumage  , 

Divers  de  goût,  d’inllinél  & de  ramage , 

En  fautillant  font  entendre  à la  fois 
Le  gazouillis  de  leurs  confufes  voix  : 

Et  dans  les  cris  de  la  folle  cohuë 
La  médifance  ell  à peine  entendue. 

Ce  chamaillis  de  cent  propos  croifés 
Reffemble  aux  vents  l’un  à l’autre  oppolès. 

Un  profond  calme , un  llupide  filence  , 

Succédé  au  bruit  de  leur  impertinence: 

Chacun  redoute  un  honnête  entretien  ; 

On  veut  penfer , & l’on  ne  penfe  à rien. 
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O roi  David  a),  ô reffource  aflurée , 

Vien  ranimer  leur  langueur  dcfœuvrée. 

Grand  roi  David , c’elt  toi  dont  les  fizains 
Fixent  refprit  & le  goût  des  humains  ; 

Sur  un  tapis  dès  qu’on  te  voit  paraître  , 

Noble , bourgeois , clerc,  prélat , petit-maître  , 

Femmes  furtout , chacun  met  Ton  efpoir 
Dans  tes  cartons  , peints  de  rouge  & de  noir } 

Leur  ame  vuide  eft  du  moins  amufée 
Par  l’avarice  en  plaiiir  déguifée. 

De  ces  exploits  le  beau  monde  occupé 
Quitte  à la  fin  le  jeu  pour  le  Coupé  $ 

Chaque  convive  en  liberté  déploie 
A Ton  voifin  fon  infipide  joie. 

L’homme  machine , efprit  qui  tient  du  corps  » 

En  bien  mangeant  remonte  fes  reflorts. 

Avec  le  fang  l’ame  Ce  renouvelle  , 

Et  l’eftomac  gouverne  la  cervelle. 

Ciel  ! quels  propos  ! ce  pédant  du  palais 
Blâme  la  guerre , & Ce  plaint  de  la  paix. 

Ce  vieux  CréCus,en  Cablant  du  Champagne, 

Gémit  des  maux  que  Couffre  la  campagne} 

Et  couCu  d’or  , dans  le  luxe  plongé  , 

Plaint  le  pays  de  tailles  Curchargé. 

Moniteur  l’abbé  vous  entame  une  hiftoire  , 

Qu’il  ne  croit  point , & qu’il  veut  faire  croire  ; 

On  Pinterromt  par  un  propos  du  jour , 

Qu’un  autre  conte  interromt  à Con  tour. 

De  froids  bons  mots , des  équivoques  fades , 

a ) Tous  les  jeux  de  cartes  font  à l’enfcigne  du  roi  David. 
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Des  quolibets  & des  turlupinades , 

Un  rire  faux  , que  l’on  prend  pour  gaîté, 

Font  le  brillant  de  la  fociété. 

C’eft  donc  ainlt , troupe  abl'urde  & frivole. 
Que  nous  ufons  de  ce  tems  qui  s’envole  ; 

C’eft  donc  ainfi  que  nous  perdons  des  jours , 
Longs  pour  les  fots , pour  qui  penfe  ft  courts. 
Mais  que  ferai- je  ? Où  fuir  loin  de  moi-même? 
11  faut  du  monde  ; on  le  condamne , on  l’aime  : 
On  ne  peut  vivre  avec  lui  ni  fans  lui } 

Notre  ennemi  le  plus  grand , c’eft  l’ennui. 

Tel  qui  chez  foi  fe  plaint  d’un  fort  tranquille , 
Vole  à la  cour , dégoûté  de  la  ville. 

Si  dans  Paris  chacun  parie  au  hazard , 

Dans  cette  cour  on  fe  tait  avec  art  ; 

Et  de  la  joie,  ou  faufle  ou  paflagère  , 

On  n’a  pas  même  une  image  légère. 

Heureux  qui  peut  de  fon  maître  approcher  ! 

11  n’a  plus  rien  déformais  à chercher. 

Mais  Jupiter  au  fond  de  l’empirée 
Cache  aux  humains  fa  préfence  adorée  : 

Il  n’ell  permis  qu’à  quelques  demi- Dieux 
D’entrer  le  foir  aux  cabinets  des  deux. 

Faut -il  aller  , confondu  dans  la  prelTe  , 

Prier  les  Dieux  de  la  fécondé  efpèce. 

Qui  des  mortels  font  le  mal  ou  le  bien  ? 
Comment  aimer  des  gens  qui  n’aiment  rien. 

Et  qui  portés  fur  ces  rapides  fphères , 

Que  la  fortune  agite  en  fens  contraires, 
L’efprit  troublé  de  ce  grand  mouvement , 
N'ont  pas  le  tems  d’avoir  un  fentiment? 
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A leur  lever  , preffez- vous  pour  attendre, 

Pour  leur  parler  fans  vous  en  faire  entendre , 
Pour  obtenir , après  trois  ans  d’oubli , 

Dans  l’antichambre  un  refus  très  poli. 

Non,  dites -vous , la  cour  ni  le  beau  monde  y 
Ne  font  point  faits  pour  celui  qui  les  fronde. 
Fui  pour  jamais  ces  puiflans  dangereux  ; 

Fui  les  plaifirs , qui  font  trompeurs  comme  eux. 
Bon  citoyen , travaille  pour  la  France , 

Et  du  public  atten  ta  récompenfe. 

Qui  ? le  public  ! ce  phantôme  inconftant , 
Monftre  à cent  voix , Cerbère  dévorant , 

Qui  flatte  & mord , qui  drefle  par  fotife 
Une  ftatuë , & par  dégoût  la  brife  ? 

Tyran  jaloux  de  quiconque  le  fert , 

11  profana  la  cendre  de  Colbert  ; 

Et  prodiguant  l’infolence  & l’injure , 

Il  a flétri  la  candeur  la  plus  pure. 

Il  juge , il  loue , il  condamne  au  hazard. 

Toute  vertu , tout  mérite  & tout  art. 

C’eft  lui  qu’on  vit  de  critiques  avide , 
Deshonorer  le  chef-d’œuvre  d’Armide, 

Et  pour  Judith  , Pirame , & Régulus  , 
Abandonner  Phèdre  & Britannicus  ; 

Lui  qui  dix  ans  prolcrivit  Athalie , 

Qui  proteéfeur  d’une  fcène  avilie, 

Frappant  des  mains  , bat  à tort , à travers , 

Au  mauvais  fens  qui  hurle  en  mauvais  vers. 

Mais  il  revient , il  répare  fa  honte  ; 

Le  tems  l’éclaire , oui  ; mais  la  mort  plus  promte 
Ferme  mes  yeux  dans  ce  liécle  pervers , 
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En  attendant  que  les  liens  foient  ouverts. 

Chez  nos  neveux  on  me  rendra  juftice  ; 

Mais  moi  vivant  il  faut  que  je  jouïfle. 

Quand  dans  la  tombe  un  pauvre  homme  eft  inclus , 
Qu’importe  un  bruit , un  nom  qu’on  n’entend  plus  ? 
L’ombre  de  Pope  avec  les  rois  repofe  ; 

Un  peuple  entier  fait  fon  apothéofe , 

Et  fon  nom  vole  à l’immortalité  ; 

Quand  il  vivait  il  fut  perfécuté. 

Ah  ! cachons  - nous  ; paflons  avec  les  fages 
Le  foir  ferein  d’un  jour  mêlé  d’orages  ; 

Et  dérobons  à l’œil  de  l’envieux 

Le  peu  de  tems  que  me  laiffent  les  Dieux. 

Tendre  amitié  , don  du  ciel,  beauté  pure. 

Porte  un  jour  doux  dans  ma  retraite  obfcure. 
Puiffai-je  vivre  & mourir  dans  tes  bras, 

Loin  du  méchant  qui  ne  te  connait  pas , 

Loin  du  bigot , dont  la  peur  dangereule 
Corromt  la  vie  & rend  la  mort  affreufe  ! 
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A MADAME  LA  COMTESSE  D.  L.  N. 
en  lui  envoyant  l'ipitre  fur  la  Calomnie. 

PArcourez  donc  de  vos  yeux  pleins  d’attraits 
Ces  vers  contre  la  calomnie. 

Ce  monftre  dangereux  ne  vous  blefla  jamais  ; 

Vous  êtes  cependant  fa  plus  grande  ennemie. 

Votre  efprit  fage  & mefuré  , 

Non  moins  indulgent  qu’éclairé, 

Excufe , quand  il  peut  médire  } 

Et  des  vices  de  l’univers  , 

Votre  vertu  mieux  que  mes  vers  , 

Fait  à tout  moment  la  fatyre. 
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SUR  LA  CALOMNIE. 

E Coûtez- moi , refpeétable  Emilie; 

Vous  êtes  belle  ; ainfi  donc  la  moitié 
Du  genre  humain  fera  votre  ennemie. 

Vous  pofledez  un  fublime  génie  ; 

On  vous  craindra.  Votre  tendre  amitié 
Eft  confiante  , & vous  ferez  trahie. 

Votre  vertu  dans  fa  démarche  unie  , 

Simple  & fans  fard  , n’a  point  facrifié 
A nos  dévots  ; craignez  la  calomnie. 

Attendez-vous , s’il  vous  plait,  dans  la  vie, 

Aux  traits  malins  que  tout  fat  à la  cour 
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Par  patte -tems  fouffre  & rend  rour-à-tour. 

La  médifance  ett  la  ttlle  immortelle 
De  l’amour-propre  & de  l’oifiveté. 

Ce  monftre  ailé  parait  mâle  & femelle, 

Toujours  parlant,  & toujours  écouté. 

Amufement  & fléau  de  ce  monde , 

Elle  y préfide , & fa  vertu  féconde 
Du  plus  ftupide  échauffe  les  propos  : 

Rebut  du  fage , elle  eft  l’efprit  des  fots. 

En  ricanant , cette  maigre  furie 

Va  de  fa  langue  épandre  les  venins 

Sur  tous  états.  Mais  trois  fortes  d’humains  , 

Plus  que  le  refte  , alimens  de  l’envie  , 

Sont  expofés  à fa  dent  de  harpie  : 

Les  beaux  efprits , les  belles  & les  grands 
Sont  de  fes  traits  les  objets  différens. 

Quiconque  en  France  avec  éclat  attire 
L’œil  du  public  , eft  fur  de  la  faryre  : 

Un  bon  couplet , chez  ce  peuple  falot , 

De  tout  mérite  eft  l’infaillible  lot. 

La  jeune  Eglé , de  pompons  couronnée, 

Devant  un  prêtre  à minuit  amenée , 

Va  dire  un  oui , d’un  air  tout  ingénu , 

A fon  mari  qu’elle  n’a  jamais  vu. 

Le  lendemain  en  triomphe  on  la  mène 
Au  cours , au  bal , chez  Bourbon  , chez  la  reine. 

Le  lendemain , fans  trop  favoir  comment, 

Dans  tout  Paris  on  lui  donne  un  amant. 

Roi  a)  la  chanfonne , & fon  nom  par  la  ville 

Court 

a ) Poète  connu  en  fon  tems  par  1 rites  fatyres  nommées  Calottes  , qui 
quelques  opéra , & par  quelques  pe-  | {ont  tombées  dans  un  profond  oubli. 
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Court  ajufté  fur  i’air  d’un  vaudeville. 

Eglé  s’en  meurt  : fes  cris  font  fuperflus. 

Confolez- vous , Eglé,  d’un  tel  outrage. 

Vous  pleurerez  , hélas  ! bien  davantage  , 

Lorfque  de  vous  on  ne  parlera  plus. 

Et  nommez-moi  la  beauté  , je  vous  prie, 

De  qui  l’honneur  fut  toujours  à couvert. 

Lifez-moi  Bayle,  à l’article  Schomberg , 
b')  Vous  y verrez , que  la  vierge  Marie 
Des  chanfonniers  comme  une  autre  a fouffert» 

Jérufalem  a connu  la  fatyre. 

Perfans  , Chinois , batifés  , circoncis , 

Prennent  fes  loix , la  terre  eft  fon  empire  $ 

Mais  croyez -moi , fon  trône  eft  à Paris. 

Là  tous  les  foirs  la  troupe  vagabonde 
D’un  peuple  oifif,  appellé  le  beau  monde , 

Va  promener  de  réduit  en  réduit 
L’inquiétude  & l’ennui  qui  le  fuit. 

Là  font  en  foule  antiques  mijauiées, 

Jeunes  oifons  , & bégueules  titrées , 

Difant  des  riens  d’un  ton  de  perroquet , 

Lorgnant  des  fots  , & trichant  au  piquer. 

Blondins  y font , beaucoup  plus  femmes  qu’elles, 
Profondément  remplis  de  bagatelles , 

D’un  air  hautain,  d’une  bruyante  voix, 

Chantant , danfant , minaudant , à la  fois. 

b)  Cette  calomnie  citée  dans  Ravie  Jonathan  i & celui  que  Jonathan 
8c  dans  l'abbé  Houteville  cil  tirée  foupqonnc,  s’apf  elle  Jofcph  Panthcr. 
d’un  ancien  livre  hébreu  , intitulé  Ce  livre  cité  par  les  premiers  pères 
TnlAos  JeJcut , dans  lequel  on  donne  cil  incontcüablement  du  premier 
pour  époux  à cette  pciTonne  lacréc  fiécle. 

Poifies.  Tom.  I.  P p 
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Si  par  hazard  quelque  perfonne  honnête. 

D’un  fens  plus  droit  & d’un  goût  plus  heureux  , 
Des  bons  écrits  ayant  meublé  fa  tête , 

Leur  fait  l’affront  de  penfer  à leurs  yeux  ; 

Tout  au/fi-tôt  leur  brillante  cohue, 
D’étonnement  & de  colère  émue  4 
Bruyant  effaim  de  frélons  envieux, 

Pique  & pourfuit  cette  abeille  charmante , 

Qui  leur  apporte,  hélas!  trop  imprudente. 

Ce  miel  fi  pur  & fi  peu  fait  pour  eux. 

Quant  aux  héros , aux  princes , aux  miniffres , 
Sujets  ufés  de  nos  diicours  finiftres  : 

Qu’on  m’en  nomme  un  dans  Rome  & dans  Paris  , 
Depuis  Céfar  julqu’au  jeune  Louis, 

De  Richelieu  jufqu’à  l’ami  d’Auguffe , 

Dont  un  pafquin  n’ait  barbouillé  le  buffe. 

Ce  grand  Colbert , dont  les  foins  vigilan* 

Nous  avaient  plus  enrichis  en  dix  ans. 

Que  les  mignons  , les  Catins  & les  prêtres 
N’ont  en  mille  ans  appauvri  nos  ancêtres  : 

Cet  homme  unique , & l’auteur  & l’appui 
D’une  grandeur , où  nous  n\>fions  prétendre  , 

Vit  tout  l’état  murmurer  contre  lui  ; 

Et  le  Français  ofa  troubler  c)  la  cendre 
Du  bienfaiteur  qu’il  révère  aujourd’hui. 

Lorfque  Louis  , qui  d’un  efprit  fi  ferme 
Brava  la  mort  comme  fes  ennemis  , 

De  fes  grandeurs  ayant  fubi  le  terme, 

Vers  fa  chapelle  allait  à Saint  Denis  -, 

s)  peuple  voulut  detener  Mr.  Colbert  à St.  Euftache. 
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SUR  LA  CALOMNIE. 

J’ai  vu  Ton  peuple  aux  nouveautés  en  proie, 

Yvre  de  vin,  de- folie  & de  joie, 

De  cent  couplets  égayant  le  convoi , 

Jufqu’au  tombeau  maudire  encor  fon  roi. 

Vous  avez  tous  connu,  comme  je  penfe  , 

Ce  bon  régent , qui  gâta  tout  en  France  : 

Il  était  né  pour  la  fociété. 

Pour  les  beaux  arts  & pour  la  volupté  -, 

Grand , mais  facile , ingénieux , affable  , 

Peu  fcrupuleux , mais  de  crime  incapable  : 

Et  cependant , ô menfonge  ! ô noirceur  ! 

Nous  avons  vu  la  ville  & les  provinces , 

Au  plus  aimable,  au  plus  clément  des  princes. 

Donner  les  noms. . . . Quelle  abfurde  fureur  i 
Chacun  les  lit,  ces  archives  d’horreur , 

Ces  vers  impurs , appellés  P hdippiques , d) 

De  l’impofture  éternelles  chroniques  ; 

Et  nul  Français  n’eft  allez  généreux  , 

Pour  s’élever , pour  dépofer  contr’eux. 

Que  le  menfonge  un  inflant  vous  outrage , 

Tout  eft  en  feu  foudain  pour  l’appuyer  : 

La  vérité  perce  enfin  le  nuage. 

Tout  eft  de  glace  à vous  juftifier. 

Mais  voulez -vous,  après  ce  grand  exemple, 

BaifTer  les  yeux  fur  de  moindres  objets  ? 

Des  fouverains  defcendons  aux  fujets  : 

Des  beaux  efprits  ouvrons  ici  le  temple , 

Temple  autrefois  l’objet  de  mes  fouhaits  , 

J)  Libelle  diffamatoire  en  vers  | Grange-Chance'.  On  lui  a pardonné, 
conttc  monfieur  le  duc  d’Orléans,  I Bayle  &.  Arnaud  font  morts  hors  de 
régent  du  royaume , compofé  par  La  I leur  patrie. 
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Que  de  fi  loin  monfieur  Bardus  contemple  , 
Et  que  Damis  ne  vifita  jamais. 

Entrons  : d’abord  on  voit  la  jaloufie , 

Du  Dieu  des  vers  la  fille  & l’ennemie , 
Qui  fous  les  traits  de  l’émulation 
Soufle  l’orgueil , & porte  fa  furie 
Chez  tous  ces  fous  courtifans  d’Apollon. 
V oyez  leur  troupe  inquiète  , affamée , 

Se  déchirant  pour  un  peu  de  fumée  , 

Et  l’un  fur  l’autre  épanchant  plus  de  fiel  , 
Que  l’implacable  & mordant  janfénifte 
N'en  a lancé  fur  le  fin  moliniffe , 

Ou  que  Doucin  , cet  adroit  cafuifte. 

N’en  a verfé  deffus  Pafquier  Quefnel. 

Ce  vieux  rimeur , couvert  d’ignominies  , 
Organe  impur  de  tant  de  calomnies , 
kCet  ennemi  du  public  outragé, 

Puni  fans  ceffe , & jamais  corrigé  : 

Ce  vil  Rufus  e ),  que  jadis  votre  père 
A par  pitié  tiré  de  la  mifère. 

Et  qui  bientôt , ferpent  envenimé , 

Piqua  le  fein  qui  l'avait  ranimé  : 

Lui  qui  mêlant  la  rage  à l’imprudence  , 
Devant  Thémis  accufa  l’innocence; 
L’affreux  Rufus,  loin  de  cacher  en  paix 
Des  jours  tiffus  de  honte  & de  forfait*, 


e)  Rondeau  avait  été  fccrétaire  du 
baron  de  Bretcuil , & avait  fait  contre 
lut  une  latyre  intitulée  la  Barmiadt. 
Il  la  lut  à quc'ques  pei  fonnes , qui 
vivent  encore,  entre  autres  à mada- 
me la  duchelTe  de  St.  Pierre.  Mada- 


me la  marquife  du  Châtelet , fille  de 
Mr.  de  Bretcuil , était  parfaitement 
inlh  uite  de  ce  fait  ; Si  il  y a encor 
des  papiers  originaux  de  madame 
du  Châtelet  qui  l’attcfteut. 
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Vient  rallumer , aux  marais  de  Bruxelles , 

D’un  feu  mourant  les  pâles  étincelles  , 

Et  contre  moi  croit  rejetter  l’affront 
De  l’infamie  écrite  fur  fon  front. 

Et  que  feront  tous  les  traits  fatyriques. 

Que  d’un  bras  faible  il  décoche  aujourd’hui, 
Et  ces  ramas  de  larcins  marotiques , 

Moitié  français  & moitié  germaniques  , 

Paîtris  d’erreurs  , & de  haine  & d’ennui  ? 

Quel  eft  le  but , l’effet , la  récompenfe 
De  ces  recueils  d’impure  médifance  ? 

Le  malheureux , délaiffé  des  humains  , 

Meurt  des  poifons  qu’ont  préparé  fes  mains. 

Ne  craignons  rien  de  qui  cherche  à médire. 

En  vain  Boileau , dans  fes  févérités  , 

A de  Quinault  dénigré  les  beautés  ; 

L’heureux  Quinault , vainqueur  de  la  fatyre , 
Rit  de  fa  haine  & marche  à fes  côtés. 

Moi- même  enfin,  qu’une  cabale  inique 
Voulut  noircir  de  fon  foufle  cauftique. 

Je  fais  jouir,  en  dépit  des  cagots  , 

De  quelque  gloire  , & même  du  repos. 

Voici  le  point  fur  lequel  je  me  fonde  : 

On  entre  en  guerre  , en  entrant  dans  le  monde. 
Homme  privé , vous  avez  vos  jaloux  , 

Rampans  dans  l’ombre  , inconnus  comme  vous, 
Oblcurément  tourmentans  votre  vie. 

Homme  public, c’eft  la  publique  envie 
Qui  contre  vous  lève  fon  front  altier. 

Le  coq  jaloux  fe  bat  fur  fon  fumier  , 

L’aigle  dans  l’air,  le  taureau  dans  la  plaine} 

P ç iij. 
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Tel  eft  letat  de  la  nature  humaine. 

La  jaloufîe , & tous  fes  noirs  enfans , 

Sont  au  théâtre , au  conclave  , aux  couvens. 
Montez  au  ciel,  trois  déeffes  rivales 
Troublent  le  ciel , qui  rit  de  leurs  (candales. 
Que  faire  donc  ? à quel  faint  recourir  i 
Je  n’en  fais  point.  Il  faut  (avoir  fouffrir. 
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SUR  l’£JVC0  UR  AGEM  EN  T DES  ARTS. 

TOi  qui  mêlant  toûjours  l’agréable  à l’utile , 

Des  plaifirs  aux  travaux  pàffas  d’un  vol  agile , 

Que  j’aime  à voir  ton  goût  par  des  foins  bienfaifans. 
Encourager  les  arts  à ta  voix  renaiflans  ! 

Sans  accorder  jamais  d’injufte  préférence. 

Entre  tous  ces  rivaux  tien  toûjours  la  balance. 

De  Melpomène  en  pleurs  anime  les  accens  ; 

De  fa  riante  fœur  chéri  les  agrémens  j 
Anime  le  pinceau , le  cifeau , l’harmonie , 

Et  mets  un  compas  d’or  dans  les  mains  d’uranie. 

Le  véritable  efprit  fait  fe  plier  à tout  $ 

On  ne  vit  qu’à  demi  , quand  on  n’a  qu’un  feul  goût. 

Je  plains  tout  être  faible , aveugle  en  fa  manie , 

Qui  dans  un  feul  objet  confina  fon  génie , 

Et  qui  de  fon  idole  adorateur  charmé  , 

Veut  immoler  le  réfte  au  Dieu  qu’il  s’eft  formé. 

Entens-tu  murmurer  ce  fauvage  algébrifte, 

A la  démarche  lente  , au  teint  blême , à l’oeil  trifte , 

Qui  d’un  calcul  aride  à peine  encor  inftruit , 

Sait  que  quatre  eflf  à deux  , comme  feize  eft  à huit  ? 

Il  méprife  Racine  , il  infulte  à Corneille  } 

Lulli  n’a  point  de  fons  pour  fa  pefante  oreille  -, 

Et  Rubens  vainement , fous  fes  pinceaux  flatteurs 
De  la  belle  nature  aflortit  les  couleurs. 

Des  xx  redoublés  admirant  la  puiflance, 
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Il  croit  que  Varignon  fut  feul  utile  en  France; 

Et  s’étonne , furtout , qu’infpiré  par  l’amour , 

Sans  algèbre  autrefois  Quinault  charmât  la  cour. 

Avec  non  moins  d’orgueil  & non  moins  de  folie, 
Un  élève  d’Euterpe,un  enfant  de  Thalie  , 

Qui  dans  fes  vers  pillés  nous  répète  aujourd’hui 
Ce  qu’on  a dit  cent  fois , & toûjours  mieux  que  lui; 
De  fa  frivole  mufe  admirateur  unique , 

Conçoit  pour  tout  le  refte  un  dégoût  léthargique  ; 
Prend  pour  des  arpenteurs  Archimède  & Newton , 

Et  voudrait  mettre  en  vers  Ariftote  & Platon. 

Ce  bœuf  qui  pefamment  rumine  fes  problèmes, 

Ce  papillon  folâtre  ennemi  des  fyftêmes , 

Sont  regardés  tous  deux  avec  un  ris  moqueur. 

Par  un  bavard  en  robe  , apprentif  chicaneur , 

Qui  de  papiers  timbrés  barbouilleur  mercenaire. 

Vous  vend  pour  un  écu  fa  plume  & fa  colère. 

Pauvres  fous , vains  efprits , s’écrie  avec  hauteur 
Un  ignorant  fourré , fier  du  nom  de  dofteur  : 

Venez  à moi , biffez  Maflillon,  Bourdalouë  ; 

Je  veux  vous  convertir  ; mais  je  veux  qu’on  me  loue. 
Je  divife  en  trois  points  le  plus  fimple  des  cas  ; 

J’ai  vingt  ans , fans  l’entendre  , expliqué  St.  Thomas. 
Ainfi  ces  charlatans , de  leur  art  idolâtres  , 

Attroupent  un  vain  peuple  aux  pieds  de  leurs  théâtres. 
L’honnête -homme  eft  plus  jufte,  il  approuve  en  autrui 
Les  arts  & les  talens  qu’il  ne  fent  point  en  lui. 

Jadis  avant  que  Dieu  , confommant  fon  ouvrage, 
Eût  d’un  foufle  de  vie  animé  fon  image , 

Il  fe  plut  à créer  des  animaux  divers  : 

L’aigle  au  regard  perçant  pour  régner  dans  les  airs , 


3°S 


A UN  MINISTRE  D’ETAT. 

Lepân  pour  étaler  l’iris  de  Ton  plumage. 

Le  courfier  pour  fervir , le  loup  pour  le  carnage , 

Le  chien  fidèle  & promt , l’âne  docile  & lent , 

Et  le  taureau  farouche , & l’animal  bêlant , 

Le  chantre  des  forêts , la  douce  tourterelle , 

Qu’on  a cru  fauffement  des  amans  le  modèle; 

L’homme  les  nomma  tous , & par  un  heureux  choix , 
Difcemant  leurs  inftin&s  , aflîgna  leurs  emplois. 

On  conte  que  l’époux  de  la  célèbre  Hortenfe  a ) 

Signala  plaifamment  fa  fainte  extravagance; 

Craignant  de  faire  un  choix  par  fa  faible  raifon , 

Il  tirait  aux  trois  dés  les  rangs  de  fa  maifon. 

Le  fort  d’un  portillon  faifait  un  fecrétaire  ; 

Son  cocher  étonné  devint  homme  d’affaire  ; 

Un  dofteur  Hibernois , fon  très  digne  aumônier. 

Rendit  grâce  au  deftin  qui  le  fit  cuifinier. 

On  a vu  quelquefois  des  choix  aurti  bizarres. 

II  eft  beaucoup  d’emplois , mais  les  talens  font  rares. 

Si  dans  Rome  avilie  , un  empereur  brutal 
Des  faifceaux  d’un  conful  honora  fon  cheval , 

Il  fut  cent  fois  moins  fou  que  ceux  dont  l’imprudence 
Dans  d’indignes  mortels  a mis  fa  confiance. 

L’ignorant  a porté  la  robe  de  Cujas  ; 

La  mitre  a décoré  des  têtes  de  Midas  : 

Et  tel  au  gouvernail  a préfidé  fans  peine  , 

Qui  la  rame  à la  main  dût  fervir  \ la  chaîne. 

Le  mérite  eft  caché.  Qui  fait  fi  de  nos  tems 
U n eft  point , quoiqu  on  dile  , encor  quelques  talens  ? 

* ) Le  duc  de  Mazarin  , mari  i de  fa  maifon , & ce  qu’on  rapporté 
d Hortenle  Mancini , faifait  tous  les  I ici  a un  fondement  très  véritable, 
ans  une  loterie  de  pluüeurs  emplois  ■ 

Poëfies.  Tom.  I. 
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Peut-être  qu’un  Virgile,  un  Cicéron  fauvage  , 

Eft  chantre  de  paroiiTe,  ou  juge  de  village. 

Le  fort , aveugle  roi  des  aveugles  humains , 
Contredit  la  nature , & détruit  fes  deffeins  -, 

Il  affaiblit  fes  traits , les  change  ou  les  efface. 
Tout  s’arrange  au  hazard , & rien  n’eft  à fa  place. 


VARIANTES. 

Cette  épitre  commençait  ainiî. 

Efprit  fage  & brillant , que  le  ciel  a fait  naître , 

Et  pour  plaire  aux  fujets  & pour  fervir  leur  maître , 

Que  j’aime  à voir  ton  goût , par  det  foins  bienfaijans , 
Encourager  les  arts  à ta  voix  renaiffans  ! 

Sans  accorder  jamais  d’injufle  préférence  , 

Entre  tous  ces  rivaux  ta  main  tient  la  balance  i 
Tel  qu’un  père  éclairé  qui  fait  de  J es  enfans 
Difccmer , applaudir , employer  les  talens. 

Je  plains  , &c.  &c. 

Après  ce  vers  , Un  ignorant  fourré , &c.  on  lifait  ceux-ci. 

Vene{  à moi , je  fuis  l’oracle  de  l’églife , 

J' argumente  y j’écris  y je  bénis  , j’exorcife  ; 

J’ai  des  péchés  en  chaire  épluché  tous  les  cas  ; 

J’ai  vingt  ans  y &c.  &c. 

Après  ce  vers , Difcernant  leurs  injlinds , &c.  on  lifait  ceux-ci. 

Ainfi  par  un  goût  fur  , par  un  choix  toujours  fage , 

Des  talens  différent  tu  fais  un  jujle  ufage  ; 

Tu  fais  de  Melpomène  animer  les  accent , 
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De  fa  riante  foeur  chérir  les  agrémens  , 

Protéger  de  Rameau  la  profonde  harmonie  , 

Et  mettre  un  compas  d’or  dans  les  mains  d’Uranie. 

Le  véritable  efprit  peut  fe  plier  à tout  : 

On  ne  vie  qu’à  demi , quand  on  n’a  qu’un  feul  goût. 

Heureux  qui  fait  mêler  l’agréable  à l’utile  , 

Des  travaux  aux  plaifirs  paffer  d’un  vol  agile , 

S’occuper  en  miniflre  & vivre  en  citoyen , 

Et  fe  prêter  à tout , fans  s’affervir  à rien  ! 

Un  femblable  génie  au-deffus  du  vulgaire, 

A l’art  de  gouverner , joint  le  grand  art  de  plaire: 

On  voit  d’autres  mortels  auprès  du  trône  admis  , 

Ils  ont  tous  des  flatteurs  , il  a feul  des  amis. 


.Qq  *; 
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REPONSE 

A UNE  DAME, ou  S O I - DIS  ANT  TELLE,  a) 

TU  commences  par  me  louer  , 

Tu  veux  finir  par  me  connaître. 

Tu  me  loûras  bien  moins  ; mais  il  faut  t’avouer 
Ce  que  je  fuis , ce  que  je  voudrais  être. 

J’aurai  vu  dans  trois  ans  palier  quarante  hivers. 

Apollon  préfidait  au  jour  qui  m’a  vu  naître. 

Au  fortir  du  berceau  j’ai  bégayé  des  vers  ; 

Bientôt  ce  Dieu  puiflant  m’ouvrit  fon  fanéluaire  : 

Mon  cœur  vaincu  par  lui , fe  rangea  fous  fa  loi. 

D’autres  ont  fait  des  vers  par  le  défir  d’en  faire; 

Je  fus  poète  malgré  moi. 

Tous  les  goûts  à la  fois  font  entrés  dans  mon  ame; 

Tout  art  a mon  hommage  , & tout  plaifir  m’enflamme. 

La  peinture  me  charme  ; on  me  voit  quelquefois , 

Au  palais  de  Philippe,  ou  dans  celui  des  rois  , 

Sous  les  efforts  de  l’art  admirer  la  nature  , 

Du  brillant  b ) Cagliari  faiiîr  l’efprit  divin  , 

Et  dévorer  des  yeux  la  touche  noble  & fùre 
De  Raphaël  & du  Pouflïn. 

De  ces  appartenons  qu’anime  la  peinture. 

Sur  les  pas  du  plaifir  je  vole  à l’opéra. 

J'applaudis  tout  ce  qui  me  touche , 


a)  En  1732  il  y eut  un  homme  de 
Bretagne , qui  s’avifà  d’écrire  des  let- 
tres à plufnurs  gens  d’efprit  de  Pa- 
ris , fous  le  nom  d’une  femme.  Cha* 


cun  y fut  attrapé , & cette  méprife 
attira  cette  réponfe. 
b ) Paul  Veronefè. 
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La  fertilité  de  r)  Campra , 

La  gaîté  de  Mouret,  les  grâces  de  Des-Touche  ; 
Peliflier  par  fon  art , le  More  par  fa  voix  , d) 
Tour-à-tour  ont  mes  vœux , & fufpendent  mon  choix. 
Quelquefois  embraflant  la  fcience  hardie , 

Que  la  curiofité 
Honora  par  vanité 
Du  nom  de  philofophie. 

Je  cours  après  Newton  dans  l’abîme  des  cieux  ; 

Je  veux  voir  fi  des  nuits  la  cornière  inégale. 

Par  le  pouvoir  changeant  d'une  force  centrale , 

En  gravitant  vers  nous  s’approche  de  nos  yeux. 

Et  pèle  d’autant  plus  qu’elle  eft  près  de  ces  lieux  , 
Dans  les  limites  d’un  ovale. 

J’en  entens  raifonner  les  plus  profonds  efprits, 
Maupertuis  & Clairaut , calculante  cabale  : 

Je  les  vois  qui  des  cieux  franchiffent  l’intervalle. 

Et  je  vois  trop  fouvent , que  j’ai  très  peu  compris. 

De  ces  obfcurités  je  paiTe  à la  morale  ; 

Je  lis  au  cœur  de  l’homme , & fouvent  j’en  rougis. 
J’examine  avec  foin  les  informes  écrits , 

Les  monumens  épars , & le  ftile  énergique 
De  ce  fameux  Pafcal , ce  dévot  fatyrique. 

Je  vois  ce  rare  efprit  trop  promt  à s’enflammer } 

Je  combats  fes  rigueurs  extrêmes  : 

Il  enfeigne  aux  humains  à fe  haïr  eux -mêmes  ; 

Je  voudrais  malgré  lui  leur  apprendre  à s’aimer. 

Ainfi  mes  jours  égaux,  que  les  mufes  rempliflent. 

Sans  foins , fans  pallions  , fans  préjugé  fâcheux , 


c)  Muficicns  agréables. 


d ) Aâriccs  de  ce  tems-là. 

Qq  üj 


jio  REPONSE  A UNE  DAME. 

Commencent  avec  joie , & vivement  finiflent 
Par  des  foupers  délicieux. 

L’amour  dans  mes  plailîrs  ne  mêle  plus  fes  peines. 

La  tardive  raifon  vient  de  brifer  mes  chaînes. 

J’ai  quitté  prudemment  ce  Dieu  qui  m’a  quitté. 

J’ai  paffé  l’heureux  tems  fait  pour  la  volupté. 

Eif-il  donc  vrai,  grands  Dieux!  il  ne  faut  plus  que  j’aime. 
La  foule  des  beaux  ans , dont  je  veux  tour-à-tour 
Remplir  le  vuide  de  moi -même  , 

N’eft  point  encor  affez  pour  remplacer  l’amour. 
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LETTRE  SUR  LA  TRACASSERIE, 

â Mr.  de  Bus  si , évêque  de  Luçon  , en  IJZ4. 

ORnement  de  la  bergerie  , 

Et  de  l’églife  & de  l’amour  ; 

Aufli-tôt  que  Flore,  à Ton  tour, 

Peindra  la  campagne  fleurie  , 

Revoyez  la  ville  chérie  ; 

Eft-il  pour  vous  d’autre  patrie  ? 

Et  ferait -il  dans  l’autre  vie 

Un  plus  beau  ciel , un  plus  beau  jour , 

Si  l’on  pouvait  de  ce  féjour 
Exiler  la  tracajferie  ? 

Evitons  ce  monftre  odieux  , 

Monftre  femelle  , dont  les  yeux 
Portent  un  poifon  gracieux; 

Et  que  le  ciel , en  fa  furie , 

De  notre  bonheur  envieux , 

A fait  naître  dans  ces  beaux  lieux 
Au  fein  de  la  galanterie. 

Voyez -vous,  comme  un  miel  flatteur 
Diftille  de  fa  bouche  impure  ? 

Voyez -vous  comme  l’impofture 
Lui  prête  un  fecours  fédu&eur  i 
Le  couroux  étourdi  la  guide  ; 

L’embarras , le  foupçon  timide  , 

En  chancelant  fuivent  fes  pas. 

Des  faux  rapports  l’erreur  avide 
Court  au-devant  de  la  perfide, 
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Et  la  carefie  dans  fe*  bras. 

Que  l’amour  , fecouant  fes  allés , 

De  ces  commerces  infidèles  , 

Puifle  s’envoler  à jamais  ! 

Qu’ih  celle  de  forger  des  traits 
Pour  tant  de  beautés  criminelles  ! 

Je  hais  bien  tout  mauvais  railleur , 

De  qui  le  bel  efprit  batife 
Du  nom  d’ennui  la  paix  du  cœur, 

Et  la  confiance  de  fotife. 

Heureux  qui  voit  couler  fes  jours 
Dans  la  mollefle  & l’incurie , 

Sans  intrigues , fans  faux  détours  , 

Près  de  l’objet  de  fes  amours , 

Et  loin  de  la  coquetterie  ! 

Que  chaque  jour  rapidement 
Pour  de  pareils  amans  s’écoule  ; 

Ils  ont  tous  les  plaifirs  en  foule, 

Hors  ceux  du  raccommodement. 

Rendez -nous  donc  votre  préfence, 

Galant  prieur  de  Frigolet, 

Très  aimable  , & très  fri  volet } 

Venez  voir  votre  humble  valet 
Dans  le  palais  de  la  confiance  -, 

Les  grâces  , avec  complaifance , 

Vous  fuivront  en  petit -collet } 

Et  moi , leur  ferviteur  folet , 

J’ébaudirai  votre  excellence 
Par  des  airs  de  mon  flageolet, 

Dont  l’amour  marque  la  cadence , 

En  faifant  des  pas  de  ballet. 
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A MONSIEUR  DE  GERVASI, 
MEDECIN. 

TU  revenais  couvert  d’une  gloire  éternelle  ; 

Le  Gevaudan  a)  furpris  t’avait  vu  triompher 
Des  traits  contagieux  d’une  perte  cruelle , 

Et  ta  main  venait  d’étouffer 
De  cent  poifons  cachés  la  femence  mortelle. 

Dans  Maifons  cependant  je  voyais  mes  beaux  jours 
Vers  leurs  derniers  momens  précipiter  leur  cours. 

Déjà  près  de  mon  lit  la  mort  inexorable 
Avait  levé  fur  moi  fa  faulx  épouvantable. 

Le  vieux  nocher  des  morts  à fa  voix  accourut. 

C’en  était  fait , fa  main  tranchait  ma  deftinée  : 

Mais  tu  lui  dis , arrête  ...  & la  mort  étonnée 
Reconnut  fon  vainqueur  , frémit  & difparut. 

Hélas  ! fi  comme  moi  l’aimable  Genonville 
Avait  de  ta  préfence  eu  le  fecours  utile. 

Il  vivrait , & fa  vie  eût  rempli  nos  fouhaits  ; 

De  Ion  cher  entretien  je  goûterais  les  charmes  ; 

Mes  jours,  que  je  te  dois , renaîtraient  fans  allarmesj 
Et  mes  yeux  , qui  fans  toi  fe  fermaient  pour  jamais , 

Ne  fe  rouvriraient  point  pour  répandre  des  larmes. 

C’eft  toi  du  moins , c’eft  toi  par  qui  dans  ma  douleur 
Je  peux  jouir  de  la  douceur 

a)  Mr.  de  Gcrvafi  , célèbre  méde- 
cin de  Paris , avait  été  envoyé  dans 
le  Gevaudan  pour  la  pelle , & à fon 
retour  il  eft  venu  guérir  l’auteur  de 

Poifies . Tom.  i.  Rr 


la  petite  vérole  dans  le  château  de 
Maifons  , à lix  lieues  de  Paris  , es 
17*3- 
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A AT  je-  D E G E R V A S I. 

De  plaire  & d’être  cher  encore 
Aux  illuftres  amis  dont  mon  defttn  m’honore. 

Je  reverrai  Maifons , dont  les  foins  bienfaifans 
Viennent  d’adoucir  ma  fouffrance; 

Maifons  en  qui  l’efprit  tient  lieu  d’expérience , 

Et  dont  j’admire  la  prudence 
Dans  l’âge  des  égaremens. 

Je  me  flatte  en  fecret , qu’à  mon  dernier  ouvrage 
Le  vertueux  Sulli  donnera  fon  fuflrage  ; 

Que  fon  cœur  généreux  , avec  quelque  plaifir  , 

Au  fortir  du  tombeau  me  reverra  paraître  , 

Et  que  Mariamne  peut-être 
Pourra  par  fes  malheurs  enchanter  fon  loifir. 
Beaux  jardins  de  Villars,  ombrages  toujours  frais, 
C’eft  fous  vos  feuillages  épais 
Que  je  retrouverai  ce  héros  plein  de  gloire , 

Que  nous  a ramené  la  paix 
Sur  les  ailes  de  la  vi&oire. 

C’eft  là  que  Richelieu , par  fon  air  enchanteur , 
Par  fes  vivacités , fon  efprit  & fes  grâces. 

Dès  qu’il  reparaîtra , faura  joindre  mon  cœur 
A tant  de  cœurs  fournis  qui  volent  fur  fes  traces. 
Et  toi,  cher  Bolingbroke , héros  qui  d’Apollon 
As  reçu  plus  d’une  couronne, 

Qui  réunis  en  ta  perfonne 
L’éloquence  de  Cicéron , 

L’intrépidité  de  Caton, 

L’efprit  de  Mécénas  , l’agrément  de  Pétrone  : 
Enfin  donc  je  refpire  , & refpire  pour  toi  j 
Je  pourrai  déformais  te  parler  & t’entendre. 

Mais  ciel  ! quel  foüVv^ir  vient  ici  me  furprendre  ! 


A Mr.  DE  G E R VA  S /. 
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Cette  aimable  beauté  qui  m’a  donné  fa  foi  , 

Qui  m’a  juré  toujours  une  amit.é  fi  tendre , 

Daignera-t-elle  encor  jerter  les  yeux  fur  moi? 

Hélas  ! en  defcendant  fur  le  fombre  rivage  , 

Dans  mon  coeur  expirant  je  portais  fon  image  ; 

Son  amour , fes  vertus , fes  grâces , fes  appas  , 

Les  plaifirs  que  cent  fois  j’ai  goûté  dans  fes  bras , 

A ces  derniers  momens  flattaient  encor  mon  ame  ; 

Je  brûlais  en  mourant  d’une  immortelle  flamme. 

Grands  Dieux  ! me  faudrait-il  regretter  le  trépas  ? 

M aurait -elle  oublié  ? ferait -elle  volage  ? 

Que  dis -je,  malheureux  ! où  vais -je  m’engager? 

Quand  on  porte  fur  le  vifage, 

D’un  mal  fi  redouté  le  fatal  témoignage  , 

Eft-ce  à l’amour  qu’il  faut  fonger  ? 


VARIANTES. 

Après  ce  vers.  Reconnut  fon  vainqueur.  Oc.  on  lifait  ceux-ci. 

Aujfi-tôt  ta  main  vigilante  , 

Ranimant  la  chaleur  éteinte  dans  mon  corps  , 

De  ma  frêle  machine  arrangea  les  refont, 

La  nature  obéifjante 
Fut  foumife  à tes  e forts  , 

Et  la  Parque  impatiente 

File  aujourd'hui  pour  moi  dans  l'empire  des  morts. 

Hélas!  Oc. 

Au  lieu  de  ce  vers,  Je  me  flatte  en  fecret  ,Oc.  on  lifait  ceux-ci. 
Je  me  flatte  en  fecret , que  je  pourrai  peut  - être 

R r ij 


Digitized  by  Google 


jifc  A Mr.  DE  G E R VA  S I. 

Charmer  encor  Sul/i  , qui  m’a  trop  oublié. 

Mariamne  à fes  yeux  ira  bientôt  paraître  } 

Il  la  verra  pour  elle  implorer  fa  pitié , 

Et  ranimer  en  lui , ce  goût  , cette  amitié  , 

Que  pour  moi  dans  fon  coeur  ma  mufe  avait  fait  naître. 
Beaux  jardins  , &c.  &c. 

Après  ce  vers,  L’efprit  de  Mécénat , &c.  ou lifait  ceux-ci. 

Et  la  fcience  de  Varron. 

Bolimbroke  , à ma  gloire  , il  faut  que  je  publie 
Que  tes  foins  , pendant  le  cours 
De  ma  trifle  maladie  , 

One  daigné  marquer  mes  jours 
Par  le  tendre  intérêt  que  tu  prends  à ma  vie. 

Enfin  donc  , &c.  &c. 
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A SON  ALTESSE  ROYALE  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  ***. 


SOuvent  la  plus  belle  princefle 
Languit  dans  l’âge  du  bonheurs 
L’étiquette  de  la  grandeur , 

Quand  rien  n’occupe  & n’intérefle , 
Laifle  un  vuide  affreux  dans  le  cœur. 


Souvent  même  un  grand  roi  s’étonne , 
Entouré  de  fujets  fournis  , 

Que  tout  l’éclat  de  fa  couronne, 

Jamais  en  fecret  ne  lui  donne 
, Ce  bonheur  qu’elle  avait  promis. 


On  croirait  que  le  jeu  confole  ; 

Mais  l’ennui  vient  à pas  comptés, 

A la  table  d’un  cavagnole  a) 

S’afleoir  entre  des  majeflés. 

On  fait  triftement  grande  chère, 

Sans  dire  & fans  écouter  rien, 

• ) Jeu  à la  mode  à la  cour. 

Rriij 
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LETTRE 

Tandis  que  l’hébété  vulgaire 
Vous  afiiége  , vous  conlidère  , 

Et  croit  voir  le  fouverain  bien. 


Le  lendemain  quand  rhémifphère 
Eft  brûlé  des  feux  du  foleil. 

On  s’arrache  au  bras  du  fommeil , 
Sans  favoir  ce  que  l’on  va  faire. 

De  foi -même  peu  fatisfait , 

On  veut  du  monde  ; il  embarrafle  : 
Le  plaifir  fuit  ; le  jour  Ce  paffe  , 
Sans  favoir  ce  que  l’on  a fait. 

O tems , ô perte  irréparable  ! 

Quel  eft  l’inftant  où  nous  vivons  ? 
Quoi  ! la  vie  eft  fi  peu  durable , 

Et  les  jours  paraîtraient  fi  longs  1 


Princefle  au-deflùs  de  votre  âge, 
De  deux  cours  augufte  ornement , 
Vous  employez  utilement 
Ce  tems  qui  fi  rapidement 
Trompe  la  jeuneffe  volage. 


Vous  cultivez  l’efprit  charmant 
Que  vous  a donné  la  nature  ; 


t 
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Les  réflexions , la  leélure 
En  font  le  folide  aliment. 

Et  l'on  ufage  eft  fa  parure. 


S’occuper  c’eft  favoir  jouir. 
L’oifiveté  pèfe  & tourmente. 

L’ame  eft  un  feu  qu’il  faut  nourrir. 
Et  qui  s’éteint  s’il  ne  s’augmente. 
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E P I T R E 

CONNUE  SOUS  LE  NOM  DES  VOUS  ET  DES  TU. 

PHilis , qu’eft  devenu  ce  tems , 

Où  dans  un  fiacre  promenée , 

Sans  laquais  , fans  ajufremens , 

De  tes  grâces  feules  ornée, 

Contente  d’un  mauvais  foupé, 

......  Que  tu  changeais  en  ambroifie , 

Tu  te  livrais  , dans  ta  folie  , 

A l’amant  heureux  & trompé  , 

Qui  t’avait  confacré  fa  vie  ? 

Le  ciel  ne  te  donnait  alors  , 

Pour  tout  rang  & pour  tous  tréfors, 

Que  les  agrémens  de  ton  âge , 

Un  cœur  tendre , un  efprit  volage , 

Un  l'ein  d’albâtre  , & de  beaux  yeux. 

Avec  tant  d’attraits  précieux. 

Hélas  ! qui  n’eût  été  friponne  1 
Tu  le  fus , objet  gracieux , 

Et  que  l’amour  me  le  pardonne  , 

Tu  fais  que  je  t’en  aimais  mieux. 

Ah  ! madame , que  votre  vie , 

D’honneur  aujourd’hui  fi  remplie , 

Diffère  de  ces  doux  inftans  ! 

Ce  large  Suiffe  à cheveux  blancs , 

Qui  ment  fans  ceffe  à votre  porte , 

Philis , eft  l’image  du  tems  ; 

Il  femble  qu’il  chafle  l’efcorte 

Des 
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Des  tendres  amours  & des  ris. 

Sous  vos  magnifiques  lambris 
Ces  enfans  tremblent  de  paraître. 

Hélas  ! je  les  ai  vu  jadis 
Entrer  chez  toi  par  la  fenêtre , 

Et  fe  jouer  dans  ton  taudis. 

Non , madame , tous  ces  tapis 
Qu’a  riflus  la  Savonerie , a ) 

Ceux  que  les  Perfans  ont  ourdis , 

Et  toute  votre  orfèvrerie  , 

Et  ces  plats  fi  chers  que  Germain  b) 

A gravés  de  fa  main  divine  ; 

Et  ces  cabinets  où  Martin  c) 

A furpafle  l’art  de  la  Chine  ; 

Vos  vafes  Japonnois  & blancs , 

Toutes  ces  fragiles  merveilles  * 

Ces  deux  luftres  de  diamans 
Qui  pendent  à vos  deux  oreilles  ; 

Ces  riches  carcans  , ces  colliers  , 

Et  cette  pompe  enchantereffe , 

Ne  valent  pas  un  des  baifers 
Que  tu  donnais  dans  ta  jcuneffe. 


a)  La  Savonerie  eft  une  belle  ma- 
ri nHidure  de  tapis  établie  par  le  grand 
Colbert. 


I)  Germain  excellent  orfèvre  dont 
il  eft  parlé  dans  le  Mondain. 
c)  Martin,  excellent  vetniffeur, 


Po'éfies.  Tora.  I. 


Ss 
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LETTRE 

A MONSIEUR  LE  CARDINAL  DU  BOIS,  a) 

De  Cambrai  , Juillet  i jzz. 

U Ve  beauté  qu’on  nomme  Rupclmonde  , 

Avec  qui  Us  amours  & moi 
Nous  courons  depuis  peu  le  monde  , 

Et  qui  nous  donne  à tous  la  lui. 

Veut  qu’à  l’inftant  je  vous  écrive. 

Ma  mufè,  comme  à vous  , à lui  plaire  attentive  , 

Accepte , avec  tranfport , un  fi  charmant  emploi 

Nous  arrivons , monfeigneur  , dans  votre  métropole  , où  je 
crois  que  tous  les  ambafladeurs  & tous  les  cuifiniers  de  l’Eu- 
rope fe  font  donné  rendez-vous.  Il  femble  que  les  minières 
d'Allemagne  ne  ioient  à Cambrai  que  pour  faire  boire  la  fanté 
de  l’empereur.  Pour  melTieurs  les  ambafladeurs  d’Efpagne  , 
l’un  entend  deux  mefles  par  jour  , l’autre  dirige  la  troupe 
des  comédiens.  Les  miniflres  Anglais  envoyent  beaucoup  de 
couriers  en  Champagne,  & peu  à Londres.  Au  refle,  perlonne 
n’attend  ici  votre  éminence  : on  ne  penfe  pas  que  vous  quittiez 
le  palais -royal  pour  venir  vibrer  vos  ouaiiles.  Vous  feriez  trop 
fâché , & nous  aufli , s’il  vous  falait  quitter  le  miniftère  pour 
l’apoflolat. 

Puidcnt  Mcflîeurs  du  congrès. 

En  buvant  dans  cet  afyle  , 

De  l’Europe  aflùrcr  la  paix  ! 

Puilfiez  - vous  aimer  votre  ville , 

Seigneur,  & n’y  venir  jamais  ! 

c)  Cette  lettre  eft  de  1711.  On  l'a  t monde  était  fille  du  maréchal  d’Alcgre» 
imprimée  plufiourc  fois,  mais  on  la  don-  I mariée;»  un  feigneur  Flamand  , & mere  du 
ne  ici  fur  l'origiaal*  Madame  de  Rupd-  1 marquis  de  Rupclmonde  tue  en  Bavière, 
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Je  fais  que  vous  pouvez  foire  des  homélies  , 

Marcher  avec  un  porte  - crois: , 

Entonner  la  meife  par- fois  , 

Et  marmoter  des  litanies. 

Donnez , donnez  plutôt  des  exemples  aux  rois  -, 

UniiTez  à jamais  l’efprit  à la  prudence  ; 

Qu’on  publie  en  tous  lieux  vos  grandes  actions  : 

Faites -vous  bénir  de  la  France, 

Sans  donner  à Cambrai  des  bénédiélions. 

Souvenez-vous  quelquefois  , monfeigneur  , d’un  homme, 
qui  n’a  en  vérité  d’autre  regret  que  de  ne  pouvoir  pas  entre- 
tenir votre  éminence  auffi  fouvent  qu’il  le  voudrait , & qui  de 
toutes  les  grâces  que  vous  pouvez  lui  faire  , regarde  l’hon- 
neur de  votre  converfation  comme  la  plus  flatteufe. 


S s ij 
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LETTRE 

DE  MONSIEUR  LE  CARDINAL  DE  FLEURI, 

A M R.  DE  VOLTAIRE. 

A IJJl  ce  14  Novembre  IJ40. 

JE  reçois  dans  le  moment , monficur , une  fécondé  lettre 
de  vous,  & je  n’en  perds  pas  un  au/ïï  pour  y répondre, 
dans  la  crainte  que  Mr.  le  marquis  de  Bcauvcau  ne  foit  parti 
de  Berlin.  Je  ne  puis  qu’approuver  le  voyage  que  vous  y 
allez  faire ; & vous  êtes  attaché  par  des  titres  trop  juftes  & 
trop  puillans  au  roi  de  Pruffe  , pour  ne  pas  lui  donner  cette 
marque  de  votre  relpeft  & de  votre  reconnaiflance.  Le  feul 
motif  de  la  reine  de  Saba  vous  eût  fuffi  pour  ne  pas  vous 
y refufer. 

Je  ne  favais  pas , que  le  précieux  préfenr  que  m’a  fait  ma- 
dame la  marquife  du  Châtelet , de  l 'Ami-  Machiavel , vînt  de 
vous  j il  ne  m’en  ell  que  plus  cher  , & je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur.  Comme  j’ai  peu  de  momens  à' donner  k mon 
plaifir,  je  n’ai  pu  en  lire  jufquici  qu’une  quarantaine  de  pages, 
& je  tâcherai  de  l’achever  dans  ce  que  j’appelle  fort  impro- 
prement ma  retraite  ; car  elle  eft  par  malheur  trop  troublée 
pour  mon  repos. 

Quel  que  foit  l’auteur  de  cet  ouvrage  , s’il  n’eft  pas  prince , 
il  mérite  de  l’être,  & le  peu  que  j’en  ai  lu  ell  fi  lage,  fi  rai- 
fonnable , & renferme  des  principes  fi  admirables , que  celui 
qui  l’a  fait  ferait  digne  de  commander  aux  autres  hommes , 
pourvu  qu’il  eût  le  courage  de  les  mettre  en  pratique.  S’il 
eft  né  prince , il  contrafte  un  engagement  bien  folemnel  avec 
le  public  : & l’empereur  Antomn  ne  fe  ferait  pas  acquis  la 
gloire  immortelle  , qu’il  confervera  dans  tous  les  fiécles  , s’il 
n’avait  foutenu,  par  la  juftice  de  fon  gouvernement,  la  belle 
morale,  dont  il  avait  ddhné  les  leçons  fi  inftruéfives  à tous 
les  fouverains. 

Vous  me  dites  des  chofes  fi  flatteufes  pour  moi , que  je  n’ai 
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garde  de  les  prendre  à la  lettre  ; mais  elles  ne  laiftent  pas  de 
me  faire  un  ienfible  plaifir , parce  qu’elles  font  du  moins  une 
preuve  de  votre  amitié.  Je  ferais  infiniment  touché  , que  fa 
majefté  Pruflienne  pût  trouver  dans  ma  conduite  quelque  con- 
formité avec  fes  principes  ; mais  du  moins  puis-je  vous  aflu- 
rer,  que  je  fens , & regarde  les  fiens  comme  le  modèle  du  plus 

parfait  & du  plus  glorieux  gouvernement 

Je  tombe  fans  y penfer  dans  des  réflexions  politiques  , & 
je  finis  en  vous  affûrant , que  je  tâcherai  de  ne  pas  me  rendre 
indigne  de  la  bonne  opinion  que  fa  majefté  Pruflienne  daigne 
avoir  de  moi.  Il  a la  qualité  de  prince  de  trop , & s’il  n’était 
qu’un  fimple  particulier , on  fe  ferait  un  honneur  de  vivre  avec 
lui  en  fociété.  Je  vous  porte  envie  , monfieur , d’en  jouir  ; & 
vous  félicite  d’autant  plus , que  vous  ne  le  devez  qu’à  vos 
talens  & à vos  fentimens , &c. 


REPONSE 

DE  MONSIEUR  DE  VOLTAIRE, 

A Berlin  ce  zG  Novembre  IJ40. 

J’Ai  reçu , monfeigneur , votre  lettre  du  1 4 que  monfieur  le 
marquis  de  Beauveau  m’a  remife.  J’ai  obéi  aux  ordres  que 
votre  éminence  ne  m’a  point  donnés.  J’ai  montré  votre  lettre 
au  roi  de  Pruffe  ; il  eft  d’autant  plus  fenfible  à vos  éloges  , 

3 u 'il  les  mérite  ; & il  me  paraît , qu’il  fe  difpofe  à mériter  ceux 
e toutes  les  nations  de  l’Europe.  Il  eft  à fouhaiter  pour  leur 
bonheur , ou  du  moins  pour  celui  d’une  grande  partie , que  le 
roi  de  France  & le  roi  de  Prude  foient  amis.  C’eft  votre  af- 
faire. La  mienne  eft  de  faire  des  voeux , & de  vous  être  tou- 
jours dévoué  avec  le  plus  profond  refpeéf. 
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LETTRE 

DE  MONSIEUR  LE  CARDINAL  ALBERONI, 
A Mr.  DE  VOLTAIRE. 

A Rome  le  10  Février  ij3i. 

IL  m’eft  arrivé  affez  tard , monfieur , la  connaiffance  de  la 
vie  que  vous  avez  écrite  du  feu  roi  de  Suède , pour  vous 
rendre  bien  des  grâces  pour  ce  qui  me  regarde.  Votre  pré- 
vention & votre  penchant  pour  ma  perfonne  vous  a porté 
affez  loin , puifqu’avec  votre  Hile  fublime  vous  avez  dit  plus 
en  deux  mots  ae  moi , que  ce  qu’a  dit  Pline  de  Trajan  dans 
fon  panégyrique.  Heureux  les  princes  , qui  auront  le  bonheur 
de  vous  intéreffer  dans  leurs  faits  ! Votre  plume  fuffit  pour 
les  rendre  immortels.  A mon  égard,  tnonfieur,  je  vous  pro- 
cédé les  fentimens  de  la  plus  parfaite  reconnaiffance  ; & je 
vous  affûre , tnonfieur , que  perfonne  au  monde  ne  vous  ai- 
me , ne  vous  eftime  & relpefte  plus  que  le  cardinal  Alberoni. 
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REPONSE 

DE  MONSIEUR  DE  VOLTAIRE. 

MoNSEIGNEVKj 

LA  lettre  dont  votre  éminence  m’a  honoré  eft  un  prix 
aufli  flatteur  de  mes  ouvrages , que  l’eltime  de  i’Europe 
a dù  vous  l’être  de  vos  aftions.  Vous  ne  me  deviez  aucun 
remerciment , monfeigneur  ; je  n’ai  été  que  l’organe  du  public 
en  parlant  de  vous.  La  liberté  & la  vérité,  qui  ont  toujours 
conduit  ma  plume,  m’ont  valu  votre  fulTrage.  Ces  deux  ca- 
raélères  doivent  plaire  à un  génie  tel  que  le  vôtre.  Quicon- 
que ne  les  aime  pas , pourra  bien  être  un  homme  puilTant , 
mais  ne  fera  jamais  un  grand -homme.  Je  voudrais  être  à 
portée  d’admirer  de  plus  près  celui  à qui  j'ai  rendu  juftice  de 
il  loin.  Je  ne  me  flatte  pas  d’avoir  jamais  le  bonheur  de  voir 
votre  éminence.  Mais  fl  Rome  entend  allez  les  intérêts  pour 
vouloir  au  moins  rétablir  les  arts , le  commerce , & remettre 
quelque  fplendeur  dans  un  pays  qui  a été  autrefois  le  maître 
de  la  plus  belle  partie  du  monde,  j’efpère  alors  que  je  vous 
écrirai  fous  un  autre  titre  , que  fous  celui  de  votre  éminence , 
dont  j’ai  l’honneur  d’être  avec  autant  d’eltime  que  de  ref- 
peft  , &c. 
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A MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  VENDOME,  a) 

DE  Sulli , falut  & bon  vin , 

Au  plus  aimable  de  nos  princes. 

De  la  part  de  l’abbé  Courtin , 

Et  d'un  rimailleur  des  plus  minces, 

Que  fon  bon  auge  & Ton  lutin 
Ont  envoyé  dans  ces  provinces. 

Vous  voyez , monfeigneur  , que  l’envie  de  faire  quelque 
diofe  pour  vous , a réuni  deux  hommes  bien  différens. 

L’un  gras  , rond , gros , court , féjourné , 

Citadin  de  Papimanic , 

Porte  un  teint  de  prédeftiné  , 

Avec  la  croupe  rebondie. 

Sur  fon  front  refpeélé  du  tems , 

Une  fraichcur  toujours  nouvelle , 

Au  bon  doyen  de  nos  galans  , 

Donne  une  jcuneflè  éternelle. 

L'autre  dans  Papefigue  cil  né , 

Maigre , long , fcc  & décharné  , 

N’ayant  eu  croupe  de  fa  vie , 

Moins  malin  qu’on  ne  vous  le  dit , 

Mais  peut-être  de  Dieu  maudit , 

Puifqu’il  aime  & qu’il  verfifie. 

Notre  premier  deflein  était  d’envoyer  à votre  altefie  un 
ouvrage  dans  les  formes  , moitié  vers , moitié  profe , comme 
en  ufatent  les  Chapelles  , les  des  Barreaux , les  Hami lions  , con- 
temporains de  l’abbé , & nos  maîtres.  J’aurais  prefque  ajouté 

Voi- 

a)  C’eft  le  frère  du  duc  de  Ven-  I amis,  fils  d’un  confeiller  d’état,  & 
dôme.  11  était  grand  prieur  deFran-  I homme  de  lettres.  11  était  tel  qu’on 
ce.  L’abbé  Courtin  était  un  de  fes  | le  dépeint  ici.  Cette  lettre  eftde  1716, 
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Voiture , fi  je  ne  craignais  de  fâcher  mon  confrère , qui  prétend, 
je  ne  fais  pourquoi , n’être  pas  affez  vieux  pour  t’avoir  vu. 

Comme  il  y a des  chofes  affez  hardies  à dire , par  le  rems 
qui  court , le  plus  fage  de  nous  deux , qui  n’eft  pas  moi  , ne 
voulait  en  parler  qu’à  condition  qu’on  n’en  (aurait  rien. 

K alla  donc  vers  le  Dieu  du  myftère , 

Dieu  des  Normands , par  moi  très  peu  (été , 

Qui  parle  bas  , quand  il  11c  peut  fc  taire  , 

Baille  les  yeux  & marche  de  côté. 

Il  favorife , & certes  c’eft  dommage , | 

Force  fripons  ; mais  il  conduit  le  fage. 

Il  cil  au  bal , à l’églife , à la  cour  ; 

Au  tcms  jadis  il  a guidé  l’amour. 

Malheureufement  ce  Dieu  n’était  pas  à Sulli  ; il  était  en  tiers  ÿ 
dit- on , entre . . & madame  de . . fans  cela  nous  euffions  achevé 
notre  ouvrage  fous  fes  yeux. 

\ 

Nous  euffions  peint  les  yeux  voltigeans  fur  vos  traces, 

Et  cet  efprit  charmant,  au  fein  d’un  doux  loifir, 

Agréable  dans  le  plaifîr , 

Héroïque  dans  les  difgraces. 

Nous  vous  euffions  parlé  de  ces  bienheureux  jours, 

Jours  confacrés  à la  tendrcflè. 

Nous  vous  euffions , avec  adreflc , 

Fait  la  peinture  des  amours , 

Et  des  amours  de  toute  efpèce. 

Vous  en  cufficz  vu  de  Paphos , 

Vous  en  euffiez  vii  de  Florence , 

Mais  avec  tant  de  bienféance. 

Que  le  plus  âpre  des  dévots 
N’en  eût  pas  fait  la  différence. 

Bacchus  y paraîtrait  de  tocane  échauffé , 

D’un  bonnet  de  pampre  coëfie. 

Célébrant  avec  vous  fa  plus  joyeulc  orgie. 

Poëjîes,  Tom,  I,  T t 


33o  A Mgr . LE  PRINCE  DE  VENDOME. 

L’imagination  ferait  à fon  côté , 

De  fes  brillantes  fleurs  ornant  la  volupté  , 

Entre  les  bras  de  la  folie. 

Petits  foupers  , jolis  feftins , 

Ce  bit  parmi  vous  que  naquirent 
Mille  vaudevilles  malins. 

Que  les  amours  à rire  enclins 
Dans  leurs  fotifiers  recueillirent , 

Lt  que  j’ai  vus  entre  leurs  mains. 

Ah  ! q ie  j’aime  ces  vers  badins , 

Ces  riens  naïfs  & pleins  de  grâce. 

Tels  que  l’ingénieux  Horace 
En  eût  fait  l’amc  d’un  repas , 

Lorfqu’à  table  il  tenait  fa  place. 

Avec  Augulle  & Alécénas. 

"Voilà  un  faible  crayon  du  portrait  que  nous  voulions  faire. 
Mais 

Il  faut  être  infpiré  pour  de  pareils  écrits } 

Nous  ne  Tommes  point  beaux  -cfprits. 

Et  notre  flageolet  timide 
Doit  céder  cet  honneur  charmant 
Au  luth  aimable  , au  luth  galant 
De  ce  fucccflèur  de  Clément , 

Qui  dans  votre  temple  réfidc.  b ) 

Sachez  donc  que  l’oiliveté 
Fait  ici  notre  grande  affaire. 

Jadis  de  la  Divinité 
C’était  le  partage  ordinaire  •> 

C’eft  le  vôtre , & vous  m’avofirez , 

Qu’après  tant  de  jours  confacrés 
A Mars , à la  cour , à Cythère , 

Lorfque  de  tout  on  a làté. 

Tout  fait , ou  du  moins  tout  tenté , 

U elt  bien  doux  de  ne  rien  faire. 

t)  L'abbé  de  Chaulieu  demeurait  au  I de  France.  Cétait  autrefois  la  demeure 
Temple,  qui  appartient  aux  grands-prieur  s | des  templiers. 
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A MONSIEUR  L’ABBÉ  DE  CHAULIEU.  a) 

De  Sulli  le  5 Juillet  tyij. 

A Vous , l’Anacréon  du  temple  ; 

A vous  le  làge  C vanté , 

Qui  nous  prêchez  la  volupté. 

Par  vos  vers  & par  votre  exemple  ; 

Vous,  dont  le  luth  délicieux, 

Quand  la  goutte  au  lit  vous  condamne , 

Rend  des  fous  aulfi  gracieux  , 

Que  quand  vous  chantez  la  tocane , 

Alfis  à la  table  des  Dieux. 

Je  vous  écris  de  Sulli , où  Chapelle  a demeuré  , c’efl-à-dire , 
s’ell  enyvré  deux  ans  de  fuite.  Je  voudrais  bien  , qu’il  eût  laiffé 
dans  ce  château  un  peu  de  fon  talent  poétique  ; cela  accom- 
moderait fort  ceux  qui  veulent  vous  écrire.  Mais  comme  on 
prétend  qu’il  vous  l’a  laifle  tout  entier , j’ai  été  obligé  d’avoir 
recours  à la  magie  , dont  vous  m’avez  tant  parlé. 

Et  dans  une  tour  aflèz  fombre 
Du  château  qu'habita  jadis 
Le  plus  léger  des  beaux  - efprits , 

Un  beau  foir  j’évoquai  fon  ombre. 

Aux  déités  des  fombres  lieux 
Je  ne  fis  point  de  facrificc. 

Comme  ces  fripons  qui  des  Dieux 
Chantaient  autrefois  le  fervicc  ; 

Où  la  forcière  Pjthonifle  , 


a ) Cette  lettre  mêlée  de  proie  & de 
vers , eft  un  des  premiers  ouvrages  de 
notre  auteur.  Chapelle  , dont  il  eft  ici 
question , était  un  homme  d'un  génie  fa- 


Icile  & libertin  ; il  avait  beaucoup  bû , ce 
qui  était  le  vice  de  fon  rems . ce  \ ice  fit 
beaucoup  de  tort  à fa  fauté . 6 1 enfin  1 fon 
efprit, 

Ttij 
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Dont  la  grimace  & l’artifice 
Avaient  foit  dreffer  les  cheveux 
A ce  fot  prince  des  Hébreux , 

Qui  crut  bonnement  que  le  diable. 

D'un  prédicateur  ennuyeux 

Lui  montrait  le  fpcxflrc  effroyable. 

Il  n’y  faut  point  tant  de  façon 
Pour  une  ombre  aimable  & légère  : 
C’clt  bien  allez  d’une  chanfon  , 

Et  c’eft  tout  ce  que  je  puis  foire. 

Je  lui  dis  fur  mon  violon  : 

Eh  ! de  grâce , monlîeur  Chapelle , 
Quittez  le  manoir  de  Pluton , 

Pour  cet  enfant  qui  vous  appelle  i 
Mais  non  , fur  la  voîite  éternelle , 
Les  Dieux  vous  ont  reçu , dit  - on . 
Et  vous  ont  mis  entre  Apollon 
Et  le  fils  joufflu  de  Semèlc. 

Du  haut  de  ce  divin  canton , 
Defcendez , aimable  Chapelle. 

Cette  familière  oraifon , 

Dans  la  demeure  fortunée , 

Reçut  quelque  approbation  ; 

Car  enfin  , quoique  mal  tournée/ 
Elle  était  foite  en  votre  nom. 
Chapelle  vint.  A fon  approche , 

Je  fentis  un  tranfport  foudain  ; 

Car  il  avait  fa  lyre  en  main. 

Et  fon  Gafièndi  b ) dans  fa  poche  ; 
Il  s’appuyait  fur  Bachaumon , 

Qui  lui  fervit  de  compagnon 
Dans  le  récit  de  ce  voyage , 


i)  Giflcndi  avait  élevé  la  jeuneffe  de 
Chapelle  , qui  devint  grand  partifan  du 
fyftéme  de  philofophie  de  Ton  précepteur. 
Toutes  les  fois  qu'il  a’enyrrait , il  expli- 


quait le  fyfiéme  aux  convives  ; & lorf- 
qu'ils  étaient  fort'is  de  table , il  continuait 
la  leçon  au  maitre  - d’hôtel. 
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Qui  du  plus  charmant  badinage 
Fut  la  plus  charmante  leçon. 

Je  lui  demandai  , comme  il  s’y  prenait  autrefois  dans  le 
inonde , 

Pour  chanter  toûjours  fur  fa  lyre 
Ces  vers  ailés  , ces  vers  coulans  , 

De  la  nature  heureux  enfans , 

Où  l’art  ne  trouve  rien  à dire  ? 

L’amour,  me  dit -il,  & le  vin. 

Autrefois  me  firent  connaître 
Les  grâces  de  cet  art  divin  ; 

Puis  à Chaulieu  l’épicurien 
Je  fervis  quelque  tems  de  maître , 

Il  faut  que  Chaulieu  foie  le  tien. 


REPONSE 

A LA  PRECEDENTE. 


A Paris  ce  Z G Juillet  tjtj. 


JE  n’aurais  jamais  cru  qu’un  homme  comme  vous , mon- 
iteur, eût  pu  croire  aux  efprits , & moins  encor  ajouter  foi 
à ce  qu’ils  difènt  quand  ils  veulent  bien  revenir , je  ne  fais 
pas  d’où.  La  fefte  des  philofophes , où  vous  avez  la  bonté  de 
m’affocier  de  votre  autorité , m’a  fait  douter  , grâce  au  ciel , 
de  l’apparition  de  Chapelle  , & m’a  préfervé  des  coquetteries  de 
fon  ombre , de  votre  politeffe , & de  la  complail'ance  de  mon 
amour-propre  , que  vous  avez  tâché  fi  galamment  de  mettre 
de  la  partie.  Parmi  toutes  les  bonnes  raifons  que  vous  devez 
avoir  de  vous  défier  un  peu  de  cette  apparition , vous  en  avez 
une  efTentielle  en  vous , qui  doit  vous  déterminer  à ne  la  pas 
croire , & qui  m’y  a , en  mon  particulier , entièrement  déterminé. 


D’une  ombre  qui  vous  dit  de  me  prendre  pour  maître 
Ne  croyez  pas  l’illuûon. 

T t üj 
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REPONSE. 

Quand  avec  vos  talcns  le  ciel  vous  a fait  naître , 

Il  n’ell  pour  vous  de  maître  qu'Apollon. 

Voilà  en  trois  mots  ce  que  je  puis  répondre  à la  plus  jolie 
lettre  du  monde  , que  vous  m’avez  écrite  , trop  fîatteufe  pour 
lecouter,  trop  brillante  d’imagination  pour  me  hazarder  à y 
faire  une  réponfe  en  forme , qui  ferait  indigne  peut-être  d’un 
élève  de  Chapelle , à qui  vous  pourriez  la  montrer  dans  le 
commerce  étroit  où  je  vous  vois  avec  lui  quarante  ans  après 
fa  mort. 

Mais  fi  je  me  défie  de  mon  efprit,  je  fuis  toujours  fur  de 
mon  cœur  ; & je  vais  répondre  au  fentiment  d’efiime  & d’amitié 
que  j’ai  pour  vous  , dont  vous  me  demandez  une  marque 
eflentielle,  qui  eft  de  vous  dire  avec  la  fincérité  dont  je  fais 
profefiion , ce  que  je  penfe  de  la  petite  affaire  dont  vous  me 
faites  ouverture , &c. 
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AUXbUR  I>’UN  OUVRAGE  EXCELLENT  SUR  L’HISTOIRE  UE  FRANCE. 

A Cirey  ce  i Sept . i J44. 

ODccflc  de  la  faute , 

Fille  de  la  fobriété , 

Et  mère  des  plailirs  du  fage, 

Qui  fur  le  matin  de  notre  âge 
Fais  briller  ta  vive  clarté , 

Et  répans  ta  férénité 

Sur  le  foir  d’un  jour  plein  d’orage. 

O Décflc , exauce  mes  vœux  ; 

Que  ton  étoile  favorable 
Conduife  ce  mortel  aimable  ; 

Il  cft  fi  digne  d’être  heureux. 

Sur  Hénaut  tous  les  autres  Dieux 
Verfcnt  la  fourcc  inépuifable 
De  leurs  dons  les  plus  précieux. 

Toi , qui  feule  tiendrais  lieu  d'eux „ 

Serais- tu  feule  inexorable? 

Ramène  à fes  amis  charmans  , 

Ramène  à fes  belles  demeures 
Ce  bel  - efprit  de  tous  les  tems , 

Cet  homme  de  toutes  les  heures. 

Orne  pour  lui,  pour  lui  fufpcns 
La  courfc  rapide  du  tems  , 

Il  en  fait  un  fi  bel  ufage  : 

Les  devoirs  , & les  agrcmens , 

En  font  chez  lui  l’heureux  partage. 

Les  femmes  I ont  pris  fort  iouvent 
Pour  un  ignorant  agréable  j 
Les  gens  en  tu  pour  un  favant , 

Et  le  Dieu  joufflu  de  la  table 
Pour  un  connailîbur  fi  gourmand. 
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Qu’il  vive  autant  que  Ton  ouvrage  ; 

Qu’il  vive  autant  que  tous  les  rois. 

Dont  il  nous  décrit  les  exploits , 

Et  la  fàiblcilè  & le  courage. 

Les  moeurs  , les  paillon;  , les  loix  , 

Sans  erreur  & fans  verbiage. 

Qu’un  bon  eftomac  Toit  le  prix 
De  fon  coeur , de  fon  caraétère , 

De  fes  chantons , de  lés  écrits. 

Il  a tout , il  a l’art  de  plaire , 

L’art  de  nous  donner  du  plaiilr , 

L’art  fi  peu  connu  de  jouir  : 

Mais  il  n’a  rien  s’il  11e  digère. 

Grand  Dieu  , je  ne  m’étonne  pas  ,1 
Qu’un  ennuyeux  , un  des  Fontaine  , 

Entouré  dans  fon  galetas 
De  fes  livres  rongés  des  rats. 

Nous  endormant , dorme  fans  peine , 

Et  que  le  bouc  foit  gros  & gras. 

Jamais  Eglé , jamais  Sylvie  , 

Jamais  Life  à fouper  ne  prie 
Un  pédant  à citations. 

Sans  goût , fans  grâce  & fans  génie  ; 

Sa  perfonne , en  tous  lieux  honnie , 

Eft  réduite  à fes  noirs  Gitons. 

Hélas  ! les  indigeftions 
Sont  pour  la  bonne  compagnie. 

Après  cette  hymne  à la  fanté , que  je  fais  du  meilleur  de  mon 
cœur,  fouffrez,  moniteur, que  j’y  ajoute  mentalement  un  petit 
Gloria  Pairi  pour  moi.  l’ai  autant  befoin  d’elle  que  vous  ; mais 
c’était  de  vous  que  j 'étais  le  plus  occupé.  Qu’elle  commence  par 
vous  donner  fes  faveurs  comme  de  raifon  ; buvez  gaîment , fi 
vous  pouvez  , vos  eaux  de  Plombières  ; & revenez  vite  à Ci- 
rey  avant  que  les  bufliards  Autrichiens  viennent  en  Lorraine. 
Ces  gens -là  ne  font  boire  que  des  eaux  du  Styx.  Souvenez- 

vous 
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vous  que  dans  la  foule  de  ceux  qui  vous  aiment  il  y a deux 
cœurs  ici , qui  méritent  que  vous  vous  arrêtiez  fur  la  route. 


A U M Ê M.  E. 

A Luneville  ce  z 8 Novembre  1J4S. 

VOus , qui  de  la  chronologie 
Avez  réformé  les  erreurs  ; 

Vous  dont  la  main  cueillit  les  fleurs 
De  la  plus  belle  poëlîe  ; 

Vous  qui  de  la  philofophie 
Avez  fondé  les  profondeurs , 

Malgré  les  plaifirs  fédufteurs 
Qui  partagèrent  votre  vie  ; 

Henaut,  dites -moi , je  vous  prie  , 

Par  quel  art , par  quelle  magie , 

Parmi  tant  de  fuccès  flatteurs  , 

Vous  avez  défarmé  l’envie  ; 

Tandis  que  moi , placé  plus  bas , 

Qui  devrais  être  inconnu  d’elle, 

Je  vois  chaque  jour  la  cruelle 
Verfer  fes  poifons  fur  mes  pas  ? 

Il  ne  faut  point  s’en  faire  accroire  j 
J’eus  l’air  de  vouloir  m’afficher 
Aux  murs  du  temple  de  mémoire  ; 

Aux  fots  vous  lûtes  vous  cacher. 

Je  parus  trop  chercher  la  gloire, 

Et  la  gloire  vint  vous  chercher. 

Qu’un  chêne , l’honneur  d’un  bocage, 
Domine  fur  mille  arbrifleaux , 

On  refpefte  fes  verds  rameaux , 

Et  l’on  danfe  fous  fon  ombrage  : 

Poëfies.  Tom.  I.  V v 
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Mais  que  du  tapis  d’un  gazon 
Quelque  brin  d'herbe  ou  de  fougère 
S’élève  un  peu  fur  l’horizon , 

On  l’en  arrache  avec  colère. 

Je  plains  le  fort  de  tout  auteur. 

Que  les  autres  ne  plaignent  guères  , 

Si  dans  fes  travaux  littéraires 
Il  veut  goûter  quelque  douceur. 

Que  des  beaux  efpnts  ferviteur 
Il  évite  fes  chers  confrères. 

Montagne  , cet  auteur  charmant , 

Tour- à -tour  profond  & frivole. 

Dans  fon  château  paifiblement. 

Loin  de  tout  frondeur  malévole , 

Doutait  de  tout  impunément , 

Et  fe  moquait  très  librement 
Des  bavards  fourrés  de  l’école. 

Mais  quand  fon  élève  Charon  , 

Plus  retenu,  plus  méthodique. 

De  fageffe  donna  leçon  , 

Il  fut  près  de  périr , dit -on. 

Par  la  haine  théologique. 

Les  lieux  , les  tems  , l’occafion  , 

Font  votre  gloire  ou  votre  chute. 

Hier  on  aimait  votre  nom , 

Aujourd'hui  l’on  vous  perfécute. 

La  Grèce  à l’infenfé  Pyrrhoa 
Fait  élever  une  ftatuë  ; 

Socrate  prêche  la  raifon  , 

Et  Socrate  boit  la  ciguë. 

Heureux  qui  dans  d’obfcurs  travaux 
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A foi  - même  fe  rend  utile! 

Il  faudrait , pour  vivre  tranquile , 
Des  amis  & point  de  rivaux. 

La  gloire  eft  toujours  inquiette, 

Le  bel  efprit  eft  un  tourment  j 
On  eft  dupe  de  fon  talent  ; 

C’eft  comme  une  époufe  coquette , 
Il  lui  faut  toûjours  quelque  amant. 
Sa  vanité  qui  vous  obfède , 

S’expofe  à tout  imprudemment } 

Elle  eft  des  autres  l’agrément 
Et  le  mal  de  qui  la  polïede. 

Mais  finiftons  ce  trifte  ton, 

Eft -il  fi  malheureux  de  plaire? 
L’envie  eft  un  mal  nécefiaire , 

C’eft  un  petit  coup  d’aiguillon. 

Qui  vous  force  encor  à mieux  faire. 
Dans  la  carrière  des  vertus 
L’ame  noble  en  eft  excitée. 

Virgile  avait  fon  Mevius , 

Hercule  avait  fon  Eutyfthée. 

Que  m’importent  de  vains  difcours  , 
Qui  s’envolent  & qu’on  oublie  ? 

Je  coule  ici  mes  heureux  jours 
Dans  la  plus  tranquille  des  cours , 
Sans  intrigue , fans  jaloufie , 

Auprès  d un  roi  fans  courtifâns , o) 
Près  de  Boufflers  & d’Emilie  ; 

Je  les  vois  & je  les  entens , 

Il  faut  bien  que  je  falTe  envie. 


«)  Le  toi  Staniflas, 


Vv  ij 
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A MONSIEUR  DE  FONTENELLL 

De  Villars , le  i Septembre  tyzo. 

IEs  dames , qui  font  à Villars  , moniteur , Te  font  gâtées 
„ j par  la  leêlure  de  vos  Mondes.  Il  vaudrait  mieux  que  ce 
fût  par  vos  églogues,  & nous  les  verrions  plus  volontiers  ici, 
berge  es , que  plulofophes.  Elles  mettent  à obferver  les  aftres 
un  terns  quelles  pourraient  beaucoup  mieux  employer  ; & 
comme  leur  goût  décide  des  nôtres , nous  nous  fommes  tous 
faits  phyliciens  pour  l’amour  d’elles. 

Le  foir  fur  des  lits  de  verdure. 

Lits  que  de  fcs  mains  la  nature. 

Dans  ces  jardins  délicieux , 

Forma  pour  une  autre  avanture , 

Nous  brouillons  tous  lVdre  des  cieux  j 
Nous  prenons  Vénus  pour  Mercure; 

Car  vous  (aurez  qu'ici  l’on  n’a  , 

Pour  examiner  les  planètes , 

Au  lieu  de  vos  longues  lunettes. 

Que  les  lorgnettes  d'opéra. 

Comme  nous  paflons  la  nuit  à obferver  les  étoiles  , nous 
négligeons  fort  le  foletl  , à qui  nous  ne  rendons  vifite  que 
lorl’ju’il  a fait  près  des  deux  tiers  de  fou  tour.  Nous  venons 
d’apprendre  tout-à- l’heure  , qu’il  a paru  de  couleur  de  fang 
tour  le  matin  ; qu’enfuite  fans  que  Pair  fût  obfcurci  d’aucun 
nuage , il  a perdu  fenliblement  de  fa  lunrère  & de  fa  gran- 
deur : Nous  n’avons  fu  cette  nouvelle  que  fur  les  cinq  heures 
du  foir.  Nous  avons  mis  la  tête  à la  fenêtre,  & nous  avons 
pris  le  foleil  pour  la  lune , tant  il  était  pâle.  Nous  ne  doutons 
point , que  vous  n’ayez  vu  la  même  cliofe  à Paris. 

C’eil  à vous  que  nous  nous  adrelïons , monlieur  , comme  à 
notre  maître.  Vous  favez  rendre  aimables  les  chofes  que  beau- 
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coup  d’autres  philofophes  rendent  à peine  intelligibles  ; & la 
nature  devait  à la  France  & à l’Europe  un  homme  comme  vous, 
pour  corriger  les  favans , & pour  donner  aux  ignorans  le 
goût  des  fciences. 


Or,  dites. nous  donc , Fontcnelles , 
Vous , qui  par  un  vol  imprévu  , 

De  Dédale  prenant  les  ailes. 

Dans  les  deux  avez  parcouru 
Tant  de  carrières  immortelles , 

Où  faint  Paul  avant  vous  a vù 
Force  beautés  furnaturelles  , 

Dont  très  prudemment  il  s’eft  tû. 

Du  folcil  par  vous  fi  connu , 

Ne  favez-vous  point  de  nouvelles  ? 
Pourquoi  fur  un  char  tout  lànglant 
A-t-il  commencé  fa  carrière? 
Pourquoi  pcrd-il,  pâle  & tremblant. 
Et  fa  grandeur  & fa  lumière  ? 

Que  dira  le  Boulainvillicrs  a) 

Sur  ce  terrible  phénomène  ? 

Va-t-il  à des  peuples  entiers 
Annoncer  leur  pci  te  prochaine? 
Verrons-nous  des  incuifions , 

Des  édits  , des  guerres  fanglantes  , 
Que'ques  nouvelles  allions , 

Ou  le  retranchement  des  rentes? 
Jadis  quand  vous  étiez  padeur , 

On  vous  eut  vu  fur  la  fougère  , 

A ce  changement  de  couleur. 

Du  Dif.u  brillant, qui  nous  éclaire. 
Annoncer  à votre  bergere 


«)  Le  comte  de  Boulainvillier» , hom- 
me  H\mc  grande  érudition  , mais  qui  avait 
la  fabUfle  de  croire  à l'aOrologic.  U or- 
dinal de  Fleuri  diTaii  de  lui , qu'il  ne  cun* 


raîrait  ni  l'averir.  ni  le  pafTé , ni  le  pré-, 
font.  ( eptt.d.nt  il  a fait  d.  très  belles  re- 
cherches fur  \ tu  floue  de  France  « 

Y v iij 
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Quelque  changement  dans  fon  cœur. 

Mais  depuis  que  votre  Apollon 
Voulut  quitter  la  bergerie 
Pour  Eudide  & pour  Varignon, 

Et  les  rubans  de  Céladon 
Pour  l’aftrolable  d’Uranie , 

Vous  nous  parlerez  le  jargon 
De  calcul  > de  réfraction. 

Mais  daignez  un  peu , je  vous  prie , 

Si  vous  voulez  parler  raifon , 

Nous  l’habiller  en  poefie  ; 

Car  lâchez,  que  dans  ce  canton 

Un  trait  d’imagination 

Vaut  cent  pages  d’aftronomie. 


REPONSE  a) 


DE  MONSIEUR  DE  FONTENELLE. 

VOus  dites  donc , gens  de  village , 

Que  le  foleil  à l'horizon 
Avait  allez  mauvais  vifage  ? 

Eh  bien  quelque  fubtil  nuage 
Vous  avait  fait  la  trahifon 
De  défigurer  fon  image. 

Elle  était  là  comme  en  prifon, 

D'un  air  malade  ; mais  je  gage 
Que  le  drôle  en  fon  haut  étage 
Ne  craignait  point  la  pamoifon. 


4)  Cette  réponfc  de  Fontencllc 
elt  allez  mauvaife  j il  en  fit  une  au- 
tre , adredee  à madame  la  maréchale 
de  Villars , qui  vaut  beaucoup  mieux , 


& dans  laquelle  cil  ce  vers  : Il  faut 
des  Ixschcts  pour  tout  lige.  Mais  nou» 
n’avons  pu  retrouver  cette  pièce. 
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Vous  n’en  faurez  pas  davantage, 

Et  voici  ma  peroraifon. 

Adieu , votre  jeune  faifon 
A tout  autre  foin  vous  engage  ; 

L’ignorance  eft  fon  appanage  , 

Avec  les  plaifirs  à foifon  , 

Convenable  & doux  affemblage. 

J’avoûrai  bien , & j’en  enrage , 

Que  le  favoir  & la  raifon 
N’eft  prefqu’aufli  qu’un  badinage , 

Mais  badinage  de  grifon  ; 

Que  de  Ton  brillant  équipage  , 

Toujours  de  maifon  en  maifon 
L’inquiet  Phoebus  déménage  ; 

Laiffez-le  en  paix  faire  voyage. 

Rabattez -vous  fur  le  gazon  ; 

Un  gazon  , canapé  fauvage  , 

Des  foucis  de  l’humain  lignage 
Eli  un  puiffant  contrepoifon. 

Pour  en  avoir  bien  fu  l’ufage. 

On  chante  encor  en  vieux  langage 
Martin  & l'adroite  Alifon. 

Ce  n’eft  pourtant  pas  que  je  doute  , 

Qu’un  beau  jour  qui  fera  bien  noir 
Le  pauvre  foleil  ne  s’encroûte , 

En  nous  difant  : Meflieurs , bon  foir. 

Cherchez  dans  la  célefte  voûte 
Quelqu’autre  qui  vous  fafle  voir } 

Pour  moi  j’en  ai  fait  mon  devoir. 

Et  moi -même  ne  vois  plus  goûte; 

Encor  un  coup , meflieurs , bon  foir  : 
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Et  peut-être  en  fon  defefpoir 
Ofera-t-il  rimer  en  oute , 

Si  quelque  Déeffe  n’écoute  , 

Mais  fur  notre  trifte  manoir 
Combien  de  maux  fera  pleuvoir 
Cette  célefte  banqueroute  ! 

On  allumera  maint  bougeoir. 

Mais  qui  n’aura  pas  grand  pouvoir. 

Tout  fera  pèle  & mêle,  & toute 
Société  fera  diffoute. 

Sans  qu’on  dife , jufqu'au  revoir. 

Chacun  de  l’éternel  dortoir 
Enfilera  bientôt  la  voûte. 

Sans  tefter  & fans  laiffer  d’hoir  ; 

Et  ce  que  le  plus  je  redoute , 

Chacun  demandera  l’abfoute , 

Et  croira  ne  plus  rien  valoir. 


A 
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A MONSIEUR  LE  DUC  DE  SULLI. 

A Paris  le  iS  Août  ijio. 

J’Irai  chez  vous  , duc  adorable  , 

Vous,  dont  le  goût,  la  vérité, 

L’efprit , la  candeur  , la  bonté  , 

Et  la  douceur  inaltérable  , 

Font  refpeéler  la  volupté. 

Et  rendent  la  fagefle  aimable. 

Que  dans  ce  champêtre  féjour 
Je  me  fais  un  plaifir  extrême 
De  parler  fur  la  fin  du  jour  , 

De  vers  , de  mufique , & d’amour  , 

Et  pas  un  feul  mot  du  fyftême,  a) 

De  ce  fyftême  tant  vanté, 

Par  qui  nos  héros  de  finance 
Embourfent  l’argent  de  la  France, 

Et  le  tout  par  pure  bonté  : 

Pareils  à la  vieille  fybille  , 

Dont  il  eft  parlé  dans  Virgile , 

Qui  poflfédant  pour  tout  tréfor. 

Des  recettes  d’énergumêne , 

Prend  du  Troyen  le  rameau  d’or, 

Et  lui  rend  des  feuilles  de  chêne. 

Peut-être  les  larmes  aux  yeux, 

Je  vous  apprendrai  pour  nouvelle. 

Le  trépas  de  ce  vieux  goutteux, 

a ) Le  fyftême  de  Mr.  Law , qui  boulevcrfa  la  France  en  17J0.  Cette  lettre 
eft  de  ce  tcms-li. 

Poèfies,  Tom.  I.  Xx 
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Qu’anima  l’efprit  de  Chapelle. 

L’éternel  abbé  de  Chaulieu 
Paraîtra  bientôt  devant  Dieu; 

Et  fi  d’une  mufe  féconde 

Les  vers  aimables  & polis 

Sauvent  une  ame  en  l’autre  inonde, 

11  ira  droit  en  paradis. 

L’autre  jour  à fon  agonie , 

Son  curé  vint  de  grand  matin 
Lui  donner  en  cérémonie  , 

Avec  fon  huile  & fon  latin , 

Un  paffe-port  pour  l’autre  vie. 

Il  vit  tous  fes  péchés  laves 
D’un  petit  mot  de  pénitence , 

Et  reçut  ce  que  vous  favez , 

Avec  beaucoup  de  bienféance. 

Il  fit  même  un  très  beau  fermon , 

Qui  fatisfit  tout  l'auditoire. 

Tout  haut  il  demanda  pardon  , 

D’avoir  eu  trop  de  vaine  gloire. 

C’était  là  , dit- il , le  péché  , 

Dont  il  fut  le  plus  entiché  : 

Car  on  fait  qu’il  était  poète  ; 

Et  que  fur  ce  point  tout  auteur , 

Ainfi  que  tout  prédicateur  , 

N’a  jamais  eu  lame  bien  nette. 

Il  fera  pourtant  regretté  , 

Comme  s’il  eût  été  modefle. 

Si  perte  au  Parnafle  eft  funefte. 

Prefque  feul  il  était  relié 
D'un  fiécle  plein  de  politelTe. 
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A Mr.  LE  DUC  DE  SULLI, 

On  dit , qu’au jourd’hui  la  jeuneffe 
A fait  à la  délicateife 
Succéder  la  grofliéreté, 

La  débauche  à la  volupté, 

Et  la  vaine  & lâche  parefle 
A cette  fage  oilîveté  , 

Que  l’étude  occupait  fans  celle. 

Pour  notre  petit  Genonville, 

Si  digne  du  fiécle  paffé , 

Et  des  faifeurs  de  vaudeville , 

Il  me  paraît  très  empreffé 
D’abandonner  pour  vous  la  ville. 

Le  lÿftême  n’a  point  gâté 
Son  efprit  aimable  & facile  ; 

Il  a toujours  le  même  ftile, 

Et  toujours  la  même  gaîté. 

Je  fais  , que  par  déloyauté  , 

Le  fripon  naguère  a tâté 
De  la  maîtrefle  tant  jolie  , 

Dont  j’étajs  fi  fort  entêté. 

Il  rit  de  cette  perfidie  , 

Et  j’aurais  pu  m’en  couroucer: 

Mais  je  fais  qu’il  faut  fe  paffer 
Des  bagatelles  dans  la  vie. 


Xi  ij 
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A MONSIEUR  LE  DUC  DE  LA  FEUILLADE. 

COnfervez  précieufement 
L’imagination  fleurie, 

Et  la  bonne  plaifanterie  , 

Dont  vous  pofledez  l'agrément , 

Au  defaut  du  tempérament , 

Dont  vous  vous  vantez  hardiment , 

Et  que  tout  le  monde  vous  nie. 

La  dame  , qui  depuis  longtems 
Connait  à fond  votre  perfonne  , 

A dit  : Hélas  ! je  lui  pardonne 
D’en  vouloir  impofer  aux  gens  : 

Son  efprit  eft  dans  fon  printems  , 

Mais  fon  corps  eft  dans  fon  automne. 

Adieu , moniteur  le  gouverneur , 

Non  plus  de  province  frontière , 

Mais  d’une  beauté  fingulière, 

Qui  par  fon  efprit , par  fon  cœift , 

Et  par  fon  humeur  libertine 
De  jour  en  jour  fait  grand  honneur 
Au  gouverneur  qui  l’endo&rine. 

Priez  le  Seigneur  feulement , 

Qu’il  empêche  que  Cythérée 
* Ne  fubftitue  inceffamment 

Quelque  jeune  & frais  lieutenant. 

Qui  ferait  fans  vous  fon  entrée 
Dans  un  û beau  gouvernement. 
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A MONSIEUR  LE  MARECHAL  DE  VILLARS. 

JE  me  flattais  de  l’efpérance 
D’aller  goûter  quelque  repos 
Dans  votre  maifon  de  plaifance  ; 

Mais  Vinache  a ) a ma  confiance , 

Et  j’ai  donné  la  préférence, 

Sur  le  plus  grand  de  nos  héros , 

Au  plus  grand  charlatan  de  France. 

Ce  difcours  vous  déplaira  fort , 

Et  je  confefle  que  j’ai  tort 
De  parler  du  foin  de  ma  vie, 

A celui  qui  n’eut  d’autre  envie 
Que  de  chercher  partout  la  mort^ 

Mais  fouffrez , que  je  vous  réponde , 

Sans  m’attirer  votre  couroux  , 

Que  j’ai  plus  de  raifons  que  vous 
De  vouloir  refter  dans  ce  monde  : 

Car  fi  quelque  coup  de  canon  , 

Dans  vos  beaux  jours  brillans  de  gloire  , 

Vous  eût  envoyé  chez  Pluton , 

Voyez  la  confolation , 

Que  vous  auriez  dans  la  nuit  noire , 

Lorfque  vous  fauriez  la  façon , 

Dont  vous  aurait  traité  l’hiftoire. 

Paris  vous  eût  premièrement 
Fait  un  fervice  fort  célèbre  , 

En  préfence  du  parlement  ; 

** tÀ>  »’»  ' -it.’.  r-u  n , ■ •; 

• ) Médecin  empirique.  Cette  lettre  cft  de  1711, 

Xx  iij 
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Et  quelque  prélat  ignorant 
Aurait  prononcé  hardiment 
Une  longue  oraifon  funèbre , 

Qu’il  n’eùt  pas  faite  afîurément. 

Puis  en  vertueux  capitaine  . . 

On  vous  aurait  proprement  mis 
Dans  1 ’églife  de  Saint  Denis , 

Entre  du  Guefclin  & Turenne. 

Mais  fi  quelque  jour  , moi  chétif , 

J’allais  pafler  le  noir  efquif, 

Je  n’aurais  qu’une  vile  bière  ; 

Deux  prêtres  s’en  iraient  gaîment 
Porter  ma  figure  légère , 

Et  la  loger  mefquinement 
Dans  un  recoin  du  cimetière. 

Mes  nièces  au  lieu  de  prière , 

Et  mon  janfénifte  de  frère  , i) 

Riraient  à mon  enterrement  ; 

Et  j’aurais  l’honneur  feulement , 

Que  quelque  mufe  médifante 
M’affublerait  pour  monument 
D’une  épitaphe  impertinente. 

Vous  voyez  donc  très  clairement , . 

Qu’il  eft  bon  que  je  me  conferve, 

Pour  être  encor  témoin  longtems 
De  tous  les  exploits  éclatans, 

Que  le  feigneur  Dieu  vous  réferve. 


b")  L’auteur  avait  un  frère,  tre-  tre , & qui  fe  brouillait  toujours 
{oricr  de  la  chambre  des  comptes , avec  Ton  frère , toutes  les  rois  que 

qui  était  en  effet  un  janfénifte  ou*  celui-ci  difkit  du  bien  des  jeluitcs. 


Digitized  by  Google 


4»  ( 3JI  ) •<*>• 


A MONSIEUR  DE  LA  FALUÈRE  DE  GENONVILLE , 

ami  intime  de  l’auteur , 

SUR  UNE  MALADIE.  I7I9. 

NE  me  foupçonne  point  de  cette  vanité 

Qu’a  notre  ami  Chaulieu  de  parler  de  lui -même: 

Et  laiffe-moi  jouir  de  la  douceur  extrême, 

De  t’ouvrir  avec  liberté 

Un  cœur  qui  te  plaît  & qui  t’aime. 

De  ma  mufe , en  mes  premiers  ans , 

Tu  vis  les  tendres  fruits  imprudemment  éclore; 

Tu  vis  la  calomnie  avec  Tes  noirs  ferpens  , 

Des  plus  beaux  jours  de  mon  primeras. 

Obfcurcir  la  na  iïante  aurore. 

D’une  injufte  prifon  je  fubis  la  rigueur  ; 

Mais  au  moins  de  mon  malheur 
Je  fus  tirer  quelque  avantage  ; 

J’appris  à m’endurcir  contre  l’adverfité  , 

Et  je  me  vis  un  courage 
Que  je  n’attendais  pas  de  la  légéreté , 

Et  des  erreurs  de  mon  jeune  âge. 

Dieux  ! que  liai -je  eu  depuis  la  même  fermeté  ! 

Mais  à de  moindres  allarmes 
Mon  cc*ur  n’a  point  réfifté. 

Tu  fais  combien  l’amour  m’a  fait  verfer  de  larmes. 

Fripon  , tu  le  fais  trop  bien, 

Toi  dont  l’amoureufe  adrefle 
Môta  mon  unique  bien: 

V 
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Toi  dont  la  délicatcffe  , 

Par  un  fentiment  fort  humain , 

Aima  mieux  ravir  ma  maitreffe, 

Que  de  la  tenir  de  ma  main. 

Mais  je  t’aimai  toujours , tout  ingrat  & vaurien  ; 

Je  te  pardonnai  tout  avec  un  cœur  chrétien , 

Et  ma  facilité  fit  grâce  à ta  faibleffe. 

Hélas  ! pourquoi  parler  encor  de  mes  amours  ? 

Quelquefois  ils  ont  fait  le  charme  de  ma  vie  -, 

Aujourd'hui  la  maladie 

En  éteint  le  flambeau  peut-être  pour  toujours. 

De  mes  ans  paffagers  la  trame  eft  raccourcie  ; 

Mes  organes  lafles  font  morts  pour  les  plaifirs } 

Mon  cœur  eft  étonné  de  fc  voir  fans  défirs. 

Dans  cet  état  il  ne  me  refte 
Qu’un  affemblage  vain  de  fentimens  confus , 

Un  préfent  douloureux  , un  avenir  funefte  , 

Et  l’affreux  fouvenir  d’un  bonheur  qui  n’eft  plus. 

Pour  comble  de  malheur  je  fens  de  ma  penfée 
Se  déranger  les  refforts  ; 

Mon  efprit  m’abandonne , & mon  ame  éclipfée 
Perd  en  moi  de  fon  être , & meurt  avant  mon  corps. 

Eft-ce  là  ce  rayon  de  l’effence  fuprême  , 

Qu’on  nous  peint  fi  lumineux  ? 

Eft-ce  là  cet  efprit  fur  vivant  à nous -mêmes  ? 

Il  nait  avec  nos  fens,  croît,  s’affaiblit  comme  eux  } 

Hélas  , périrait-il  de  même  i 
Je  ne  fais  , mais  j’ofe  efpérer  , 

Que  de  la  mort , du  tems  & des  deftins  le  maître  , 

Dieu  conferve  pour  lui  le  plus  pur  de  notre  être , 

Et  n’anéantit  point  ce  qu’il  daigne  éclairer. 

AUX 
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AUX  MANES  DE  MONSIEUR  DE  GENONVJLLE.  a) 

TOi , que  le  ciel  jaloux  ravit  dans  fon  printems  ; 

Toi,  de  qui  je  conferve  un  fouvenir  fidelle. 

Vainqueur  de  la  mort  & du  tems  j 
Toi  dont  la  perte,  après  dix  ans, 

M’eft  encor  affreufe  & nouvelle  ; 

Si  tout  n’eft  pas  détruit , fi  fur  les  (ombres  bords 
Ce  foufle  fi  caché  , cette  faible  étincelle , 

Cet  efprit , le  moteur  & l’efclave  du  corps  , 

Ce  je  ne  fais  quel  fens  qu’on  nomme  ame  immortelle , 

Relie  inconnu  de  nous , eft  vivant  chez  les  morts  ; 

S’il  eft  vrai  que  tu  fois , & fi  tu  peux  m’entendre , 

O ! mon  cher  Genonville , avec  plaifir  reçoi 
Ces  vers  & ces  foupirs  que  je  donne  à ta  cendre , 
Monument  d’un  amour  immortel  comme  toi. 

Il  te  fouvient  du  tems  où  l’aimable  Egerie  , 

Dans  les  beaux  jours  de  notre  vie, 

Ecoutait  nos  chanfons , partageait  nos  ardeurs. 

Nous  nous  aimions  tous  trois.  La  raifon  , la  folie , 

L’amour , l’enchantement  des  plus  tendres  erreurs , 

Tout  réunifiait  nos  trois  cœurs. 

Que  nous  étions  heureux  ! Même  cette  indigence, 

Trifte  compagne  des  beaux  jours  , 

Ne  peut  de  notre  joie  empoifonner  le  cours. 

Jeunes,  gais , fatisfaits , fans  foins , fans  prévoyance. 

Aux  douceurs  du  préfent  bornant  tous  nos  défirs , 

Quel  befoin  avions-nous  d’une  vaine  abondance? 

<i)  Cette  pièce  eft  de  1729.  Il  n’y  avait  pas  tout-à-foit  dix  ans  queAtr. 
de  Genonville  était  mort. 

Poijics.  Tom.  I.  Yy 
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Nous  poffédions  bien  mieux , nous  avions  les  plaifirs  : 

Ces  plaifirs , ces  beaux  jours  coulés  clans  la  molleffe  , 

Ces  ris , enfans  de  l'allégreffe , 

Sont  pâlies  avec  coi  dans  la  nuit  du  trépas. 

Le  ciel , en  récompenfe,  accorde  à ta  maitrefle 
Des  grandeurs  & de  la  richeffe, 

Appuis  de  iage  mûr,  éclatant  embarras  , 

Faible  foulagement  quand  on  perd  fa  jeuneffe. 

La  fortune  eft  chez  elle  où  fut  jadis  l’amour. 

Les  plaifirs  ont  leur  tems  , la  fagefle  a fon  tour. 

L’amour  s’eft  envolé  fur  l’atle  du  bel  âge  ; 

Mais  jamais  l’amitié  ne  fuit  du  cœur  du  fage. 

Nous  chantons  quelquefois  & tes  vers  & les  miens ; 

De  ton  aimable  efprit  nous  célébrons  les  charmes; 

Ton  nom  fe  mêle  encor  à tous  nos  entretiens  : 

Nous  lifons  tes  écrits , nous  les  baignons  de  larmes. 
Loin  de  nous  à jamais  ces  mortels  endurcis , 

Indignes  du  beau  nom , du  facré  nom  d’amis  , 

Ou  toujours  remplis  d'eux,  ou  toujours  hors  d’eux-mêmes 
Au  monde , à l’inconftance  ardens  à fe  livrer , 

Malheureux , dont  le  cœur  ne  fait  pas  comme  on  aime  , 

Et  qui  n’ont  point  connu  la  douceur  de  pleurer. 


*■  ( 3ÏÏ  ) ^ 


A MADAME  DE  FONTAINE  - MARTEL,  a) 


En  tj3z. 

O Très  fingulière  Martel , 

J’ai  pour  vous  eltime  profonde  : 
C’eft  dans  votre  petit  hôtel , 

C’eft  fur  vos  foupers  que  je  fonde 
Mon  plailîr , le  feul  bien  réel 
Qu’un  honnête  homme  ait  en  ce  monde. 
Il  eft  vrai , qu’un  peu  je  vous  gronde  ; 
Mais  malgré  cette  liberté, 

Mon  cœur  vous  trouve,  en  vérité, 
Femme  à peu  de  femmes  fécondé  ; 

Car  fous  vos  cornettes  de  nuit , 

Sans  préjugés  & fans  faibleffe , 

Vous  logez  efprit  qui  féduit, 

Et  qui  tient  fort  à la  fageffe. 

Or  votre  fageffe  n’eft  pas 
Cette  pointilleufe  harpie. 

Qui  raifonne  fur  tous  les  cas , 

Et  qui , trille  fœur  de  l’envie  , 

Ouvrant  un  gofier  édenté , 

Contre  la  tendre  volupté 
Toûjours  prêche,  argumente  & crie; 
Mais  celle , qui  II  doucement , 

Sans  effort  & fans  induflrie  , 

Se  bornant  toute  au  fentiment , 


a ) La  comteflè  de  Fontaine-Mar-  I elle  était  telle  qu’elle  eft  peinte  ici.  Sa 
tel , fille  du  préfident  Desbordeaux  ; I raaifon  était  très  libre  & très  aimable. 

Yy  ij 
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A mefdames  les  précieufes. 

C’eft  là  qu’on  trouve  la  gaîté , 

Cette  fceur  de  la  liberté, 

Jamais  aigre  dans  la  fatyre  , 

Toujours  vive  dans  les  bons  mots, 

Se  moquant  quelquefois  des  fots , 

Et  très  fouvent , mais  à propos  , 

Permettant  au  fage  de  rire. 

Que  le  ciel  béniffe  le  cours 
D’un  fort  auffi  doux  que  le  vôtre  ! 

Martel , l’automne  de  vos  jours 
Vaut  mieux  que  le  printems  d’une  autre. 
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LETTRE 

écrite  de  Plombières 

A MONSIEUR  PALLU,  CONSEILLER  D’ETAT. 
Août  tjxg. 

DU  fond  de  cet  antre  pierreux , 

Entre  deux  montagnes  cornues , 

Sous  un  ciel  noir  & pluvieux  , 

Où  les  tonnerres  orageux 
Sont  portés  fur  d’épaiflës  nues, 
i-  Près  d’un  bain  chaud , toujours  crotté  , 

Plein  d’une  eau  qui  fume  & bouillonne, 

Où  tout  malade  empaqueté , 

Et  tout  hypocondre  entêté , 

Qui  fur  fon  mal  toûjours  raifonne. 

Se  baigne , s’enfume  , & fe  donne 
La  queftion  pour  la  fanté. 

De  cet  antre  , où  je  vois  venir 
D’impotentes  fempiternelles , 

Qui  toutes  penfent  rajeunir, 

Un  petit  nombre  de  pucelles  , 

Mais  un  beaucoup  plus  grand  de  celles 
Qui  voudraient  le  redevenir  -, 

Où  par  le  coche  on  nous  amène 
De  vieux  citadins  de  Nanci , 

Et  des  moines  de  Commerci , 

Avec  l’attribut  de  Lorraine  , 

Que  nous  rapporterons  d’ici. 
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De  ces  lieux , où  l’ennui  foifonne , 
J’ofe  encor  écrire  à Paris. 

Malgré  Phœbus  , qui  m’abandonne  , 
J’invoque  l'amour  & les  ris } 

Ils  connaiffent  peu  ma  perfonne; 
Mais  c'eli  à Pallu  que  j’écris  , 
Alcibiade  me  l’ordonne } 

Alcibiade  , qu’à  la  cour 
Nous  viraes  briller  tour-à-tour, 

Par  fes  grâces  , par  fon  courage , 
Gai , généreux  , tendre , volage  , 

Et  fédu&eur  comme  l’amour , 

Dont  il  fut  la  brillante  image. 

L’amour  ou  le  tems  l’a  défait 
Du  beau  vice  d’être  infidèle  $ 

Il  prétend  d’un  amant  parfait 
Etre  devenu  le  modèle. 

J’ignore  , quel  objet  charmant 
A produit  ce  grand  changement. 

Et  fait  fa  conquête  nouvelle  : 

Mais , qui  que  vous  foyez  , la  belle , 
Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

On  pourrait  bien , à l’avanture  , 
Choifir  un  autre  greluchon  , 

Plus  Alcide  pour  la  figure, 

Et  pour  le  coeur  plus  Céladon  ; 
Mais  quelqu’un  plus  aimable  ? non  , 
Il  n’en  eft  point  dans  la  nature  ; 

Car , madame , où  trouvera -t- on 
D’un  ami  la  difcrétion , 

D’un  vieux  feigneur  la  politeffe, 


Digitized  by  Google 


LETTRE  A Mr.  P AL  LU. 

Avec  l’imagination , 

Et  les  grâces  de  la  jeunefle  ; 

Un  tour  de  converfation , 

Sans  empreffement , fans  parefle , 

Et  l’efprit  monté  fur  le  ton 
Qui  plaît  à gens  de  toute  efpèce  ? 

Et  n’eft-ce  rien  d’avoir  tâté 
Trois  ans  de  la  formalité. 

Dont  on  affomme  une  ambaflade, 

Sans  nous  avoir  rien  rapporté 

De  la  pefante  gravité 

Dont  cent  miniftres  font  parade  ? 

A ce  portrait  fi  peu  flatté  , 

Qui  ne  voit  mon  Alcibiade  ? 


VARIANTES. 

Après  ce  vers,  Gai , généreux , &c.  on  lifait  celui-ci. 

Et  non  moins  trompeur  que  l’amour , 

Après  ce  vers,  Dont  il  fut , &c.  on  lifait  ceux-ci. 

Toutes  les  femmes  l’adoraient , 

Toutes  avaient  la  préférence  -, 

Toutes  à leur  tour  ft  plaignaient 
Des  excès  de  fon  inconfiance , 

Qu’à  grand ’ peine  elles  égalaient. 

L’amour , &s.  &c. 


A 
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A MONSIEUR  DE  FORMONT, 
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en  lui  renvoyant  Us  oeuvres  de  Delcartes  Ce  de  Mallebranche. 

RImeur  charmant , plein  de  raifon  , 

Philofophe  entouré  de  grâces , 

Epicure,  avec  Apollon, 

S’emprefle  à marcher  fur  vos  traces. 

Je  renonce  au  fatras  obfcur 
Du  grand  rêveur  de  l’oratoire  a ) , 

Qui  croit  parler  de  l’efprit  pur, 

Ou  qui  veut  nous  le  faire  accroire  ; 

Nous  difant  qu’on  peut , à coup  fur  , 

Entretenir  Dieu  dans  fa  gloire. 

Ma  raifon  n’a  pas  plus  de  foi 
Pour  René,  le  vifionnaire,  é) 

Songeur  de  la  nouvelle  loi  ; 

Il  éblouit  plus  qu’il  n’éclaire  i 
Dans  une  épaifie  obfcurité 
Il  fait  briller  des  étincelles. 

Il  a gravement  débité 

Un  tas  brillant  d’erreurs  nouvelles, 

Pour  mettre  à la  place  de  celles 
De  la  bavarde  antiquité. 

. Dans  fa  cervelle  trop  féconde , 

Il  prend , d’un  air  fort  important , 

Des  dés  pour  arranger  le  monde  ; 

Bridoye  en  aurait  fait  autant. 

a)  Mallebranche.  i)  Delcartes. 

Pot  fies.  Tom.  I.  Z z 
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Adieu.  Je  vais  chez  ma  Sylvie  ; 

Un  efprit  fait  comme  le  mien , 

Goûte  bien  mieux  fon  entretien, 

Qu’un  roman  de  philofophie. 

De  fes  attraits  toujours  frappé, 

Je  ne  la  crois  pas  trop  fidelle  ; 

Mais  puifqu'il  faut  être  trompé. 

Je  ne  veux  l’être  que  par  elle. 
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A MAD....;:,. 

FOrmont,  vous  , & les  Dudeffans , 
C’elï-à-dire  les  agrémens , 
L’efpric , les  bons  mots , leloquence , 
Et  vous  , plaifirs , qui  valez  tout , 
Plaifirs  , que  je  fuivis  par  goût , 

Et  les  Newtons  par  complaifance  * 

Que  m’ont  fervi  tous  ces  efforts 
De  notre  incertaine  fcience. 

Et  ces  quarrés  de  la  diftance , 

Ces  corpufcules  , ces  refforts  , 

Cet  infini  fi  peu  traitable  ? 

Hélas  ! tout  ce  qu’on  dit  des  corps 
Rend -il  le  mien  moins  miférable? 

Mon  efprit  eft-il  plus  heureux. 

Plus  droit,  plus  éclairé,  plus  fage, 
Quand  de  René,  le  fonge- creux, 

J’ai  lu  le  romanefque  ouvrage  ? 

Quand  avec  l’oratorien  a) 

Je  vois  qu’en  Dieu  je  ne  vois  rien , 
Ou  qu’après  quarante  efcalades 
Au  château  de  la  Vérité , 

Sur  le  dos  de  Leibnitz  monté , 

Je  ne  trouve  que  des  monades  ? 

Ah  ! fuyez , fonges  impofteurs  , 


â ) Mallebranche. 
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Ennuyeufe  8r  froide  chimère  ; 

Et  puifqu’il  nous  faut  des  erreurs , 

Que  nos  menfonges  fâchent  plaire. 
L’efprit  méthodique  & commun 
Qui  calcule  un,  par  un  , donne  un, 

S'il  fait  ce  métier  importun  , 

C’eft  qu’il  n’eft  pas  né  pour  mieux  faire. 
Du  creux  profond  des  antres  fourds 
De  la  fotsbre  philofophie , 

Ne  voyez -vous  pas  Emilie 
S’avancer  avec  les  amours  ? 

Sans  ce  cortège  qui  toujours 
Jufqu’à  Bruxelles  l’a  fuivie , 

Elle  aurait  perdu  fes  beaux  jours , 

Avec  fon  Leibnitz  qui  m’ennuie. 
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A LA  MÊME. 

J’ai  reçu , madame , une  lettre  charmante  ; comment  ne  le 
ferait-elle  pas  écrite  par  vous  & par  Mr.  de  Formant?  une 
lettre  de  vous  eft  une  faveur,  dont  je  n’avais  pas  befoin  d’être 
privé  fi  longtems  pour  en  fentir  tout  le  prix  , mais  des  vers  ! 
des  vers , des  rimes  redoublées  ; voilà  de  quoi  me  tourner  la 
cervelle  mille  fois , fi  votre  proie  d'ailleurs  ne  fulülait  pas. 

De  qui  font -ils  ces  vers  heureux  , 

Légers,  faciles , gracieux  ? 

Ils  ont  comme  vous  l’art  de  plaire , 

Dudeflans  vous  êtes  la  mère 
De  ces  enfans  ingénieux. 

Formont,  cet  autre  pareilèux. 

En  eft  - il  avec  vous  le  père  ? 

Ils  font  bien  dignes  de  tous  deux; 

Mais  je  ne  les  méritais  guère. 

Je  fuis  enchanté  pourtant , comme  fi  je  les  méritais  ; il  eft 
trifte  de  n’avoir  de  ces  bonnes  fortunes  là  qu’une  fois  par  an 
tout  au  plus. 


Ah  ’ ce  que  vous  faites  fi  bien  , 

Pourquoi  fi  rarement  le  foire  ? 

Si  tel  eft  votre  caractère , 

Je  plains  celui  qu’un  doux  lien  » 

Soumet  à votre  humeur  fevère. 

Il  eft  bien  vrai  qu’il  y a des  perfonnes  fort  parefteufes  en 
amitié,  & très  aéfives  en  amour.  Il  eft  vrai  encore  qu’une  de 
vos  faveurs  eft  fans  doute  plus  précieufe  que  mille  empreffemens 
d’un  autre.  Je  le  fens  bien  par  cette  lettre  féduifanre  que  vous 
m’avez  écrire , & c’eft  précisément  ce  qui  fait  que  j’en  voudrais 
avoir  de  pareilles  tous  les  jours. 

Z z iij 
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Je  me  fais  bien  bon  gré  d’avoir  griffonné  dans  ma  vie  tant 
de  profe  & tant  de  vers,  puifque  cela  a l'honneur  de  vous 
amufer  quelquefois  ; mes  pauvres  quakers  vous  font  bien 
obligés  de  les  aimer.  Ils  font  bien  plus  fiers  de  votre  fuffrnge, 
que  fâchés  d’avoir  été  brûlés.  Vous  plaire  e(l  un  excédent 
onguent  pour  la  brûlure.  Je  vois  que  Dieu  a touché  votre 
cœur  & que  vous  n’ëtes  pas  loin  du  royaume  des  deux,* 
puifque  vous  avez  du  penchant  pour  mes  bons  quakers. 

Ils  ont  le  ton  bien  familier  , 

Mais  c’eft  celui  de  l’innocence. 

Un  quakre  dit  tout  ce  qu’il  penfe  j 
Il  faut , s’il  vous  plait , etluycr 
Sa  naïve  & rude  éloquence: 

Car  en  voulant  vous  avouer 
Que  fur  fon  coeur  (impie  & groilicr 
Vous  avez  entière  puiflance , 

Il  eft  homme  à vous  tutoyer. 

Heureux  le  mortel  enchanté 
Qui  dans  vos  bras  , belle  Délie , 

Dans  ces  momens  où  l’on  s'oublie , 

Peut  prendre  cette  liberté 
Sans  choquer  la  civilité 
De  notre  nation  polie  ! 

Quelque  bégueule  refpeftable  trouvera  peut-être  ces  derniers 
vers  un  peu  forts  , mais  vous  qui  êtes  refpeéfable  fans  être 
bégueule  , vous  me  les  pardonnerez. 
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DEvers  Pâque  on  doit  pardonner 
Aux  chrétiens  qui  font  pénitence  : 

Je  l’ai  fait  : un  fi  long  filence 
A de  quoi  me  faire  damner. 

Donnez- moi  plénière  indulgence. 

Après  avoir  en  grand  Courier 
Voyagé  pour  chercher  un  fage  , 

J’ai  regagné  mon  colombier  , 

Je  n’en  veux  fortir  davantage  ; 

J’y  trouve  ce  que  j’ai  cherché} 

J’y  vis  heureux  , j’y  fuis  caché.  ' 

Le  trône , & fon  fier  efdavage  , 

Ces  grandeurs  dont  on  eft  touché, 

Ne  valent  pas  notre  hermitage. 

Vers  les  champs  Hyperboréens , 

J’ai  vu  des  rois  dans  la  retraite , 

Qui  fe  croyaient  des  Antonins  ; 

J’ai  vu  s’enfuir  leurs  bons  defîeins 
Aux  premiers  fons  de  la  trompette. 

Ils  ne  font  plus  rien  que  des  rois. 

Ils  vont  par  de  fanglans  exploits  , 

Prendre  ou  ravager  des  provinces  : 

L’ambition  les  a fournis  ; 

Moi  j’y  renonce.  Adieu  les  princes , 

Il  ne  me  faut  que  des  amis. 
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A MONSIEUR  LE  MARQUIS  DES  ISSARTS, 

AMBASSADEUR  DE  FRANCE  A DRESDE. 

A Vcrfailles  le  J Avril  IJ4J* 
Monsieur, 

LA  lettre  aimable , dont  vous  m’honorez , me  donne  bieii 
du  platlir  & bien  des  regrets  ; elle  me  fait  fentir  tout  ce 
que  j’ai  perdu.  J’ai  pu  être  témoin  du  moment  où  votre  ex- 
cellence iignait  le  bonheur  de  la  France  ; j’ai  pu  voir  la  cour 
de  Drefde , & je  ne  l’ai  point  vue.  Je  ne  fuis  pas  né  heureux} 
mais  vous,  moniteur,  avouez  que  vous  êtes  aufli  heureux  que 
vous  le  méritez.  Vous  avez  retrouvé  à Drefde  ce  que  vous 
aviez  quitté  à Verfailles , un  roi  aimé  de  fes  fujets. 

Vous  pourrez  dire  quelque  jour 
Qui  des  deux  rois  tient  mieux  fa  cour. 

Quel  eft  le  plus  doux , le  plus  jufte , 

Et  qui  fait  naitre  plus  d’amour , 

• Ou  de  Louis  quinze  ou  d’Auguftc  j 
La  plus  fine  fugacité 
En  ce  point  pourrait  fc  confondre  ; 

Et  je  donne  à votre  équité 
Dix  ans  entiers  pour  me  répondre. 

Rien  ne  prouve  mieux  , combien  il  eft  difficile  de  lavoir 
au  jufte  la  vérité  dans  ce  monde  ; & puis  , moniteur  , les 
perfonnes  qui  la  favent  le  mieux  , font  toujours  celles  qui  la 
difent  le  moins.  Par  exemple , ceux  qui  ont  eu  l'honneur 
d'approcher  des  trois  princeftes  que  la  reine  de  Pologne  a 
données  à la  France  , à Naples , tk  à Munich  , pourront -ils 
jamais  dire  laquelle  des  trois  nations  eft  la  plus  heureufe  ? 

Que 
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Que  même  on  demande  à la  reine, 

Quel  plus  beau  prcfeut  elle  a fait , 

Et  quel  fut  Ion  plus  grand  bienfait , 

On  la  rendra  fort  incertaine. 

Mais  fi  de  moi  l’on  veut  favoir , 

Qui  des  tro’s  peuples  doit  avoir 
La  p'us  tcndic  reconnaitlànce. 

Et  nourrir  le  plus  doux  efpoir, 

Ne  croyez  pas  que  je  balance. 

En  voyant  monfeigneur  le  dauphin  avec  madame  la  dau- 
phine , je  me  fouviens  de  PJyché  , & je  fonge  que  Pfyché 
avait  deux  Cœurs  : 

Chacune  des  deux  était  belle , 

Tenait  une  brillante  cour, 

Eut  un  mari  jeune  & f.delle  : 

Plyché  feule  époufa  l’Amour. 

Mais  il  y aurait  peut-être  , monfieur,  un  moyen  de  finir  cette 
difpute , dans  laquelle  Paris  aurait  coupé  là  pomme  eu  trois. 

Je  fuis  d’avis  que  l’on  préfère 
Celle  qui  le  plus  promtement 
Saura  donner  un  bel  enfant 
Semblable  à leur  augufte  mère. 

Vous  voyez  , monfieur , que  fans  être  polit;que  j’ai  l’efprit 
conciliant  : je  compte  bien  vous  faire  ma  cour  avec  de  tels 
fentimens.  J’ai  l’honneur  d’étie  avec  refpeél  , monfieur  , de 
votre  excellence , le  &c. 


Poëjîes.  Tom.  I. 
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A MONSIEUR  LE  COMTE  ALGAROTTI,. 

QUI  ÉTAIT  ALORS  A LA  COUR  DE  SAXE. 

A Pans  ce  ii  Février  IJ4J> 

ENfant  du  Pinde  & de  Cy thère  t. 

Brillant  & fage  Algarotti , 

A qui  le  ciel  a départi 

L’art  d’aimer,  d’écrire,  & de  plaire,, 

Et  dont  le  charmant  cara&ére 
A tous  les  goûts  eft  aflorti  ; 

Dans  vos  palais  de  porcelaine , 

Recevez  ces  frivoles  fons, 

Enfilés  fans  art  & fans  peine , 

Au  charmant  pays  des  pompons. 

O Saxe  , que  nous  vous  aimons  t! 

O Saxe , que  nous  vous  devons 
D’amour  & de  reconnaiflance  ! 

C’eft  de  votre  fein  que  fortit 
Le  héros  qui  venge  la  France 
Et  la  nymphe  qui  l’embellit. 

Apprenez  que  cette  dauphine 
Ici  chaque  jour  accomplit 
Ce  que  votre  mufe  divine 
Dans  fes  lettres  m’avait  prédit. 

Vous  penferez  que  je  l’ai  vue , 

Quand  je  vous  en  dis  tant  de  bien. 

Et  que  je  l’ai  même  entenduëj 
Je  vous  jure  qu’il  n’en  eft  rien, 
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Et  que  ma  mufe  peu  connuë , 

En  vous  répétant  dans  ces  vers 
Cette  vérité  toute  nuë, 

N’eft  que  l’écho  de  l’univers. 

Une  dauphine  eft  entourée  , 

Et  l’étiquette  eft  Ton  tourment. 

J’ai  laiflié  palier  prudemment, 

Des  paniers  la  foule  titrée , 

Qui  remplit  tout  l’appartement 
De  fa  bigarrure  dorée. 

Virgile  était -il  le  premier 
A la  toilette  de  Livie  ? 

Il  taillait  pafler  Cornelie, 

Les  ducs  & pairs,  le  chancelier > 

Et  les  cordons  bleus  d’Italie, 

Et  s’amufait  fur  l’efcalier 
Avec  Tibulle  & Polymnie. 

Mais  à la  fin  j'aurai  mon  tour } 

Les  Dieux  ne  me  refufent  guère  $ 

Je  fais  aux  grâces  chaque  jour 
Une  très  dévote  prière. 

Je  leur  dis,  Filles  de  l’amour, 

Daignez , à ma  mufe  difcrette 
Accordant  un  peu  de  faveur , 

Me  préfenter  à votre  fœur  , 

Quand  vous  irez  à fa  toilette. 

Que  vous  dirai- je  maintenant 
Du  dauphin  & de  cette  affaire , 

De  l’amour  & du  facrement  ? 

Les  dames  d’honneur  de  Cythère 
En  pourraient  parler  dignement  ; 

A a a ij 


Digitized  by  Google 


A Mx.  LE  COMTE  ALGAROTTL 

Mais  un  profane  doit  fe  taire. 

Sa  cour  dit  qu’il  s’occupe  à faire 
Une  famille  de  héros , 

Ainlî  qu’ont  fait  très  à propos 
Son  ayeul  & fon  digne  père. 

Daignez  pour  moi  remercier 
Votre  minière  magnifique  : 

D’nn  fade  éloge  poétique 
Je  pourrais  fort  bien  l’ennuyer  ; 

Mais  je  n’aime  pas  à louer  ; 

Et  ces  offrandes  fi  chéries 
Des  belles  & des  potentats. 

Gens  tous  nourris  de  flatteries , 

Sont  un  bijou  qui  n’entre  pas 
Dans  fou  baguier  de  pierreries. 

Adieu  ; faites  bien  au  Saxon 
Goûter  les  vers  de  l'Italie  , 

Et  les  vérités  de  Newton; 

Et  que  votre  mufe  polie 
Parle  encor  fur  un  nouveau  ton  . 

De  notre  immortelle  Emilie. 


*$*  ( J75  ) 4* 


REPONSE 

A MONSIEUR  LE  CARDINAL  QUIRINL 

A Berlin  ce  il  Décembre  ijbi. 

QUoi,  vous  voulez  donc  que  je  chante 
Ce  temple  orné  par  vos  bienfaits , 

Dont  aujourd’hui  Berlin  fe  vante  ! 

Je  vous  admire , & je  me  tais. 

Comment  fur  les  bords  de  la  Sprée,. 

Dans  cette  infidelle  contrée 
Où  de  Rome  on  brave  les  loix, 

Pourrai -je  élever  une  voix 
A des  cardinaux  confacrée? 

Eloigné  des  murs  de  Sion , 

Je  gémis  en  bon  catholique. 

Hélas  ! mon  prince  eft  hérérique  y 
Et  n’a  point  de  dévotion. 

Je  vois  avec  compnnétion, 

Que  dans  l’infernale  fequelle 
Il  fera  près  de  Cicéron, 

Et  d’Anftide  & de  Platon, 

Ou  vis-à-vis  de  Marc-Aurèle. 

On  fait  que  ces  efprits  fameux 
Sont  punis  dans  la  nuit  profonde  ; 

II  faut  qu’il  foit  damné  comme  eux, 

Puifqu’il  vit  comme  eux  dans  ce  monde,. 

Mais  furtout  que  je  fuis  fâché 
De  le  voir  toûjours  entiché 

Aaa  iij 
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De  l’énorme  & cruel  péché 
Que  l’on  nomme  la  tolérance  ! 

Pour  moi  je  frémis  quand  je  penfe 
Que  le  mufulman , le  payen , 

Le  quakre  & le  luthérien , 

L’enfant  de  Genève  & de  Rome , 

Chez  lui  tout  eft  reçu  fi  bien , 

Pourvu  que  l’on  foit  honnête  - homme. 

Pour  comble  de  méchanceté , 

II  a fu  rendre  ridicule 
Cette  fainte  inhumanité, 

Cette  haine  dont  fans  fcrupule 
S’arme  le  dévot  entêté , 

Et  dont  fe  raille  l’incrédule. 

Que  ferai- je,  grand  cardinal, 

Moi  chambellan  très  inutile 
D’un  prince  endurci  dans  le  mal, 

Et  profcrit  dans  notre  évangile  ? 

Vous  dont  le  front  prédelHné 
A nos  yeux  doublement  éclate, 

Vous  dont  le  chapeau  d’écarlate 
Des  lauriers  du  Pinde  eft  orné  ; 

Qui  marchant  fur  les  pas  d’Horace , 

Et  fur  ceux  de  Saint  Auguftin  , 

Suivez  le  raboteux  chemin 
Du  paradis  & du  parnaffe , 

Convertiffez  ce  rare  efprit  ; 

C’eft  à vous  d’inftruire  & de  plaire  ; 

Et  la  grâce  de  Jesus-Christ 
Chez  vous  brille  en  plus  d’un  écrit , 

Avec  les  trois  grâces  d’Homère. 
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A MADAME  DE  GONDRIN, 

DEPUIS 

Mad.  LA  COMTESSE  DE  TOULOUSE,- 

fur  le  péril  quelle  avait  ceuru  en  traverfam  la  Loire  en  ijiÿ, 

S Avez-vous , gentille  douairière , 

Ce  que  dans  Sulli  l’on  faifait , 

Lors  qu’Eole  vous  conduifait 
D’une  û terrible  manière  ? 

Le  malin  Perigni  riait, 

Et  pour  vous  déjà  préparait 
Une  épitaphe  familière , 

Difant  qu’on  vous  repêcherait 
Inceffamment  dans  la  rivière , 

Et  qu’alors  il  obferverait 

Ce  que  votre  humeur  un  peu  fière 

Sans  ce  hazard  lui  cacherait. 

Cependant  l’Efpar  , la  Valière , 

Guiche  , Sulli , tout  foupirait  ; 

Rouili  parlait  peu  , mais  jurait,. 

Et  l’abbé  Courtin  qui  pleurait , 

En  voyant  votre  heure  dernière , 

Adreffait  à Dieu  fa  prière. 

Et  pour  vous  tout  bas  murmurait 
Quelque  oraifon  de  fon  bréviaire , 

Qu’alors  , contre  fon  ordinaire , 

Dévotement  il  fredonnait, 

Dont  à peine,  il  fe  fouvenait , 
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j7  6 A Mad.  DE  G O N D R I N. 

Et  que  même  il  n’entendait  guère. 

Mais  quel  fpeétacle  ! j'envifage 
Les  amours , qui  de  tous  côtés 
S’oppofenr  à l’afFreufe  rage 
Des  vents  contre  vous  irrités, 
le  les  vois  : ils  font  à la  nage , 

Et  plongés  jufqu’au  cou  dans  l’eau  ; 

Ils  conduifent  votre  bateau, 

Et  vous  voilà  fur  le  rivage. 

Gondrin,  fongez  à faire  ufage 
Des  jours  qu’amour  a confervés  ; 

C’eft  pour  lui  qu’il  les  a fauvés  -, 

Il  a des  droits  fur  fon  ouvrage. 


VARIANTE. 

Après  ce  vers , Il  a des  droits  fur  fon  ouvrage.  Il  y avait  encore. 

Daigne { pour  moi  vous  employer 
Pris  de  ce  duc  aimable  & fage  , 

Qui  fit  avec  vous  ce  voyage  , 

Où  vous  penfaces  vous  noyer , 

Et  que  votre  bonté  l’engage 
A conjurer  un  peu  l'orage 
Qui  fur  moi  gronde  maintenant , 

Et  qu  enfin  au  prince  régent 
Il  tienne  à-peu-près  ce  langage. 

Prince  dont  la  vertu  va  changer  nos  dejlins  , 

Toi , qui  par  tes  bienfaits  fignale  ta  puiffance  , 

Toi , qui  fais  ton  plaifir  du  bonheur  des  humains  , 

Philippe , il  efi  pourtant  un  malheureux  *n  France . 

Du 
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A Mad.  DE  G O N D R I N. 

Du  Dieu  des  vers  un  fils  infortuné , 

Depuis  un  tems  fut  par  toi  condamné 
A fuir  loin  de  ces  bords  qu'embellit  ta  préfence  ; 
Songe  que  d’Apollon  Jouvent  les  favoris 

D'un  prince  affurent  la  mémoire  ,• 

Philippe  , quand  tu  les  bannis , 

Souviens -toi  que  tu  te  ravis 
Autant  de  témoins  de  ta  gloire. 

Jadis  le  tendre  Ovide  eut  un  pareil  defiin  ; 

Augufie  l’exila  dans  l’affreufe  Scythie. 

Augufie  eft  un  héros  , mais  ce  nefi  pas  enfin 
Le  plus  bel  endroit  de  fa  vie. 

Grand  prince , puijfe  - tu  devenir  aujourd’hui  , 

Et  plus  clément  qu  Augufie , & plus  heureux  que  lui. 


i 


Pocfics.  Tom.  I. 
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EPITHALAME 

SUR  LE  MARIAGE  DE  Mr.  LE  DUC  DE  RICHELIEU 

AVEC  MADEMOISELLE  DE  GUISE , en.  1734. 

UN  prêtre,  un  oui,  trois  mots  latins, 

A jamais  fixent  vos  deftins  ; 

Et  le  célébrant  d’un  village , 

Dans  la  chapelle  de  Montjeu , 

Très  chrétiennement  vous  engage 
A coucher  avec  Richelieu  ; 

Avec  Richelieu , ce  volage  , 

Qui  va  jurer  par  ce  faint  nœu 
D’être  toûjours  fidèle  & fage. 

Nous  nous  en  défions  un  peu  ■, 

Et  vos  grands  yeux  noirs  pleins  de  feu , 

Nous  raflurent  bien  davantage 
Que  les  fermens  qu’il  fait  à Dieu. 

Mais  vous  , madame  la  ducheffe , 

Quand  vous  reviendrez  à Paris , 

Songez -vous  combien  de  maris 
Viendront  fe  plaindre  à votre  alteflë? 

Ces  nombreux  cocus  qu’il  a faits 
Ont  mis  en  vous  leur  efpérance  ; 

Ils  diront  voyant  vos  attraits  , 

Dieux  ! quel  plaifir  que  la  vengeance  ! 

Vous  fentez  bien  qu’ils  ont  raifon , 

. Et  qu’il  faut  punir  le  coupable  ; 

L’heureufe  loi  du  talion 
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EP1THALAME  SUR  LE  MARIAGE , &c. 

Eft  des  loix  la  plus  équitable. 

Quoi  votre  coeur  n’eft  point  rendu  ? 

Votre  févérité  me  gronde  ? 

Ah  ! quelle  efpéce  de  vertu  , 

Qui  fait  enrager  tout  le  monde  ! 

Faut -il  donc  que  de  vos  appas 
Richelieu  foit  l’unique  maître  ? 

Eli -il  dit  qu’il  ne  fera  pas 
Ce  qu’il  a tant  mérité  d’être  ? 

Soyez  donc  fage , s’il  le  faut , 

Que  ce  foit  là  votre  chimère  ■, 

Avec  tous  les  talens  de  plaire. 

Il  faut  bien  avoir  un  défaut. 

Dans  cet  emploi  noble  & pénible 
De  garder  ce  qu’on  nomme  honneur  , 

Je  vous  fouhaite  un  vrai  bonheur  j 
Mais  voilà  la  chofe  impoffible. 


❖ ( ) O 


A MONSIEUR  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 

à qui  le  SÉNAT  DE  GÈNES  avait  érigé  une  jlatu'è.  a) 

JE  la  verrai  cette  ftatuë , 

Que  Gènes  élève  juftement 
Au  héros  qui  l’a  défendue. 

Votre  grand-oncle  , moins  brillant , 

Vit  fa  gloire  moins  étendue; 

Il  ferait  jaloux  à la  vue 
De  cet  unique  monument. 

Dans  l’âge  frivole  & charmant , 

Où  le  plaifir  feul  eft  d’ufage , 

Où  vous  reçûtes  en  partage 
L’art  de  tromper  fi  tendrement , 

Pour  modeler  ce  beau  vifage  , 

Qui  de  Vénus  ornait  la  cour , 

On  eût  pris  celui  de  l’amour , 

Et  furtout  de  l’amour  volage  ; 

Et  quelques  traits  moins  enfantins 
Auraient  été  la  vive  image 
Du  Dieu  qui  préfide  aux  jardins. 

Ce  double  & charmant  avantage 
Peut  diminuer  à la  fin  ; 

Mais  la  gloire  augmente  avec  l’âge. 

Du  fculpteur  la  modefte  main 
Vous  fera  l’air  moins  libertin  ; 

C’eft  de  quoi  mon  héros  enrage. 

«)  A Lunéville  le  1 8 Novembre  1748. 
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A Mk.  le  duc  de  richelieu. 

On  ne  peut  filer  tous  fes  jours 
Sur  le  trône  heureux  des  amours  : 

Tous  les  p'aifirs  font  de  pacage* 

Mais  vous  faurez  régner  roûjours 
Par  l’efprit  & par  le  courage. 

Les  traits  du  Richelieu  coquet , 

De  cette  aimable  créature  , 

Se  trouveront  en  mignature 
Dans  mille  boëtes  à portrait , 

Où  Macé  mit  votre  figure. 

Mais  ceux  du  Richelieu  vainqueur. 

Du  héros , foutien  de  nos  armes , 

Ceux  du  père , du  défenfeur 
D’une  république  en  allarmes , 

Ceux  de  Richelieu  fon  vengeur , 

Ont  pouf  moi  cent  fois  plus  de  charmes. 
Pardon.  le  fens  tous  les  travers 
De  la  morale  où  je  m’engage  : 

Pardon  ; vous  n’êtes  pas  fi  fage 
Que  je  le  prétens  dans  ces  vers. 

Je  ne  veux  pas  que  l’univers 
Vous  croye  un  grave  perfonnage. 

Après  ce  jour  de  Fontenoi , 

Où  couvert  de  fang  8e  de  poudre. 

On  vous  vit  ramener  la  foudre 
Et  la  viétoire  à votre  roi: 

Lorfque  prodiguant  votre  vie. 

Vous  eûtes  fait  pâlir  d’effroi , 

Les  Anglais  , l’Autriche-,  8c  l’envie , 

Vous  revintes  vite  à Paris  , 

Mêler  les  myrtes  de  Cypris 
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A Mr.  le  duc  de  richelieu. 

A tant  de  palmes  immortelles. 

Pour  vous  feul , à ce  que  je  vois  , 

Le  tems  & l’amour  n’ont  point  d’ailes  j 
Et  vous  fervez  encor  les  belles  , 

Comme  la  France  & les  Génois. 
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MÊME,  SUR  LA  CONQUÊTE  DE  MAHON  , en  1 7 ÿ <5. 

DEpuis  plus  de  quarante  années 
Vous  avez  été  mon  héros  ; 

J’ai  prélagé  vos  deftinées. 

Ainfi  quand  Achille  à Scyros 
Paraiflait  fe  livrer  en  proye 
Aux  jeux  , aux  amours , au  repos , 

Il  devait  un  jour  fur  les  flots 

ê Porter  la  flamme  devant  Troye; 

Ainfi  quand  Phriné  dans  fes  bras 
Tenait  le  jeune  Alcibiade, 

Phriné  ne  le  poffédait  pas  ; 

Et  fon  nom  fut  dans  les  combats 
Egal  au  nom  de  Miltiade. 

Jadis  les  amans  , les  époux 
Tremblaient  en  vous  voyant  paraître. 

Près  des  belles  & près  du  maître, 

Vous  avez  fait  plus  d’un  jaloux  : 

Enfin  c’efl  aux  héros  à l’être. 

C’eft  rarement  que  dans  Paris, 

Parmi  les  feftins  & les  ris  , 

On  démêle  un  grand  caraétère  : 

Le  préjugé  ne  conçoit  pas 
Que  celui  qui  fait  l’art  de  plaire, 

Sache  aufli  fauver  les  états. 

Le  grand-homme  échappe  au  vulgaire  ; 

Mais  lorfqu’aux  champs  de  Fontenoi , 

Il  fert  fa  patrie  & fon  roi  ; 

Quand  fa  main  des  peuples  de  Gènes 
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A Mr.  le  duc  de  richelieu. 


Défend  les  jours  & rompt  les  chaines  ; 
Lorfqu’auffi  prompt  que  les  éclairs , 

Il  chafle  les  tyrans  des  mers 
Des  murs  de  Minorque  opprimée , 
Alors  ceux  qui  l’ont  méconnu  , 

En  parlent  comme  fon  armée  : 

Chacun  dit,  je  l’avais  prévu: 

Le  fuccès  fait  la  renommée. 

Homme  aimable , illuftre  guerrier  , 

En  tout  tems  l’honneur  de  la  France , 
Triomphez  de  l’Anglais  altier , 

De  l’envie  & de  l’ignorance. 

Je  ne  fais  fi  dans  Port-Mahon 
Vous  trouverez  un  ftatuaire  : 

Mais  vous  n’en  avez  plus  à faire  : 

Vous  allez  graver  votre  nom 
Sur  les  débris  de  l’Angleterre  , 

Il  fera  béni  chez  l’ibère  , 

Et  chéri  dans  ma  nation. 

Des  deux  Richelieu  fur  la  terre 
Les  exploits  feront  admirés. 

Déjà  tous  deux  font  comparés , 

Et  l’on  ne  fait  qui  l’on  préfère. 

Le  cardinal  affermilfait 
Et  partageait  le  rang  fupréme 
D'un  maître  qui  le  h aidait. 

Vous  vengez  un  roi  qui  vous  aime. 

Le  cardinal  fut  plus  puiffant , 

Et  même  un  peu  trop  redoutable  ; 
Vous  me  paraiffez  bien  plus  grand 
Puifque  vous  êtes  plus  aimable. 
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E P I T R E 

A U R O I , 

PRÉSENTÉE  A SA  MAJESTÉ  , AU  CAMP  DEVANT  FRIBOURG. 
i Novembre  1344. 

VOus , dont  l’Europe  entière  aime  ou  craint  la  juffice, 
Brave  & doux  à la  fois,  prudent  fans  art  fice  , 

Roi  néceffaire  au  monde  , où  portez-vous  vos  pas  ? 

De  la  fièvre  échapé , vous  courez  aux  combats  ! 

Vous  volez  à Fnbourg  ! En  vain  la  Peyronie  a) 

Vous  difait,»  Arrêtez , ménagez  votre  vie; 

» Il  vous  faut  du  régime, & non  des  foins  guerriers; 

» Un  héros  peut  dormir  couronné  de  lauriers. 

Le  zèle  a beau  parler , vous  11’avez  pu  le  croire. 

Rebelle  aux  médecins , & fidèle  à la  gloire. 

Vous  bravez  l’ennemi,  les  affauts,  les  faifons, 

Le  poids  de  la  fatigue  & le  feu  des  canons. 

Tout  l’état  en  frémit,  & craint  votre  courage. 

Vos  ennemis  , grand  roi,  le  craignent  davantage  : 

Ah  ! n’effrayez  que  Vienne,  & raffùrez  Paris  : 

Rendez  , rendez  la  joie  à vos  peuples  chéris  : 

Rendez-nous  ce  héros , qu’on  admire  & qu’on  aime. 

Un  fage  nous  a dit,  que  le  feul  bien  fuprême , 

Le  feul  bien , qui  du  moins  reffemble  au  vrai  bonheur, 

Le  feul  digne  de  l’homme  , eft  de  toucher  un  cœur. 

Si  ce  fage  eut  raifon  , fi  la  philofophie 

a ) Premier  chirurgien  du  roi. 

Poijies,  Tom.  I.  C c c 
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1*6  E P 1 T R E AU  ROI. 

Piaça  dans  l’amitié  le  charme  de  la  vie , 

Quel  effdonc,  julles  Dieux  ! le  deftin  d’un  bon  roi. 
Qui  dit , fans  fe  flatter,  Tous  les  coeurs  font  à moi  ! 

A cet  empire  heureux  qu’il  eff  beau  de  prétendre  ! 
Vous  qui  le  poflédez , venez  , daignez  entendre , 

Des  bornes  de  l’Alface  aux  remparts  de  Paris , 

Ce  cri  que  l’amour  fetrl  forme  de  tant  de  cris. 

Accourez , contemplez  ce  peuple  dans  la  joie , 
Béniflant  le  héros  que  le  ciel  lui  renvoie. 

Ne  le  voyez-vous  pas , tout  ce  peuple  à genoux, 
Tous  ces  avides  yeux  qui  ne  cherchent  que  vous, 
Tous  nos  cœurs  enflammés  volant  fur  notre  bouche  ? 
C’eft-là  le  vrai  triomphe , & le  feul  qui  vous  touche. 

Cent  rois  au  capitole  en  efclaves  traînés , 

Leurs  villes , leurs  tréfors , & leurs  Dieux  enchaînés , 
Ces  chars  étincelans , ces  prêtres  , cette  armée  , 

Ce  fénat  iiifultant  à la  terre  opprimée , 

Ces  vaincus  envoyés  du  fpeftacle  au  cercueil , 

Ces  triomphes  de  Rome  étaient  ceux  de  l’orgueil: 

Le  vôtre  eft  de  l’amour , & la  gloire  en  eft  pure  j 
Un  jour  les  effaçait , le  vôtre  à jamais  dure  ; 

Ils  effrayaient  le  monde,  & vous  le  raffùrez: 

Vous,  l’image  des  Dieux  fur  la  terre  adorés! 

Vous , que  dans  l’âge  d’or  elle  eût  choilî  pour  maître  ! 
Goûtez  les  jours  heureux  que  vos  foins  font  renaître. 
Que  la  paix  floriffante  embellifle  leur  cours  : 

Mars  fait  des  jours  brillans , la  paix  fait  les  beaux  jours. 
Quelle  vole  à la  voix  du  vainqueur  qui  l’appelle, 

Et  qui  n’a  combattu  que  pour  nous  & pour  elle. 
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LETTRE 

A SON  ALTESSE  SERENISSIME 
MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE, 

fur  la  victoire  remportée  par  le  roi  à Laufelt. 

AUgufte  fille  & mère  de  héros  , 

Vous  ranimez  ma  voix  faible  & caflee , 

Et  vous  voulez  que  ma  mufe  laflee , 

Comme  Louis  ignore  le  repos. 

D'un  crayon  vrai,  vous  m’ordonnez  de  peindre 
Son  cœur  modefte , & fes  brillans  exploits  , 

Et  Cumberland , que  l’on  a vu  deux  fois 
Chercher  ce  roi , l’admirer  & le  craindre  : 

Mais  des  bons  vers  l’heureux  tems  eft  parte  ; 

L’art  des  combats  eft  l’art  où  l’on  excelle  : 

Notre  Alexandre  en  vatn  cherche  un  Apelle  ; 

Louis  s’élève,  & le  fiécle  eft  baille. 

De  Fontenoi  le  nom  plein  d’harmonie 
Pouvait  au  moins  féconder  le  génie  : 

Boileau  pâlit  au  feul  nom  de  Voërden  ; 

Que  dirait -il,  fi  non  loin  d’Helderen, 

Il  eût  falu  fuivre  entre  les  deux  Nethes 
Bathiani  fi  favant  en  retraites , 

Avec  d’Eftrée  à Rofmal  s’avancer  ? 

La  gloire  parle,  & Louis  me  réveille  ; 

Le  nom  du  roi  charme  toûjours  l’oreille  } 

Mais  que  Laufelt  eft  rude  à prononcer  ! 

Et  quel  befoin  de  nos  panégyriques , 

Ccc  ij 
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Difcours  en  vers  , épitres  héroïques , 

Enregiftrés  , vifés  par  Crébillon  a)  , 

Signés  6)  Marville,  & jamais  Apollon? 

De  votre  fils  je  connais  l’indulgence  ; 

Il  recevra  fans  couroux  mon  encens  ; 

Car  la  bonté,  la  fceur  de  la  vaillance. 

De  vos  ayeux  pafla  dans  vos  enfans  ; 

Mais  tout  lefteur  n’eft  pas  fi  débonnaire  } 

Et  fi  j’avais  , peut  - être  téméraire  , 

Repréfenté  vos  fiers  carabiniers 
Donnans  l’exemple  aux  plus  braves  guerriers  ? 

Si  je  peignais  ce  foutien  de  nos  armes , 

Ce  petit-fils  , ce  rival  de  Condé  , 

Du  Dieu  des  vers  fi  jetais  fécondé, 

Comme  il  le  fut  par  le  Dieu  des  allarmes  -, 

Plus  d’un  cenfeur , encor  avec  dépit , 

M’accuferait  d’en  avoir  trop  peu  dit. 

Très  peu  de  gré , mille  traits  de  fatyre , 

Sont  le  loyer  de  quiconque  ofe  écrire  ; 

Mais  pour  fon  prince  il  faut  lavoir  fouffrir  : 

Il  eft  partout  des  rifques  à courir -, 

Et  la  cenfure  , avec  plus  d’injuftice , 

Va  tous  les  jours  acharner  fa  malice 

Sur  des  héros , dont  la  fidélité 

L’a  mieux  fervi , que  je  ne  l’ai  chanté. 

Allons,  parlez,  ma  noble  académie, 

Sur  vos  lauriers  êtes-vous  endormie  ? 

Repréfcntez  ce  conquérant  humain , 

a)  Mr.  Crébillon  de  l'acadcmic  I b ) Mr.  Feydeau  de  Marville  alors 
Franç-ifc,  examinateur  des  écrits  en  I lieutenant  de  police, 
une  feuille  ptéfeutes  à la  police.  | 
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A Mad.  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 


Offrant  la  paix , le  tonnerre  à la  main  : 

Ne  louez  point , auteurs , rendez  juftice  ; 

Et  comparant  aux  fiécles  reculés 

Le  fiécle  heureux  , les  jours  dont  vous  parlez  , 

Lifez  Céfar,  vous  connaîtrez  Maurice,  c) 

Si  de  l’état  vous  aimez  les  vengeurs , 

Si  la  patrie  eft  vivante  en  vos  coeurs , 

Voyez  ce  chef,  dont  l’aétive  prudence 
Venge  à la  fois  Gènes , Parme  & la  France; 
Chantez  Belle- Ifle;  élevez  dans  vos  vers 
Un  monument  au  généreux  Boufflers  ; 

Il  eft  d’un  fang  qui  fut  l’appui  du  trône  : 

Il  eût  pu  l'être  ; & la  faulx  du  trépas 
Tranche  fes  jours  échappés. à Bellone, 

Au  fein  des  murs  délivrés  par  fon  bras. 

Mais  quelle  voix  affez  forte , affez  tendre , 
Saura  gémir  fur  l’héroïque  cendre 
De  ces  héros  que  Mars  priva  du  jour , 

Aux  yeux  d’un  roi , leur  père  & leur  amour  ? 
O vous  , furtout , infortuné  Bavière , 

Jeune  Froulai , fi  digne  de  nos  pleurs , 

Qui  chantera  votre  vertu  guerrière  ? 

Sur  vos  tombeaux  qui  répandra  des  fleurs  ? 

Anges  des  cieux , puiffances  immortelles , 
Qui  préfidez  à nos  jours  paffagers , 

Sauvez  Lautrec  au  milieu  des  dangers  ; 

Mettez  Ségur  à l’ombre  de  vos  ailes  ; 

Déjà  Rocou  vit  déchirer  fon  flanc  : 

Ayez  pitié  de  cet  âge  fi  tendre  ; 


) Maurice  comte  de  Saxe. 
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Ne  verfez  pas  les  reftes  de  ce  fang , 

, Que  pour  Louis  il  brûle  de  répandre  : 

De  cent  guerriers  couronnez  les  beaux  jours  : 
Ne  frappez  pas  Bonac  6c  d’Aubererre  , 

Plus  accables  fous  de  cruels  fecours  , 

Que  fous  les  coups  des  foudres  de  la  guerre. 

Mais,  me  dit- on,  faut -il  à tout  propos 
Donner  en  vers  des  liftes  de  héros  ? 

Sachez  qu’en  vain  l’amour  de  la  patrie 
Diéle  vos  vers , au  vrai  feul  confacrés  ; 

On  flatte  peu  ceux  qu’on  a célébrés , 

On  déplait  fort  à tous  ceux  qu’on  oublie. 

Ainfi  toûjours  le  danger  fuit  mes  pas  ; 

Il  faut  livrer  prefqu’autant  de  combats  , 

Qu’en  a caufé  fur  l’onde , 8c  fur  la  terre , 

Cette  balance  utile  à l’Angleterre. 

Ceffez , ceffez , digne  fang  de  Bourbon  , 

De  ranimer  mon  timide  Apollon, 

Et  biffez -moi  tout  entier  à l'hiftoire  -, 

C’eft  là  qu’on  peut , fans  génie  & fans  art , 
Suivre  Louis  de  l’Efcaut  jufqu’au  Jart  : 

Je  dirai  tout , car  tout  eft  à fa  gloire  : 

Il  fait  la  mienne , 8c  je  me  garde  bien 
De  reffembler  à ce  grand  fatyrique  d) , 

De  fon  héros  difcret  hiftorien , 

Qui  pour  écrire  un  beau  panégyrique 
Fut  bien  payé , mais  qui  n’écrivit  rien. 


d)  Boileau. 
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en  arrivant  dans  fa  terre  pris  du  lac  de  Genève,  en  Mars  i y 5b. 

OMaifon  d’Ariftippe , ô jardins  d’Epicure , 

Vous  qui  me  préfentez,  dans  vos  enclos  divers, 

Ce  qui  fouvent  manqué  à mes  vers. 

Le  mérite  de  l'art  fournis  à la  nature  ; 

Empire  de  Pomone  & de  Flore  fa  fœur , 

Recevez  votre  poffelTeur  -, 

Qu’il  foit  ainfl  que  vous  folitaire  &:  tranquile. 

Je  ne  me  vante  point  d’avoir  en  cet  azde 
Rencontré  le  parfait  bonheur  $ 

11  n’eft  point  retiré  dans  le  fond  d’un  bocage  ; 

Il  eft  encor  moins  chez  les  rois } 

Il  n’eft  pas  même  chez  le  fage  : 

De  cette  courte  vie  il  n’eft  point  le  partage  ; 

Il  y faut  renoncer  ; mais  on  peut  quelquefois 
Embrafler  au  moins  fon  image. 

Que  tout  plaît  en  ces  lieux  à mes  fens  étonnés  ! 

D’un  tranquille  océan  <i)  l’eau  pure  & tranfparente 
Baigne  les  bords  fleuris  de  ces  champs  fortunés  ; 
D’innombrables  coteaux  ces  champs  font  couronnés j 
Bacchus  les  embellit  : leur  infenfible  pente 
Vous  conduit  par  degrés  à ces  monts  fourcilleuv  b ), 

Qui  pielTent  les  enfers  , & qui  fendent  les  cieux. 

Le  voilà  ce  théâtre  & de  neige  & de  gloire , 

*)  Le  lac  de  Genève.  b)  Les  Alpes. 
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Eternel  boulevart  qui  n’a  point  garanti 

Des  Lombards  le  beau  territoire. 

Voilà  ces  monts  affreux  , célébrés  dans  l'hiftoire, 

Ces  monts  qu’ont  traverfé,  par  un  vol  fi  hardi, 

Les  Charles , les  Othons , Catinat , & Conti , 

Sur  les  ailes  de  la  viéloire. 

Au  bord  de  cette  mer  où  s’égarent  mes  yeux , 

Ripaille,  je  te  vois.  O bizarre  Amédée , c ) 

Eft-il  vrai  que  dans  ces  beaux  lieux. 

Des  foins  & des  grandeurs  écartât  toute  idée  , 

Tu  vécus  en  vrai  fage , en  vrai  voluptueux , 

Et  que  laffé  bientôt  de  ton  doux  hermitage  , 

Tu  voulus  être  pape,  & ceffas  d’être  fage  ? 

Dieux  facrés  du  repos,  je  n’en  ferais  pas  tant; 

Et  malgré  les  deux  clefs  dont  la  vertu  nous  frappe , 

Si  j 'étais  ainfi  pénitent , 

Je  ne  voudrais  point  être  pape. 

Que  le  chantre  flatteur  du  tyran  des  Romains, 

L’auteur  harmonieux  des  douces  Géorgiques , 

Ne  vante  plus  ces  lacs  & leurs  bords  magnifiques , 

Ces  lacs  que  la  nature  a creufés  de  fes  mains 
Dans  les  campagnes  Italiques. 

Mon  lac  eft  le  premier.  C’ell  fur  fes  bords  heureux 
Qu’habite  des  humains  la  déeffe  éternelle , 

L’ame  des  grands  travaux , l’objet  des  nobles  vœux , 

Que  tout  mortel  embrafle , ou  délire , ou  rappelle , 

Qui  vit  dans  tous  les  cœurs , & dont  le  nom  facré 
Dans  les  cours  des  tyrans  eff  tout  bas  adoré, 

La' 

e)  Le  premier  duc  de  Savoye  Amédée , pape , ou  anti*  pape , fous  lê  nom 
de  Félix. 


Digitized  by  Google 


393 


LE  LAC  DE  GENEVE. 

La  Liberté.  J’ai  vu  cette  déeffe  altière , 

Avec  égalité  répandant  tous  les  biens  , 

Defcendre  de  Morat  en  habit  de  guerrière. 

Les  mains  teintes  du  fang  des  fiers  Autrichiens , 

Et  de  Charles  le  téméraire. 

Devant  elle  on  portait  ces  piques  & ces  dards , 

On  traînait  ces  canons  , ces  échelles  fatales 
Qu’elle-même  brifa  , quand  les  mains  triomphales 
De  Genève  en  danger  défendaient  les  remparts. 

Un  peuple  entier  la  fuit  : fa  naïve  allégrcfle 
Fait  à tout  l’Apennin  répéter  fes  clameurs  ; 

Leurs  fronts  font  couronnés  de  ces  fleurs  que  la  Grèce 
Aux  champs  de  Marathon  prodiguait  aux  vainqueurs. 
C’cfl  là  leur  diadème  ; ils  en  font  plus  de  compte 
Que  d’un  cercle  à fleurons  de  marquis  & de  comte , 
Et  des  larges  mortiers  à grands  bords  abattus  , 

Et  de  ces  mitres  d’or  aux  deux  fommets  pointus. 

On  ne  voit  point  ici  la  grandeur  infultante 
Portant  de  l’épaule  au  côté 
Un  ruban  que  la  vanité 
A tiflu  de  fa  main  brillante. 

Ni  la  fortune  infolente 
Repouflant  avec  fierté 
La  prière  humble  & tremblante 
De  la  trille  pauvreté. 

On  n’y  méprife  point  les  travaux  néceflaires  } 

Les  états  font  égaux  & les  hommes  font  frères. 

Liberté , liberté  , ton  trône  ell  en  ces  lieux. 

La  Grèce  où  tu  nûquis , t’a  pour  jamais  perdue , 
Poëfics.  Tom.  I.  D d d 
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Avec  fes  fages  & Tes  Dieux. 

Rome  depuis  Brutus  ne  t’a  jamais  revue. 

Chez  vingt  peuples  polis  à peine  es- tu  connue. 

Le  Sarmate  à cheval  t’embraffe  avec  fureur  * 

Mais  le  bourgeois  à pied  , rampant  dans  l’efclavage , 

Te  regarde  , foupire , & meurt  dans  la  douleur. 

L’Anglais  pour  te  garder  fignala  fon  courage;’ 

Mais  on  prétend  qu’à  Londre  on  te  vend  quelquefois  : 

Non , je  ne  le  crois  point  ; ce  peuple  fier  & fage 
Te  paya  de  fon  fang , & foutiendra  tes  droits. 

Aux  marais  du  Batave  on  dit  que  tu  chancelles  ; 

Tu  peux  te  r’aflurer  : la  race  des  Naflaux , 

Qui  drefla  fept  autels  d)  à tes  loix  immortelles. 
Maintiendra  de  fes  mains  fidelles. 

Et  tes  honneurs  & tes  faifceaux. 

Venife  te  conferve  , & Gènes  t’a  reprife. 

Tout  à côté  du  trône  à Stockholm  on  t’a  mife  ; 

Un  fi  beau  voifinage  eft  fouvent  dangereux. 

Prélide  à tout  état  ou  la  loi  t’autorife  , 

Et  relies -y , fi  tu  le  peux. 

Ne  va  plus  , fous  les  noms  & de  ligue  & de  fronde , 
Proteftrice  funefte  en  nouveautés  féconde  , 

Troubler  les  jours  brillans  d’un  peuple  de  vainqueurs , 
Gouverné  par  les  loix , plus  encor  par  les  mœurs  : 

11  chérit  la  grandeur  fuprême , 

Qu’a-t-il  befoin  de  tes  faveurs , 

Quand  fon  joug  eft  fi  doux  qu’on  le  prend  pour  toi-même? 
Dans  le  vafte  orient  ton  fort  n’eft  pas  fi  beau. 

Aux  murs  de  Conftantin  tremblante , confternée , 

i)  L’union  des  fept  Provinces. 
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Sous  les  pieds  d’un  vifir  tu  languis  enchaînée , 

Entre  le  fabre  & le  cordeau. 

Chez  tous  les  Levantins  tu  perdis  ton  chapeau. 

Que  celui  du  grand  Tell  e)  orne  en  ces  lieux  ta  tête. 
Defcen  dans  mes  foyers  en  tes  beaux  jours  de  fête, 
Vien  m’y  faire  un  deftin  nouveau. 

Embelli  ma  retraite  où  l’amitié  t’appelle, 

Sur  de  (impies  gazons  vien  t’affeoir  avec  elle. 

Elle  fuit  comme  toi  les  vanités  des  cours , 

Les  cabales  du  monde , & fon  régne  frivole. 

O deux  divinités , vous  êtes  mon  recours  ! 

L’une  élève  mon  ame , & l’autre  la  confole  -, 

Préfidez  à mes  derniers  jours! 

e)  L’auteur  de  la  liberté  Helvétique. 
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A/a«  iy6i. 

QU’il  eft  doux  d’employer  le  déclin  de  fon  âge. 

Comme  le  grand  Virgile  occupa  fon  printems  î 
Du  beau  lac  de  Mantouë  il  aimait  le  rivage , 

Il  cultivait  la  terre  & chantait  fes  préfens  ; 

Mais  bientôt  ennuie  des  plaifirs  du  village  , 

D’Alexis  & d’Aminte  il  quitta  le  féjour , 

Et  malgré  Mévius  il  parut  à la  cour. 

C’eft  la  cour  qu’on  doit  fuir,  c’eft  aux  champs  qu’il  faut  vivre.. 
Dieu  du  jour,  Dieu  des  vers , j’ai  ton  exemple  à fuivre. 

Tu  gardas  les  troupeaux  , mais  c’étaient  ceux  d’un  roi* 

Je  n’aime  les  moutons  que  quand  ils  font  à moi. 

L’arbre  qu’on  a planté  rit  plus  à notre  vue 
Que  le  parc  de  Verfaille  & fa  vafte  étendue. 

Le  Normand  Fontenelle  au  milieu  de  Paris 
Prêta  des  agrémens  au  chalumeau  champêtre  ; 

Mais  il  vantait  des  foins  qu’il  craignait  de  connaître  , 

Et  de  fes  faux  bergers  il  fit  de  beaux  efprits. 

Je  veux  que  le  cœur  parle  ou  que  l’auteur  fe  taife. 

Ne  célébrons  jamais  que  ce  que  nous  aimons. 

En  fait  de  fentiment  l’art  n’a  rien  qui  nous  plaife  ; 

Ou  chantez  vos  plaifirs , ou  quittez  les  chanfons  j 
Ce  font  des  faufletés  , & non  des  fiftions. 

Mais  quoi  ! loin  de  Paris  fe  peut -il  qu’on  refpire  ? 


/ 
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Me  dit  un  petit  maître  amoureux  du  fracas. 

Les  plaifirs  dans  Paris  voltigent  fur  nos  pas  ; 

On  s’oublie,  on  elpére , on  jouit , on  délire ; 

Il  nous  faut  du  tumulte , & je  fens  que  mon  cœur , 

S’il  n’eft  pas  enyvré,va  tomber  en. langueur. 

Atten  , bel  étourdi , que  les  rides  de  l’âge 
Meuriffent  ta  rail'on , fillonnent  ton  vifage  , 

Que  Gauffin  t’ait  quitté,  qu’un  ingrat  t’ait  trahi, 

Qu’un  Nerbard  t’ait  volé  , qu’un  jaloux  hypocrite 
T’ait  noirci  des  poifons  de  fa  langue  maudite , 

Qu’un  opulent  fripon  , de  fes  pareils  hai , 

Ait  ravi  des  honneurs  qu’on  enlève  au  mérite; 

Tu  verras  qu’il  eft  bon  de  vivre  enfin  pour  foi , 

Et  de  favoir  quitter  le  monde  qui  nous  quitte. 

Mais  vivre  fans  plaifir , fans  farte , fans  emploi  ! 

Succomber  fous  le  poids  d’un  ennui  volontaire  ! 

De  l’ennui!  penfes-tu  que  retiré  chez  toi , 

Pour  les  tiens , pour  l’état  tu  n’as  plus  rien  à faire  ? 

La  nature  t’appelle , apprens  à l’obferver. 

La  France  a des  déferts , ofe  les  cultiver  ; 

Elle  a des  malheureux  ; un  travail  nécelïaire , 

Ce  partage  de  l'homme,  & fon  confolateur,  , 

En  chaffant  l’indigence  amène  le  bonheur. 

Change  en  épies  dorés , change  en  gras  pâturages 
Ces  ronces , ces  rofeaux  , ces  affreux  marécages. 

Tes  vaffaux  languiffans,  qui  pleuraient  d’étre  nés. 

Qui  redoutaient  furtout  de  former  leurs  femblables, 

Et  de  donner  le  jour  à des  infortunés , 

Vont  fe  lier  gaiement  par  des  nœuds  défirables. 

D’un  canton  défolé  l’habitant  s’enrichit  ; 

Turbilli  dans  l’Anjou  t’imite  & t’applaudit. 
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Bertin  qui  dans  Ton  roi  voit  toujours  fa  patrie , 

Prête  un  bras  fecourable  à ta  noble  induftrie. 

Trudaine  fait  allez  que  le  cultivateur 
Des  refforts  de  l’état  eft  le  premier  moteur , 

Et  qu’on  ne  doit  pas  moins  pour  le  foutien  du  trône 
A la  faulx  de  Cérès  qu’au  fabre  de  Bellone. 

J’aime  alfez  St.  Benoit , il  prétendit  du  moins 
Que  fes  enfans  tondus  chargés  d’utiles  foins 
Méritaflent  de  vivre  en  guidant  la  charuë. 

En  creufant  des  canaux  , en  défrichant  des  bois  ; 

Mais  je  fuis  peu  content  du  bon  homme  François  , 

Il  crut  qu’un  vrai  chrétien  doit  gueufer  dans  la  rue, 
Et  voulut  que  fes  fils  robuftes  fainéans 
FHTent  ferment  à Dieu  de  vivre  à nos  dépens. 

Dieu  veut  que  l’on  travaille,  & que  l’on  s’évertue} 
Et  le  fot  mari  d’Eve  au  paradis  d’Edin 
Reçut  un  ordre  exprès  d’arranger  fon  jardin. 

C’eft  la  première  loi  donnée  au  premier  homme , 
Avant  qu’il  eût  mangé  la  moitié  de  fa  pomme. 

Mais  ne  détournons  point  nos  mains  & nos  regards 
Ni  des  autres  emplois,  ni  furtout  des  beaux  arts. 

Il  eft  des  tems  pour  tout  j & lorfqu’en  mes  vallées 
Qu’entoure  un  long  amas  de  montagnes  pelées , 

De  quelque  malheureux  ma  main  féche  les  pleurs , 
Sur  la  fcène  à Paris  j’en  fais  verfer  peut-être} 

Dans  Verfaille  étonné  j’attendris  de  grands  cœurs, 

Et  fans  croire  approcher  de  Racine  mon  maître  , 
Quelquefois  je  peux  plaire  à l’aide  de  Clairon. 

Au  fond  de  fon  bourbier  je  fais  rentrer  Fréron. 
L’archidiacre  Trublet  prétend  que  je  l’ennuie  } 

La  repréfaille  eft  jufte } & je  lais  à propos 
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Confondre  les  pervers  & me  moquer  des  fois. 

En  vain  fur  fon  crédit  un  délateur  s’appuie  ; 

Sous  fon  bonnet  quarré  , que  ma  main  jette  à bas^ 
Je  découvre  en  riant  la  tête  de  Midas. 

J’honore  Diderot  malgré  la  calomnie  ; 

Ma  voix  parle  plus  haut  que  les  cris  de  l’envié  ; 

Les  échos  des  rochers  qui  ceignent  mon  défert , 
Répètent  après  moi  le  nom  de  Dalembert. 

Un  philofophe  eft  ferme  , & n’a  point  d’artifice  ; 
Sans  efpoir  & fans  crainte  il  fait  rendre  juftice; 
Jamais  adulateur , & toujours  citoyen , 

A fon  prince  attaché  , fans  lui  demander  rien , 
Fuyant  des  fa  étions  les  brigues  ennemies  , 

Qui  fe  gliflent  par  fois  dans  nos  académies  ; 

Sans  aimer  Loyola  condamnant  St.  Médard , 

Des  billets  qu’on  exige  il  fe  rit  à l’écart , 

Et  laifle  aux  parlemens  à réprimer  l’églife  ; 

Il  s’élève  à fon  Dieu,  quand  il  foule  à fes  pieds 
Un  fatras  dégoûtant  d'argumens  décriés  ; 

Et  fon  ame  inflexible  au  vrai  feul  eft  foumife. 
C’eft  ainfi  qu’on  peut  vivre  à l’ombre  de  fes  bois  , 
En  guerre  avec  les  fois , en  paix  avec  foi- même. 
Gouvernant  d’une  main  le  foc  de  Triptolème , 

Et  de  l’autre  eflayant  d’accorder  fous  fes  doigts 
La  lyre  de  Racine  & le  luth  de  Chapelle. 

O vous , à l’amitié  dans  tous  les  tems  fidelle , 
Vous  qui  fans  préjugés  , fans  vice  , fans  travers  , 
Embelhftez  mes  jours  ainfi  que  mes  déferts , 
Soutenez  mes  travaux  & ma  philofophie. 

Vous  cultivez  les  arts;  les  arts  vous  ont  fuivie. 

Le  fang  du  grand  Corneille  élevé  fous  vos  yeux , 
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Apprend  par  vos  leçons  à mériter  d’en  être. 

Le  père  de  Cinna  vient  m’inftruire  en  ces  lieux  ; 

Son  ombre  entre  nous  trois  aime  encor  à paraître. 
Son  ombre  nous  confole , & nous  dit  qu'à  Paris 
11  faut  abandonner  la  place  aux  Scudcris. 
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A BOILEAU,  ou  MON  TESTAMENT. 

BOileau,  correét  auteur  de  quelques  bons  écrits, 

Zoile  de  Quinault,  & flatteur  de  Louis, 

Mais  oracle  du  goût  dans  cet  art  difficile. 

Où  s’égayait  Horace  , où  travaillait  Virgile , 

Dans  la  cour  du  palais , je  nâquis  ton  voifîn , 

De  ton  fiécle  brillant  mes  yeux  virent  la  finj 
Siècle  de  grands  talens , bien  plus  que  de  lumière , 

Dont  Corneille  , en  bronchant,  fut  ouvrir  la  carrière. 

Je  vis  le  jardinier  de  ta  maifon  d’Auteuil , 

Qui  chez  toi , pour  rimer,  planta  le  chévrefeuil  a). 

Chez  ton  neveu  Dougoi  b)  je  paflai  mon  enfance, 

Bon  bourgeois  qui  fe  crut  un  homme  d’importance» 

Je  veux  t’écrire  un  mot  fur  tes  fots  ennemis , 

A l’hôtel  Rambouillet  contre  toi  réunis , 

Qui  voulaient  pour  loyer  de  tes  rimes  fincères , 

Couronné  de  lauriers  t’envoyer  aux  galères} 

Ces  petits  beaux  efprits  craignaient  la  vérité , 

Et  du  fel  de  tes  vers  la  piquante  acreté. 

Louis  avait  du  goût , Louis  aimait  la  gloire , 

Il  voulut  que  ta  mufe  aflurât  fa  mémoire} 

Et  fatyrique  heureux  par  ton  prince  avoué, 

a ) Antoine  gouverneur  de  mon  jardin  tPAuttuil , 

Qjii  dirige  chez  moi  îif&  le  cbévrefeuil. 

La  maifon  était  fort  vilaine  & le  jardin  auili. 
b ) Boileau  a dit  quelque  part  : Monfieur  Dougoi  mou  ilhifire  utveu, 

Poëjies,  Tom.  I.  Eee 
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Tu  pus  cenfurer  tout,  pourvu  qu’il  fut  loué. 

- Bientôt  ces  courtifans , ces  fînges  de  leur  maître 
Surent  tes  vers  par  cœur , & crurent  s’y  connaître  ■, 

On  admira  dans  toi  jufqu’au  ftile  un  peu  dur 
Dont  tu  défiguras  le  vainqueur  de  Namur  ; 

Et  fur  l’amour  de  Dieu  l’ennuieufe  homélie  , 

Qu’enfanta  triflement  l’hyver  de  ton  génie  ; 

Et  l’équivoque  même  enfant  plus  ténébreux, 

D’un  père  fans  vigueur  avorton  malheureux  ; 

Des  mufes  dans  ce  tems , au  pied  du  trône  aflifes , 

On  aimait  les  talens , on  paffait  les  fotifes. 

Un  maudit  Ecoffais  , chaiïe  de  fon  pays  , 

Vint  changer  tout  en  France  & gâter  nos  efprits. 

L’efpoir  trompeur  & vain , l’avarice  au  teint  blême, 

Sous  l’abbé  Terraffon  c)  calculaient  fon  fyftême  , 
Répandaient  à grands  flots  les  papiers  impofteurs , 
Vuidaient  nos  coffres  forts  & corrompaient  nos  mœurs. 

Plus  de  goût , plus  d'efprit  : la  trille  arithmétique 
Succéda  dans  Paris  à ton  art  poétique. 

Le  duc  & le  prélat , le  guerrier  , le  doéleur 
Lifaient  pour  tous  écrits  des  billets  au  porteur. 

On  paffa  du  Permeffe  au  rivage  du  Gange , 

Et  le  facré  vallon  fut  la  place  du  Change. 

Le  ciel  nous  envoya  dans  ces  tems  corrompus 
Le  fage  & doux  pafteur  des  brebis  de  Fréjus, 

Econome  fenfé  , renfermé  dans  lui -même, 

1 Et  qui  n’affeéla  riçn  que  le  pouvoir  fuprêtr.e. 

La  France  était  bleffée  : il  laifla  ce  grand  corps  , 

Reprendre  un  nouveau  fang , raffermir  fes  refforts , 

c)  L’abbé  Terraflon  démontra  que  le  fyllème  de  Law  ne  pouvait  être 
ébranlé,  & il  culbuta  le  lendemain. 
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Se  rétablir  lui-même  en  vivant  de  régime. 

Mais  fi  Fleuri  fut  fage , il  n’eut  rien  de  fublime  , 

Il  fut  loin  d’imiter  la  grandeur  des  Colberts , 

Il  négligeait  les  arts , il  hailTait  les  vers. 

( Pardon,  fi  contre  moi  fon  ombre  s’en  irrite  ) 

Mais  il  fut  en  l'ecret  jaloux  de  tout  mérite. 

Je  l’ai  vu  refufer  , poliment  inhumain , 

Une  place  à Racine  d),  à Crébillon  du  pain. 

Tout  empira  depuis.  Deux  partis  fanatiques. 

De  la  droite  raifon  rivaux  évangéliques  , 

Et  des  dons  de  l’efprit  dévots  perfécuteurs , 

S’acharnaient  à l’envi  fur  les  pauvres  auteurs. 

Du  fauxbourg  Saint  Médard  les  dogues  aboyèrent, 

Et  les  regards  d'Ignace  avec  eux  fe  gliflerent. 

J’ai  vu  les  faftions,  femblables  aux  brigands, 

Raffemblés  dans  un  bois  pour  voler  les  paffans  ; 

Et  combattant  entr’eux  pour  divifer  leur  proie , 

De  leur  guerre  inteftine  ils  m’ont  donné  la  joie. 

J’ai  vu  l’un  des  partis  de-mon  pays  chaffé , 

Maudit  comme  les  Juifs  & comme  eux  difperfé. 

L’autre  plus  méprifé  tombant  dans  la  poufiïère. 

Avec  G**#*,F****%H****&S***#**i 
Mais  parmi  ces  faquins  l’un  fur  l’autre  expirans 
Au  milieu  des  billets  exigés  des  mourans , 

Dans  cet  amas  confus  d’opprobre  & de  mifère 
Qui  diftingue  mon  fiécle  & fait  fon  caractère , 

Quels  chants  pouvaient  former  les  enfans  des  neuf  fœurs  i 
Sous  un  ciel  orageux , dans  ces  tems  deftruéleurs , 

Des  chantres  de  nos  bois  les  voix  font  étouffées , 

i)  Au  fils  du  grand  Racine, 

E e e ij 
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Aux  fiécles  des  Midas , on  ne  voit  point  d’Orphées. 

Tel  qui  dans  l’art  d’écrire  eût  pu  te  défier  , 

Va  compter  dix  pour  cent  chez  Rabot  le  banquier: 

De  dépit  & de  honte  il  a brifé  fa  lyre. 

Ce  tems  ell,  réponds- tu,  très  bon  pour  la  fatyre. 

Mais  quoi , puis  - je  en  mes  vers  aiguifant  un  bon  mot , 
Affl  ger  fans  raifon  l’amour-propre  d’un  fot? 

Des  Cotins  de  mon  tems  pourfuivre  la  racaille? 

Et  railler  un  C * * * dont  tout  Paris  fe  raille  ? 

Non , ma  mufe  m’appelle  à de  plus  hauts  emplois , 

A chanter  la  vertu  j’ai  confacré  ma  voix. 

Vainqueur  des  préjugés  que  l’imbécille  encenfe, 

J’oie  aux  perfécuteurs  prêcher  la  tolérance  j 
Je  dis  au  riche  avare , affilie  l’indigent  j 
Au  minifire  des  loix , protège  l’innocent  j 
Au  doéleur  tonfuré , fois  humble  & charitable , 

Et  garde-toi  furtout  de  damner  ton  femblable. 

Malgré  foixante  hyvers  efcortés  de  quinze  ans , 

Je  fais  au  monde  encore  entendre  mes  accens, 

Du  fond  de  mes  déferts , aux  malheureux  propice , 

Pour  Sirven  opprimé  je  demande  jufKce  ; 

Je  l’obtiendrai  fans  doute , & cette  même  main 
Qui  ranima  la  veuve  & vengea  l’orphelin  , 

Soutiendra  jufqu’au  bout  la  famille  éplorée 
Qu’un  vil  juge  a profcrite  & non  deshonorée. 

Ainfi  je  fais  trembler  dans  mes  derniers  momens 
Et  les  pédans  jaloux  , & les  petits  tyrans. 

J’ofe  agir  fans  rien  craindre  ainfi  que  j’ofe  écrire. 

Je  fais  le  bien  que  j’aime , & voilà  ma  fatyre. 

Je  vous  ai  confondu , vils  calomniateurs , 

Déteftables  cagots , infâmes  délateurs , 
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Je  vais  mourir  content.  Le  fiécle  qui  doit  naître. 
De  vos  traits  empeftés  me  vengera  peut-être. 

Oui , déjà  St.  Lambert  en  bravant  vos  clameurs , 

Sur  ma  tombe  qui  s’ouvre  a répandu  des  fleurs } 
Aux  fons  harmonieux  de  fon  luth  noble  & tendre. 
Mes  mânes  confolés  chez  les  morts  vont  defcendre. 
Je  t’y  verrai  Boileau  , tu  me  préfenteras 
Chapelain , Scuderi , Perrin  , Pradon  , Caras. } 
Nonotte  & Jean  Fréron  fucceffeurs  des  Garafles  , 
De  chardons  couronnés  paraîtront  fur  mes  traces , 
Minos  entr’eux  & moi  va  bientôt  prononcer , 

Des  ferpens  d’Alefton  nous  les  verrons  feffer -, 

Mais  je  veux  avec  toi  baifer  dans  l’Elifée 
La  main  qui  nous  peignit  lepoufe  de  Théfée. 
J’embraflerai  Quinault , en  duffes-tu  crever. 

Et  fi  ton  goût  févère  a pu  défaprouver 
Du  brillant  Torquato  le  féduifant  ouvrage , 

Entre  Homère  & Virgile  il  aura  mon  hommage. 
Tandis  que  j’ai  vécu , l’on  m’a  vu  hautement 
Aux  badauts  effarés  dire  mon  fentiment , 

Je  veux  le  dire  encore  dans  ces  royaumes  fombres  ; 
S’ils  ont  des  préjugés , j’en  guérirai  les  ombres. 

A table  avec  Vendôme  & Chapelle  & Chaulieu, 
M’enyvrant  du  neftar  qu’on  boit  en  ce  beau  lieu  , 
Secondé  de  Ninon  dont  je  fus  légataire  , 

J’adoucirai  les  traits  de  ton  humeur  auftère. 

Partons.  Dépêche-toi,  curé,  de  mon  hameau 
Viens  de  ton  eau  bénite  afperger  mon  caveau. 


Eee  iij 
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E P I T R E 

A L’  AUTEUR  DU  NOUVEAU  LIVRE 

DES  TROIS  IMPOSTEURS. 

INfipide  écrivain  qui  crois  à tes  lefteurs 

Crayonner  les  portraits  de  tes  trois  impofteurs, 

D’où  vient  que  fans  efprit  tu  fais  le  quatrième  ? 

Pourquoi  pauvre  ennemi  de  l’eflence  fuprême  , 

Confonds -tu  Mahomet  avec  le  Créateur; 

Et  les  œuvres  de  l’homme  avec  Dieu  fon  auteur? 

Corrige  le  valet , mais  refpefte  le  maître  : 

Dieu  ne  doit  point  pâtir  des  fotifes  du  prêtre; 
Reconnaiffons  ce  Dieu  quoique  très  mai  fervi. 

De  lézards  & de  rats  mon  logis  eft  rempli , 

Mais  l’architeéle  exifte , & quiconque  le  nie 
Sous  le  manteau  du  fage  eft  atteint  de  manie. 

Confulte  Zoroaftre  , & Minos  , & Solon , 

Et  le  martyr  Socrate , & le  grand  Cicéron  ; 

Ils  ont  adoré  tous  un  maître,  un  juge,  un  père. 

Ce  fyftême  fublime  à l’homme  eft  néceffaire , 

C’eft  le  facré  lien  de  la  fociété  , 

Le  premier  fondement  de  la  fainte  équité  , 

Le  frein  du  fcélerat , l’efpcrance  du  jufte  : 

Si  les  cieux  dépouillés  de  fon  empreinte  auguftc 
Pouvaient  cefler  jamais  de  le  manifefter , 

Si  Dieu  n’exiftait  pas  il  faudrait  l’inventer. 

Que  le  fage  l’annonce , & que  les  rois  le  craignent. 

Rois , fi  vous  m’opprimez  , fi  vos  grandeurs  dédaignent 
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EPITRE  A L'AUTEUR,  &c. 

Les  pleurs  de  l’innocent  que  vous  faites  couler, 

Mon  vengeur  eft  au  ciel , apprenez  à trembler. 

Tel  eft  au  moins  le  fruit  d’une  utile  croyance. 

Mais  toi , raifonneur  faux  , dont  la  trifte  imprudence 
Dans  le  chemin  du  crime  ofe  les  raflurer , 

De  tes  beaux  argumens  quel  fruit  peux -tu  tirer? 
Tes  enfans  à ta  voix  feront  - ils  plus  dociles  ? 

Ta  femme  plus  honnête,  & ton  nouveau  fermier 
Pour  ne  pas  croire  en  Dieu  va-t-il  mieux  te  payer? 
Ah  ! laiflons  aux  humains  la  crainte  & l’efpérance , 

Tu  m’objeêles  en  vain  l’hypocrite  infolence 
De  ces  fiers  charlatans  à la  pourpre  élevés  , 

Nourris  de  nos  travaux  , de  nos  pleurs  abreuvés  ; 

Des  Céfars  avilis  la  grandeur  ufurpée , 

Un  prêtre  au  capitole  où  triompha  Pompée  , 

Des  faquins  en  fandale  excrément  des  humains , 
Trempant  dans  notre  fang  leurs  déteftables  mains  ; 
Cent  villes  à leur  voix  couvertes  de  ruines , 

Et  de  Paris  fanglant  les  horribles  matines. 

Je  connais  mieux  que  toi  ces  affreux  monumens , 

Je  les  ai  fous  ma  plume  expofés  cinquante  ans. 

Mais , de  ce  fanatifme  ennemi  formidable  , 

J’ai  fait  adorer  Dieu  quand  j’ai  vaincu  le  Diable. 

Je  diftinguai  toujours  de  la  religion 
Les  malheurs  qu’inventa  la  fuperftition. 

L’Europe  m’en  fut  gré  ; vingt  têtes  couronnées 
Daignèrent  applaudir  mes  veilles  fortunées  •, 

Tandis  que  Pompignan  m’injuriait  en  vain  : 

J’ai  fait  plus  en  mon  tems  que  Luther  & Calvin. 

On  les  vit  oppofer  par  une  erreur  fatale 
Les  abus  aux  abus , le  fcandale  au  fcandale  > 
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Parmi  les  faélions  , ardens  à Te  jetter  , 

Ils  condamnaient  le  pape , & voulaient  l’imiter. 

L’Europe  par  eux  tous  fût  longtems  défolée , 

Ils  ont  troublé  la  terre  & je  l’ai  confolée. 

J’ai  dit  aux  difputans  l’un  fur  l’autre  acharnés , 

Ceffez , impertinens , ceffez  , infortunés  ; 

Très  fots  enfans  de  Dieu  , chériffez- vous  en  frères. 

Et  ne  vous  mordez  plus  pour  d'affreufes  chimères  : 

Les  gens  de  bien  m’ont  cru , les  fripons  écrafés 
En  ont  pouffé  des  cris  du  fage  méprifés  , 

Et  dans  l’Europe  enfin  l’heureux  tolérantifme 
De  tout  efprit  bien  fait  devient  le  catéchifme. 

Je  vois  venir  de  loin  ces  tems , ces  jours  fereins , 

Où  la  philofophie  éclairant  les  humains , 

Doit  les  conduire  en  paix  aux  pieds  du  commun  maître. 

Le  fanatifme  affreux  tremblera  d’y  paraître  : 

On  aura  moins  de  dogmes  avec  plus  de  vertu  : 

Si  quelqu’un  d’un  emploi  veut  être  revêtu , 

Il  n’emmenera  plus  deux  témoins  à fa  fuite , 

Jurer  quelle  eft  fa  foi , mais  quelle  eft  fa  conduite; 

A l’attrayante  fœur  d’un  gros  bénéficier , 

Un  amant  huguenot  pourra  fe  marier  : 

Des  tréfors  de  Lorette  amaffés  pour  Marie , 

, On  verra  l’indigence  habillée  & nourrie  : 

Les  enfans  de  Sara , que  nous  traitons  de  chiens  , 

Mangeront  du  jambon  fumé  par  des  chrétiens. 

Le  Turc  fans  s’informer  fi  l’iman  lui  pardonne  , 

Chez  l’abbé  Tamponet  ira  boire  en  Sorbonne , 

Mes  neveux  fouperont  fans  rancune  & gaiement , 

Avec  les  héritiers  des  frères  Pompignan  ; 

Ils  pourront  pardonner  au  pincé  La  Blétrie, 

D’avoir 
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D’avoir  coupé  trop  tôt  la  trame  de  ma  vie.  a ) 

Entre  les  beaux  efprits  on  verra  l’union} 

Mais  qui  pourra  jamais  fouper  avec  Fréron? 

«)  La  Blétrie  , à ce  qu’on  m’a  rapporté,  a imprimé  que  j’avais  oubli» 
Je  me  faire  enterrer. 


\ 


Potfits,  Tom.  I, 
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E P 1 T R E 

A MONSIEUR  DE  St.  LAMBERT, 

Ferney , 31  Mars  ij6ç). 

CHantre  des  vrais  plaifirs , harmonieux  émule 
Du  pafleur  de  Mantouë  & du  tendre  Tibulle, 

Qui  peignez  la  nature  & qui  l’embelliflez  ; 

Que  vos  Saisons  m'ont  plu  ! que  mes  fens  émoufles  , 

A votre  aimable  voix  fe  fentirent  renaître  I 
Que  j’aime , en  vous  lifant , ma  retraite  champêtre  ! 

Je  fais  , depuis  quinze  ans  , tout  ce  que  vous  chantez  , 

Dans  ces  champs  malheureux  fi  longtems  défertés. 

Sur  les  pas  du  travail  j’ai  conduit  l’abondance,. 

J'ai  fait  fleurir  la  paix  & régner  l’innocence. 

Ces  vignobles , ces  bois , ma  main  les  a plantés  , 

Ces  granges  , ces  hameaux  déformais  habités , 

Ces  landes , ces  marais  changés  en  pâturages , 

Ces  colons  raffembiés,  ce  font- là  mes  ouvrages  ; 

Ouvrages  fortunés  , dont  l’illuftre  F****#, 

Le  divin  p*********f  monfieur  l’abbé  G****, 

Ne  pourront  dans  ma  ferme  abolir  la  mémoire  * 

Qu’ils  m’en  laiflent  jouir,  ils  ont  aflez  de  gloire. 

Heureux  qui  peut  chanter  les  jardins  & les  bois  ! 

Les  charmes  des  amours , l’honneur  des  grands  exploits  j 
Et  parcourant  des  arts  la  flatteufe  carrière, 

Aux  mortels  aveuglés  rendre  un  peu  de  lumière. 

Mais  encore  plus  heureux  qui  peut,  loin  de  la  cour, 

Embellir  fagement  un  champêtre  féjour , 
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Entendre  autour  de  lui  cent  voix  qui  le  bonifient  ! 
De  fes  heureux  fuccès  quelques  fripons  gémiffent , 
Un  vil  cagot  titré , tyran  des  gens  de  bien , 

Va  l’accufer  en  cour  de  n’être  pas  chrétien  ; 

Le  fage  miniftère  écoute  avec  furprife , 

Il  reconnaît  Tartuffe  & rit  de  fa  fotife. 

Cependant  le  vieillard  achève  fes  moiffons. 

Le  pauvre  en  eft  nourri  : fes  chanvres  , fes  toifons  , 
Habillent  décemment  le  berger , la  bergère , 

11  unit  par  l’himen  Mieris  avec  Glicère, 

Il  donne  une  chafuble  au  bon  curé  du  lieu, 

Qui , buvant  avec  lui , voit  bien  qu’il  croit  en  Dieu  j 
Ainfi  dans  l’allégreffe  il  achève  fa  vie. 

Ce  n’eft  qu’au  fucceffeur  du  chantre  d’Aufonie, 

De  peindre  ces  tableaux  ignorés  dans  Paris , 

D’en  ranimer  les  traits  par  fon  beau  coloris , 
D’infpirer  aux  humains  le  goût  de  la  retraite  ; 

Mais  de  nos  favoris  la  nobleffe  inquiète 
Pouvant  régner  chez  foi  va  ramper  dans  les  cours , 
Les  folles  vanités  confument  fes  beaux  jours, 

Le  vrai  féjour  d’un  homme  eft  un  exil  pour  elle. 
Plutus  eft  dans  Paris , & c’eft-là  qu’il  appelle 
Les  voifins  de  l’Adour , & du  Rhône  & du  Var  ; 
Tous  viennent  à genoux  environner  fon  char. 

Les  uns  montent  deffus  , les  autres  dans  la  boue 
Baifent  en  foupirant  les  rayons  de  fa  roue. 

Le  fils  de  mon  manœuvre  en  ma  ferme  élevé , 

A d’utiles  travaux  à quinze  ans  enlevé , 

Des  laquais  de  Paris  s’en  va  grofiir  l’armée , 

Il  fert  d’un  vieux  traitant  la  maîtreffe  affamée, 

De  fergent  des  impôts  il  obtient  un  emploi , 
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II  vient  dans  fon  hameau  tout  fier  de  par  le  roi , 

Fait  des  procès  verbaux  , tyrannife  , emprifonne. 

Ravit  aux  citoyens  le  pain  que  je  leur  donne  , 

Entraine  en  des  cachots  le  père  & les  enfans. 

Vous  le  lavez , grand  Dieu  , j’ai  vu  des  innocens, 

Sur  le  faux  expofé  de  ces  loups  mercenaires , 

Pour  cinq  fols  de  tabac  envoyés  aux  galères. 

Chers  enfans  de  Cérès , ô chers  agriculteurs , 

Vertueux  nourriciers  de  vos  perfécuteurs  , 

Juiqu’à  quand  ferez- vous  vers  ces  triftes  frontières 
Ecrales  fans  pitié  fous  ces  mains  meurtrières  ; 

Ne  vous  ai -je  alTemblés  que  pour  vous  voir  périr. 

En  maudifiant  les  champs  que  vos  mains  font  fleurir. 
Un  tems  viendra  fans  doute  , où  des  loix  plus  humaines 
De  vos  bras  opprimés  relâcheront  les  chaines. 

Dans  un  monde  nouveau  vous  aurez  un  foutien  > 

Car  pour  ce  monde -ci  je  n’en  efpère  rien. 

Extranmn  quoi  te  alloquor  , hoc  ejl. 
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REPONSE 

AU  MÊME. 

MOn  efprit  avec  embarras 

Pourfuit  des  vérités  arides  ; 

J’ai  quitté  les  brillans  appas 
Des  mules , mes  Dieux , & mes  guides  y 
Pour  l’aftrolabe  & le  compas 
Des  Maupertuis  & des  Euclides. 

Du  vrai  le  pénible  fatras 
Détend  les  cordes  de  ma  lyre; 

Vénus  ne  veut  plus  me  fourire. 

Les  grâces  détournent  leurs  pas  ; 

Ma  mufe,  les  yeux  pleins  de  larmes  , 
St.  Lambert , vole  auprès  de  vous  ; 

Elle  vous  prodigue  fes  charmes  r 
Je  lis  vos  vers  ; j’en  fuis  jaloux. 

Je  voudrais  en  vain  vous  répondre; 

Son  refus  vient  de  me  confondre; 

Vous  avez  fixé  fes  amours: 

Pour  former  un  lien  durable. 

Vous  avez  fans  doute  un  fecret; 

Je  l’envifage  avec  regret , 

Et  ce  regret , c’elt  d’être  aimable. 
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TAndis  qu’au  deflus  de  la  terre , 
Des  aquilons  & du  tonnerre. 
L’interprète  du  grand  Newton 
Dans  les  routes  de  la  lumière , 
Conduit  le  char  de  Phaëton  , 

Sans  verfer  dans  cette  carrière  ; 

Nous  attendons  paifiblement , 

Près  de  l’onde  Caftalienne  , 

Que  notre  héroïne  revienne 
De  Ton  voyage  au  firmament  ; 

Et  nous  affemblons  pour  lui  plaire , 
Dans  ces  vallon^  & dans  ces  bois , 
Ces  fleurs  dont  Horace  autrefois 
Faifait  des  bouquets  pour  Glycère  ; 
St.  Lambert , ce  n’eft  que  pour  toi 
Que  ces  belles  fleurs  font  éclofes  ; 
C’eft  ta  main  qui  cueille  les  rofes , 

Et  ces  épines  font  pour  moi. 

Ce  vieillard  chenu  qui  s’avance , 

Le  tems  dont  je  fubis  les  loix  , 

Sur  ma  lyre  a glacé  mes  doigts } 

Et  des  organes  de  ma  voix 
Fait  frémir  la  fourde  cadence. 

Les  grâces  dans  ce  beau  vallon , 

Les  Dieux  de  l’amoureux  empire, 
Ceux  de  la  flûte  & de  la  lyre , 
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Tinfpirent  les  aimables  fons , 

Avec  toi  danfent  aux  chanfons , 

Et  ne  daignent  plus  me  fourire. 

Dans  l’heureux  printems  de  tes  jours, 

Des  Dieux  du  Pinde  & des  Amours 
Saifi  la  faveur  paflagère , 

C’eft  le  tems  de  l’illufion , 

Je  n’ai  plus  que  de  la  raifon  : 

Encore,  hélas  ! n’en  ai -je  guère. 

Mais  je  vois  venir  fur  le  foir 
Du  plus  haut  de  fon  aphélie , 

Notre  aftronomique  Emilie 
Avec  un  vieux  tablier  noir  , 

Et  fa  main  d’encre  encor  fiilie  ; 

Elle  a lai  fie  là  fon  compas , 

Et  fes  calculs  & fa  lunette  -, 

Elle  reprend  tous  lès  appas  ; 

Porte -lui  vite  à fa  toilette 

Ces  fleurs  qui  naiflënt  fur  tes  pas  , 

Et  chante -lui  fur  ta  mulètte 
Ces  beaux  airs  que  l’amour  répète , 

Et  que  Newton  ne  connut  pas. 
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A DAPHNÉ,  CELEBRE  ACTRICE. 

ÉPITRE  TRADUITE  DE  L’ANGLAIS. 

B Elle  Daphné , peintre  de  la  nature , 

Vous  l’imitez,  & vous  l’embelliffez. 

La  voix , l’efprit , la  grâce,  la  figure  , 

Le  fentiment  n’eft  point  encor  affez  ; 

Vous  nous  rendez  ces  prodiges  d’Athène 
Que  le  génie  étalait  fur  la  (cène. 

Quand  dans  les  arts  de  l’efprit  & du  goût 
On  eft  fublime , on  eft  égale  à tout. 

Que  dis-je  ! on  règne  : & d’un  peuple  fidelle 
On  eft  chéri , furtout  fi  l’on  eft  belle. 

O ma  Daphné  ! qu’un  deftin  fi  flatteur 
Eft  different  du  deftin  d’un  auteur  ! 

Je  crois  vous  voir  fur  ce  brillant  théâtre , 

Où  tout  a)  Paris  de  votre  art  idolâtre 
Porte  en  tribut  fon  efprit  & fon  cœur. 

Vous  récitez  des  vers  plats  & fans  grâce, 

Vous  leur  donnez  la  force  & la  douceur} 

D’un  froid  récit  vous  réchauffez  la  glace. 

Les  contre -fens  deviennent  des  raifons. 

Vous  exprimez,  par  vos  fublimes  fons. 

Par  vos  beaux  yeux , ce  que  l’auteur  veut  dire } 

Vous  lui  donnez  tout  ce  qu’il  croit  avoir  } 

Vous  exercez  un  magique  pouvoir, 

Qui  fait  aimer  ce  qu’on  ne  faurait  lire. 

On 

«)  Le  traducteur  a mis  Paris  au  lieu  de  Londres. 
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On  bat  des  mains  , & l'auteur  ébaudi 
Se  remercie  , & penfe  être  applaudi. 

La  toile  tombe  ; alors  le  charme  ceffe. 

Le  fpeéfateur  apportait  des  préfens 
A (Te  z communs  de  fiflers  & d’encens: 

Il  fait  deux  lots  quand  il  fort  de  l’y  vreffe , - 
L’un  pour  l’auteur  , l’autre  pour  fon  appui , 
L’encens  pour  vous , & les  fiflets  pour  lui. 

Vous  cependant  au  doux  bruit  des  éloges 
Qui  vont  pleuvant  de  l’orcheftre  & des  loges  , 
Marchant  en  reine , & traînant  après  vous 
Vingt  courtifans  l’un  de  l’autre  jaloux  , 

Vous  admettez  près  de  votre  toilette 
Du  noble  eftain  la  cohue  indifcrette; 

L’un  dans  la  main  vous  glilTe  un  billet  doux , 
L’autre  à Paffi  b)  vous  propofe  une  fête. 

Joffe  avec  vous  veut  fouper  tête  à tête } 

Candale  y foupe , & rit  tout  haut  d’eux  tous. 

On  vous  entoure , on  vous  preffe  , on  vous  Iafle. 

Le  pauvre  auteur  elt  tapi  dans  un  coin , 

Se  fait  petit , tient  à peine  une  place. 

Certain  marquis  l’appercevant  de  loin , 

Dit , Ah  ! c’ell  vous , bon  jour  , monfieur  Pancrace  , 
Bon  jour  : vraiment  votre  pièce  a du  bon. 
Pancrace  fait  révérence  profonde  , 

Bégaie  un  mot , à quoi  nul  ne  répond , 

Puis  fe  retire , & fe  croit  du  beau  monde. 

Un  intendant  des  plaifirs  dits  menus  , 

Chez  qui  les  arts  font  toûjours  bien  venus , 

i)  Le  traducteur  a mis  Tajfi  au  lieu  de  Ktufmgton. 

Poëjies,  Tom.  I.  G g g 
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Grand  connaiffeur , & pour  vous  plein  de  zèle  , 
Vous  avertit  que  la  pièce  nouvelle 
Aura  l’honneur  de  paraître  à la  cour. 

Vous  arrivez  conduite  par  l’amour} 

On  vous  préfente  à la  reine , aux  princeffes  , 

Aux  vieux  feigneurs  , qui  dans  leurs  vieux  propos 
Vont  regrettant  le  chant  de  la  Duclos. 

Vous  recevez  complimens  & careffes  ; 

Chacun  accourt , chacun  dit , la  voilà  ; 

De  tous  les  yeux  vous  êtes  remarquée. 

De  mille  mains  on  vous  verrait  claquée  , 

Dans  le  fallon , fi  le  roi  n’était  là. 

Pancrace  fuit  : un  gros  huiffier  lui  ferme 
La  porte  au  nez  } il  relie  comme  un  terme , 

La  bouche  ouverte , & le  front  interdit , 

Tel  que  Francus  , qui  tout  brillant  de  gloire  , 
Ayant  en  cour  préfenté  fon  mémoire. 

Crève  à la  fois  d’orgueil  & de  dépit. 

Il  gratte  , il  gratte  , il  fe  préfente , il  dit , 

Je  fuis  l’auteur.  — ■ Hélas  ! mon  pauvre  hère  , 
C’eft  pour  cela  que  vous  n’entrerez  pas. 

Le  malheureux  honteux  de  fa  mifère 
S’efquive  en  hâte , & murmurant  tout  bas 
De  voir  en  lui  les  neuf  mufes  bannies } 

Du  tems  paffé  regrettant  les  beaux  jours , 

Il  rime  encor  , & s’étonne  toujours 
Du  peu  de  cas  qu’on  fait  des  grands  génies. 

Pour  l’achever  , quelque  compilateur  , 

Froid  gazetier,  jaloux  d’un  froid  auteur, 

Quelque  Fréron , dans  Y Ane  littéraire  , 

Vient  I’entanjer  de  fa  dent  mercenaire  ; 
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A l’aboyeur  il  relie  abandonné 
Comme  un  efclave  aux  bétes  condamné. 

Voilà  fon  fort  : & puis  cherchez  à plaire. 

Mais  c’elt  bien  pis , hélas  ! s’il  réulfit  -, 

L'envie  alors , Euménide  implacable  , 

Chez  les  vivans  harpie  infatiable. 

Que  la  mort  feule  à grand’  peine  adoucit , 
L’affreufe  envie  aflive , impatiente , 

Verfant  le  fiel  de  fa  bouche  écumante, 

Court  à Paris  par  de  longs  fïflemens , 

Dans  leurs  greniers  réveiller  fes  enfans. 

A cette  voix  , les  voilà  qui  defcendent , 

Qui  dans  le  monde  à grands  flots  Ce  répandent , 
En  manteau  court , en  foutane , en  rabat , 

En  petit  maître , en  petit  magiftrat  : 

Ecoutez  - les  : cette  œuvre  dramatique 
Eft  dangéreufe  , & l’auteur  hérétique  : 

Maître  Abraham  va  fur  lui  diftillant 
L’acide  impur  qu’il  vendait  fur  la  Loire j c) 
Maître  Crevier  dans  fa  pefante  hiftoire 
Qu’on  ne  lit  point , condamne  fon  talent. 

Un  petit  finge  à face  de  Therfite , 

Au  fourcil  noir  , à l’œil  noir > au  teint  gris , 

Bel  efprit  faux  qui  hait  les  bons  efprits. 

Fou  férieux  que  le  bon  fens  irrite. 

Echo  des  fots , trompette  des  pervers , 

En  proie  dure  infulte  les  beaux  vers, 

Pourfuit  le  fage , & noircit  le  mérite. 

Mais  écoutez  ces  pieux  loups  - garous , 

O Le  traducteur  a fubftiwé  la  Loire  à la  Tarnife. 

Ggg  >j 
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Perfécuteurs  de  l’art  des  Euripides , 

Qui  vont  heurlant  en  phrafes  infipides 
Contre  la  fcène  & même  contre  vous. 

Quand  vos  talens  entraînent  au  théâtre 
Un  peuple  entier  de  votre  art  idolâtre, 

d)  Un  poffedé  dans  le  fond  d’un  tonneau , 

Qu’on  coupe  en  deux  & qu’un  vieux  dais  furmonte. 

Crie  au  fcandale  , à l’horreur , à la  honte , 

Et  vous  dépeint  au  public  abufé 
Comme  un  démon  en  fille  déguifé. 

Ainfi  toujours  unifiant  les  contraires  , 

e)  Nos  chers  Français  dans  leurs  têtes  légères. 

Que  tous  les  vents  font  tournera  leur  gré. 

Vont  diffamant  ce  qu’ils  ont  admiré. 

O mes  amis , raifonnez,je  vous  prie} 

Un  mot  fufEt.  Si  cet  art  eft  impie , 

Sans  répugnance  il  le  faut  abjurer  j 
S’il  ne  l’eft  pas  , il  le  faut  honorer. 

d)  L’auteur  Anglais  a fans  doute  I e)  Le  traducteur  tranlporte  toô- 
tn  vue  les  chaires  des  presbitériens.  | jours  la  fcène  à Paris. 


VARIANTE. 

Après  ce  vers,  Efl  dangéreufe  , &c.  on  lifait  ceux-ci. 

Mais  s’il  compofi  un  ouvrage  nouveau  , 

Qui  puijje  plaire  à Boufflers  , à Beauveau  , 

A ce  vainqueur  des  Anglais  & des  belles  y 
Qui  ne  trouva  ni  rivaux  , ni  cruelles  : 

Si  le  bon  goût  du  généreux  Choifeuil , 

A J es  travaux  fait  un  honnête  accueil , 
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S’il  trouve  grâce  aux  yeux  de  la  marquife , 

Du  feul  mérite  en  plus  d’un  genre  éprife  ; 

S’il  fatisfait  la  Vallière  & d’Ayen  , 

Malheur  à lui  : la  cohorte  empefiée 
Damne  mon  homme , & le  Journal  Chrétien 
Secrettement  vous  le  déclare  athée. 

S’il  répond  peu  , c’ejl  qu’il  ejl  accablé  } 

Si  méprifant  l'envie  & fes  trompettes  , 

Il  vit  en  paix  dans  fes  belles  retraites  , <.  v 

S’il  y fert  Dieu  , c’efi  qu’il  efl  exilé.  , ' 

Ainjî  toujours  ou  Zoile  ou  Therfite  , 

Pourfuit  le  fage  & noircit  le  mérite. , y-  • • 

. > "j  v.it'7. 

Mais  , grâce  au  ciel,  il  efl  un  roi puiffam , 

Qui  d’un  coup  d’oeil  protège  l'innocent , ' 

Et  d’un  coup  d’œil  démajque  l'hypocrite  f 
Il  hait  la  fraude  , il  hait  les  impojleurs  , 

Des  faâions  il  connaît  les  auteurs. 

Tremble { , méchans  , qui  trompe^  fa  juflice  , 

Craigne^  l’hifioire  , elle  efl  votre  fupplice  ; 

Craigne ^ fa  main  : cette  main  , qui  des  rois 

A fur  l’airain  confacré  les  exploits  I 

Y gravera  vos  infâmes  cabales  , 

V os  fourds  complots  , vos  ténébreux  fcandales  ,• 

L'hypocrifîe  au  perfide  fouris  , 

Le  fanatifme  étincelant  de  rage  , 

Le  fade  orgueil  peignant  fon  plat  vifage 
Du  fard  brillant  de  l'amour  du  pays  , 

Tout  paraîtra  dans  fon  jour  véritable  ; 

On  vous  verra  l'horreur  & le  mépris 
D 'un  peuple  entier  par  vos  fourbes  furpris. 

G g g ii  j 


Digitized.by  Google 


A DAPHNÉ . 

Le  Dieu  des  vers , ce  Dieu  de  la  lumière , 

Dont  votre  oreille  ignore  les  accent , 

Et  dont  votre  oeil  fuit  les  rayons  perçons  ; 

Ce  même  Dieu , finijjant  fa  carrière, 

Daigne  icrafer  & plonger  dans  la  nuit 
L’affreux  Python  que  la  fange  a produit. 

Mais  aujourd'hui , dans  leurs  grottes  obfcures  , 
Laiffons  fiffler  ces  couleuvres  impures  ; 

Ne  fouillons  pas  de  leurs  hideux  portraits 
Les  doux  rayons  qui  defjinent  vos  traits. 

Belle  Clairon,  toutes  ces  barbaries 
Sont  des  objets  à vos  yeux  inconnus  { 

Et  quand  on  parle  à Minerve  , à Vénus  , 

Faut -il  nommer  Cerbère  & les  Furies  i 
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LE  fublime  en  tout  genre  eft  le  don  le  plus  rare  -, 

C’eft  là  le  vrai  phénix  ; & fagement  avare 
La  nature  a prévu  qu’en  nos  faibles  efprits 
Le  beau  , s’il  eft  commun , doit  perdre  de  fon  prix. 

La  médiocrité  couvre  la  terre  entière  ; 

Les  mortels  ont  à peine  une  faible  lumière. 

Quelques  vertus  fans  force , & des  talens  bornés. 

S’il  eft  quelques  efprits  par  le  ciel  deftinés 
A s’ouvrir  des  chemins  inconnus  au  vulgaire , 

A franchir  des  beaux  arts  la  limite  ordinaire , 

La  nature  eft  alors  prodigue  en  fes  préfens  ; 

Elle  égale  dans  eux  les  vertus  aux  talens. 

Le  fouffle  du  génie  , & fes  fécondes  flammes  , 

N’ont  jamais  defcendü  que  dans  de  nobles  âmes  j 
11  faut  qu’on  en  foit  digne  s & le  cœur  épuré 
Eft  le  feul  aliment  de  ce  flambeau  facré. 

Un  efprit  corrompu  ne  fut  jamais  fublime. 

Toi,  que  forma  Vénus  , & que  Minerve  anime r 
Toi,  qui  reflufcitas  fous  mes  ruftiques  toits, 

L’Eleétre  de  Sophocle  aux  accens  de  ta  voix , 

( Non  I’Eleftre  Françaife  à la  mode  foumife. 

Pour  le  galant  Itys  fi  galamment  éprife  ; ) 

Toi , qui  peins  la  nature  en  ofant  l’embellir  , 

Souveraine  d’un  art  que  tu  fus  annoblir , 

Toi , dont  un  gefte , un  mot , m’attendrit  & m’enflamme  ; 

Si  j’aime  tes  talens , je  refpeéle  ton  ame. 

L'amitié,  la  grandeur  , la  fermeté  , la  foi,  a) 

* ) La  foi , en  poèfie , lignifie  la  bonne  foi. 
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Les  vertus  que  tu  peins  je  les  retrouve  en  toi  ; 

Elles  font  dans  ton  cœur  ; la  vertu  que  j’encenfe 
N’eft  pas  des  voluptés  la  fevère  abftinence. 

L’amour , ce  don  du  ciel , digne  de  Ton  auteur , 

Des  malheureux  humains  eft  le  confolateur. 

Lui- même  il  fut  un  Dieu  dans  les  fiécles  antiques, 

On  en  fait  un  démon  chez  nos  vils  fanatiques  : 

Très  défintéreffé  fur  ce  péché  charmant , 

J’en  parle  en  philofophe , & non  pas  en  amant. 

Une  femme  fenfible , & que  l’amour  engage , 

Quand  elle  eft  honnête-homme , à mes  yeux  eft  un  fage. 

Que  ce  conteur  heureux  qui  plaifamment  chanta  i) 

Le  démon  Belphégor , & madame  Honefta  , 

L’Efope  des  Français , le  maître  de  la  fable  , 

Ait  de  la  Champmêlé  vanté  la  voix  aimable. 

Ses  accens  amoureux  & fes  fons  affétés, 

Echo  des  fades  airs  que  Lambert  a notés  : c) 

Tu  n’étais  pas  alors  ; on  ne  pouvait  connaître 
Cet  art  qui  n’eft  qu’à  toi , cet  art  que  tu  fais  naître. 

Corneille  , des  Romains  peintre  majeftueux  , 

T’aurait  vue  aufli  noble , auflî  Romaine  qu’eux. 

Le  ciel  pour  échauffer  les  glaces  de  mon  âge , 

Le  ciel  me  réfervait  ce  flatteur  avantage. 

Je  ne  fuis  point  furpris  qu’un  fort  capricieux 

Ait 

b ) La  Fontaine,  dans  fon  prolo-  plus  grand,  c’eft  un  familier  exceflïf 

gue  de  Bclphcgor  , dédié  à Mlle.  & ridicule , qui  donne  à un  héros  le 

Chamgmèlé  . famculc  actrice  pour  ton  d'un  bourgeois.  Le  naturel  dans 
fon  tems.  La  déclamation  était  alors  la  tragédie  doit  toujours  fè  rclTcntir 

une  cfpéce  de  chant.  l a Mothe  a fait  de  la  grandeur  du  fujet , & ne  s’avilir 

des  (tances  pour  Mlle.  Duclos,  dans  jamais  par  la  familiarité.  Baron  , qui 

Icfquelles  il  la  loué  d’imiter  la  Champ-  avait  un  jeu  fi  naturel  & fi  vrai,  ne 

mêlé,  & ni  l'une  ni  l’autre  ne  de-  tomba  jamais  dans  cette  baflelfe. 
vaient  être  imitées.  On  elt  tombé  e)  Lambert, auteur  de  quelques  airs 

depuis  dans  un  autre  défaut  beaucoup  infipides , très  célèbres  avant  Lulli. 
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A Mlle.  CLAIRON. 

Ait  pu  mêler  quelque  ombre  à tes  jours  glorieux. 
L’ame  qui  fait  penfer  n’en  eft  poinr  étonnée, 

Elle  s’en  affermit  loin  d’être  confternée  ; 

C’eft  le  creufet  du  fage  j & fon  or  altéré 
En  renaît  plus  brillant , en  fort  plus  épuré. 

En  tout  tems , en  tous  lieux , le  public  eft  injufte  ; 
Horace  s’en  plaignait  fous  l’empire  d’Augufle. 

La  malice , l’orgueil , un  indigne  défir 
D’abaiffer  des  talens  qui  font  notre  plaifir , 

De  flétrir  les  beaux  arts  qui  confolent  la  vie  ; 

Voilà  le  cœur  de  l’homme  ; il  eft  né  pour  l’envie. 

A l’églife , au  barreau , dans  les  camps , dans  les  cours , 
Il  eft,  il  fut  ingrat,  & le  fera  toûjours. 

Du  fiécle  que  j’ai  vu  tu  fais  quelle  eft  la  gloire } 

Ce  fiécle  des  talens  vivra  dans  la  mémoire. 

Mais  vois  à quels  dégoûts  le  fort  abandonna 
L’auteur  d’Iphigénie , & celui  de  Cinna , 

Ce  qu’efliiia  Quinault , ce  que  fouffrit  Molière  , 
Fénelon  dans  l’exil  terminant  fa  carrière, 

Arnaud  qui  dut  jouir  du  deftin  le  plus  beau , 

Arnaud  manquant  d’afyle , & même  de  tombeau. 

De  1 âge  où  nous  vivons  que  pouvons-nous  attendre  ? 

La  lumière,  il  eft  vrai , commence  à fe  répandre} 

Avec  moins  de  talens  on  eft  plus  éclairé } 

Mais  le  goût  s’eft  perdu , l’efprit  s’eft  égaré. 

Ce  fiécle  ridicule  eft  celui  des  brochures  , 

Des  chanfons , des  extraits , & furtout  des  injures. 

La  barbarie  approche  ; Apollon  indigné 
Quitte  les  bords  heureux  où  fes  loix  ont  régné } 

Et  fuyant  à regret  fon  parterre  & lès  loges , 

Melpomène  avec  toi  fuit  chez  les  Allobroges. 

Poëfies.  Tom.  I.  H h h 
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A LA  MÊME 

NOus  fommes  trois  a)  que  même  ardeur  excite, 
Egalement  à vous  plaire  empreffés  : 

L’un  vous  égale  & l’autre  vous  imite  , 

Et  le  troifiéme  avec  moins  de  mérite 
Eft  plus  heureux  ; car  vous  l'embellirez. 

Je  vous  dois  tout  -,  je  devrais  entreprendre 
De  célébrer  vos  talens  , vos  attraits  : 

Mais  quoi  ! les  vers  ne  plaifent  déformais , 

Que  quand  c’eft  vous  qui  les  faites  entendre. 

*)  Deux  dames  qui  jouaient  la  tragédie,  & l’auteur. 


COUPLETS 

chantés  à Ferney  le  n Août  ij6b  , veille  Je  S te.  Claire  , « 
mademoiselle  Cl  Al  RO  N , par  deux  jeunes  enfans. 

Dans  la  grand’  ville  de  Paris 
On  fe  lamente , on  fait  des  cris  j 
Le  plaifir  n’eft  plus  de  faifon. 

La  coîîtédie 
N’eft  plus  fuivie. 

Plus  de  Clairon. 


Melpomène  & le  Dieu  d’amour, 
La  conduifirent  tour-à-tour} 

En  France  elle  donne  le  ton. 

Paris  répète, 
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A Mlle.  CLAIRON. 

Que  je  regrète 
Notre  Clairon. 

Dès  qu’elle  a paru  parmi  nous  , 

Nos  bergers  font  devenus  fous  ; 

Tircis  vient  de  quitter  Fanchon. 

Si  l’infidcle 
Laiffe  fa  belle , 

C’eft  pour  Clairon. 

Je  fuis  à peine  en  mon  printems , 

Et  j’ai  déjà  des  fentimens  : 

V tus  êtes  un  petit  fripon. 

Sois  bien  difcrète , 

La  faute  eft  faite , 

J’ai  vu  Clairon. 

Clairon,  daigne  accepter  nos  fleurs, 
Tu  vas  en  ternir  les  couleurs  ; 

Ton  fort  eft  de  tout  effacer. 

La  rofe  expire , 

Mais  ton  empire 
Ne  peut  paffer. 

Couplet  ajouté. 

Nous  fommes  privés  de  Vanlo  ; 
Nous  avons  vu  paffer  Rameau  ; 

Nous  perdons  Voltaire  & Clairon. 

Rien  n’eft  funefte , 

Car  il  nous  refte 
Moniteur  Fréron. 

H h h ij 


\ 
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LE  CŒUR,  par  Mr.  le  Ch.  de  B. 

T j E Cœur  eft  tout , difent  les  femmes  ; 

Sans  le  cœur  point  d’amour , (ans  lui  point  de  bonheur  : 
Le  Cœur  feul  eft  vaincu , le  Cœur  feul  eft  vainqueur. 

Mais  qu’eft-ce  qu’entendent  ces  dames 
En  nous  parlant  toujours  du  Cœur  ? 

En  y penfant  beaucoup , je  me  fuis  mis  en  tête 
Que  du  fens  littéral  elles  font  peu  de  cas. 

Et  qu’on  eft  convenu  de  prendre  un  mot  honnête 
A lieu  d’un  mot  qui  ne  l’eft  pas. 

Sur  le  l’en  des  cœurs  en  vain  Platon  raifonnej 
Platon  fe  perd  tout  feul  & n égaré  perfonne: 

Raifonner  fur  l’amour  c’eft  perdre  la  raifon , 

Et  dans  cet  art  charmant  la  meilleure  leçon, 

C’eft  la  nature  qui  la  donne } 

A bon  droit  nous  la  béniflons 

’ * 

Pour  nous  avoir  formé  des  Cœurs  tfe  deux  façons. 

Car  que  deviendraient  les  familles 
Si  les  cœurs  des  jeunes  garçons 
Etaient  faits  comme  ceux  des  filles? 

Avec  variété  nature  les  moula , 

Afin  que  tout  le  monde  en  trouvât  à fa  guife , 

Prince , manant , abbé  , none , reine , marquife , 

Celui  qui  dit  finctus , celui  qui  crie  allah 
Le  bonze , le  rabin  , le  carme  , la  fœur  grife , 

Tous  reçurent  un  cœurt,'  aucun  ne  s’en  tient  là. 

C’eft  peu  d’avoir  chacun  le  nôjre. 

Nous  en  cherchons  partout  un  autre. 
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Nature  en  fait  de  Cœurs  fe  prête  à tous  les  goûts , 
J’en  ai  vus  de  toutes  les  formes , 

Grands , petits , minces , gros  , médiocres  , énormes , 
Mefdames  & meflîeurs  comment  les  voulez- vous  î 
On  fait  partout  d’un  Cœur  tout  ce  qu’on  veut  en  faire  ; 
On  le  prend , on  le  donne , on  l’achète , on  le  vend} 

Il  s’élève , il  s’abaifte , il  s’ouvre  , il  fe  reflerre  , 

C’eft  un  merveilleux  infiniment  : 

J’en  jouais  bien  dans  ma  jeuneffe  , 

Moins  bien  pourtant  que  ma  maîtrefle. 

O vous  qui  cherchez  le  bonheur, 

Sachez  tirer  parti  d’un  cœur. 

Un  cœur  efl  bon  à tout , partout  on  s’en  amufe  } 

Mais  à ce  joli  petit  jeu , 

Au  bout  de  quelque  tems  il  s’ufe  , 

Et  chacune  & chacun  Unifient  en  tout  lieu 
Par  en  avoir  trop  ou  trop  peu. 

Ainfî,  comme  un  franc  hérétique, 

Je  médifais  du  Dieu  de  la  terre  & du  ciel , 

En  amour  j ’ét^is  tout  phyfique, 

C’eft  bien  un  point  eflentiel } 

Mais  ce  n’eft  pas  le  point  unique  , 

Il  eft  mille  façons  d’aimer  ; 

Et  ce  qui  prouve  mon  fyftême, 

C’eft  que  la  bergère  que  j’aime 
En  a miile  de  me  charmer. 

S.  de  ces  mille  , ma  bergère, 

Par  un  mouvement  généreux, 

En  cédait  une  pour  lui  plaire, 

Nous  y gagnerions  tous  les  deux. 

H h h iij 
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REPONSE- 

A LA  PIÈCE  INTITULÉE  LE  CŒUR. 

CErtaine  dame  honnête , & favante , & profonde , 

Ayant  lu  le  traité  du  cœur, 

Difait  en  fe  pâmant , que  j’aime  cet  auteur  ! 

Ah  ! je  vois  bien  qu’il  a le  plus  grand  cœur  du  monde. 

De  mon  heureux  printems  j’ai  vu  palier  la  fleur , 

Le  cœur  pourtant  me  parle  encore. 

Du  nom  de  petit  coeur  quand  mon  amant  m’honore , 

Je  fens  qu’il  me  fait  trop  d’honneur. 

Hélas  ! faibles  humains , quels  deftins  font  les  nôtres  I 
Qu’on  a mal  placé  la  grandeur  ! 

Qu’on  ferait  heureux  fi  les  cœurs 
Etaient  faits  les  uns  pour  les  autres  ! 

Illuftre  chevalier , vous  chantez  vos  combats , 

Vos  vi&oires,  & votre  empire  ; 

Et  dans  vos  vers  heureux  comme  vous  pleins  d’appas , 

C’eft  votre  cœur  qui  vous  infpire. 

Quand  Lizette  vous  dit , Rodrigue,  as -tu  du  cœur  ? 

Sur  l’heure  elle  l’éprouve, & dit  avec  ffanchife, 

Il  eut  encor  plus  de  valeur 
Quand  il  était  homme  d’églife. 
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REPONSE 

A M r.  le  Ch.  de  B. 

CRoyez  qu’un  vieillard  cacochime, 
Agé  de  foixante  & douze  ans  , 
Doit  mettre,  s’il  a quelque  fens. 

Son  ame  & fon  corps  au  régime. 

Dieu  fit  la  douce  illufion 
Pour  les  heureux  fous  du  bel  âge , 

Pour  les  vieux  fous  l’ambition , 

Et  la  retraite  pour  le  l'age. 

Vous  me  direz  qu’ Anacréon , 

Que  Chaulieu  même  & St.  Aulaire, 
Tiraient  encor  quelque  chanfon 
De  leur  cervelle  oftogénaire. 

Mais  ces  exemples  font  trompeurs  : 
Et  quand  les  derniers  jours  d’automne 
Laiflent  éclore  quelques  fleurs, 

On  ne  leur  voit  point  les  couleurs 
Et  leclat  que  le  printems  donne. 

Les  bergères  & les  palpeurs 
N’ea  forment  point  une  couronne. 

La  parque  , de  fes  vilains  doigts  , 
Marquait  d’un  fept  avec  un  trois 
La  tête  froide  & peu  penfante 
Du  Fleuri  qui  donna  des  loix 
A notre  France  languiflante. 
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REPONSE  A Mr.  LE  Ch.  DE  B. 

Il  porta  le  fceptre  des  rois , 

Et  le  garda  jufqu’à  nonante. 

Régner  eft  un  amufement 
Pour  un  vieillard  trifte  & pefant. 

De  toute  autre  chofe  incapable  ; 

Mais  vieux  bel  efprit , vieux  amant , 

Vieux  chanteur  eft  infuportable. 

C’eft  à vous,  ô jeune  Boufflers , 

A vous  dont  notre  Suifle  admire 
Le  crayon , la  profe  & les  vers , 

Et  les  petits  contes  pour  rire  ; 

C’eft  à vous  a chanter  Thémire , 

Et  de  briller  dans  un  feftin , 

Animé  du  triple  délire 

Des  vers , de  l’amour , & du  vin. 
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AU  MÊME. 

CE  beau  lac  de  Genève  où  vous  êtes  venu , 
Du  Cocyte  bientôt  m’offre  les  rives  (ombres. 
Vous  êtes  un  Orphée  en  ces  lieux  defcendu 
Pour  venir  enchanter  les  ombres. 


A U MÊME. 


SI  vous  brillez  dans  votre  aurore 
Quand  je  m’éteins  à mon  couchant , 
Si  dans  votre  fertile  champ 
Tant  de  fleurs  s’empreflent  d’éclore, 
Lorfque  mon  terrain  languiflant 
Efl  dégarni  des  dons  de  Flore  : 

Si  votre  voix  jeune  & fonore 
Prélude  d’un  ton  fi  touchant , 

Quand  je  frédonne  à peine  encore 
Les  relies  d’un  lugubre  chant  : 

Si  des  grâces  qu’en  vain  j’implore 
Vous  devenez  l’heureux  amant , 

Et  fi  ma  vieillefle  déplore 
La  perte  de  cet  art  charmant 
Dont  le  Dieu  des  vers  vous  honore  ; 
Tout  cela  peut  m’humilier  ; 

Mais  je  n’y  vois  point  de  remède  , 

Il  faut  bien  que  l’on  me  fuccède , 

Et  j’aime  en  vous  mon  héritier. 


Poëjits.  Tom.  I. 


Iii 
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REPONSE 

A me  jolie  petite  pièce  intitulée  LES  Torts  , dans  laquelle  on 
difait  que  fi  Jean  Calvin  avait  eu  tort  de  faire  brûler  Michel 
Servet , on  avait  tort  de  le  dire  dans  un  territoire  calvinifie. 

N On , je  n’ai  point  tort  d'ofer  dire 
Ce  que  penfent  les  gens  de  bien } 

Et  le  fage  qui  ne  craint  rien , 

A le  beau  droit  de  tout  écrire. 

J’ai  quarante  ans  bravé  l’empire 
Des  lâches  tyrans  des  efprits  ; 

Et  dans  votre  petit  pays , 

J’aurais  grand  tort  de  me  dédire. 

Je  fais  que  fouvent  le  malin 
A caché  fa  queue  & fa  griffe  , 

Sous  la  tiare  d’un  pontife  , 

Et  fous  le  manteau  de  Calvin. 

Je  n’ai  point  tort  quand  je  dételle 
Ces  affaflins  religieux  , 

Employant  le  fer  & les  feux 
Pour  fervir  le  Père  célefle. 

Oui , jufqu’au  dernier  de  mes  jours 
Mon  ame  fera  fière  & tendre: 
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R E P O N S E , &c. 

J’oferai  gémir  fur  la  cendre 
Et  des  Servtts  & des  Duboargs. 

De  cette  horrible  frénéiie 
A la  fin  le  tems  eft  paffé; 

Le  fanatifme  eft  éclipfé , 

Mais  il  refte  l'hypocrifie. 

Farceurs  à manteaux  étriqués , 
Petits  ficophantes  d ’églife  , 

Prédicans  à fermons  croqués  , 

Ai- je  tort  quand  je  vous  méprife  ? 


A MADAME  DE  POMPADOUR  , ALORS  MADAME 

M’ETIOLE , en  Ij4b  , pendant  quelle  dejjtnait. 

A Infi  donc  vous  réunifiez 
Tous  les  arts , tous  les  goûts , tous  les  talens  de  plaire  ; 
Pompadour , vous  embelliflez 
La  cour  , le  Parnafle  & Cythère. 

Charme  de  tous  les  cœurs , tréfor  d’un  feul  mortel , 

Qu’un  fort  fi  beau  foit  éternel  ; 

Que  vos  jours  précieux  foient  marqués  par  des  fêtes  j 
Que  la  paix  dans  nos  champs  reviennent  avec  Louis. 

Soyez  tous  deux  fans  ennemis , 

Et  gardez  tous  deux  vos  conquêtes. 


EXTRAIT  D’UNE 


LETTRE, 


A LA  MÊME.  IJ4 


Sincère  & tendre  Pompadour, 

Car  je  peux  vous  donner  d’avance 
Ce  nom  qui  rime  avec  l’amour  , 

Et  qui  fera  bientôt  le  plus  beau  nom  de  f rance. 
Ce  Tokai  dont  votre  excellence 
Dans  Etiole  me  régala  , 

N’a- 1- il  pas  quelque  reflèmblancc 
Avec  le  roi  qui  le  donna  ? 

Il  eft  comme  lui  fans  mélange , 

Il  unit  comme  lui  la  force  & la  douceur , 

Plait  aux  yeux  , enchante  le  cœur , 

Fait  du  bien  , & jamais  ne  change. 


Le  vin  que  m’apporta  l’ambafladeur  manchot  du  roi  de  P.  • ••  • 
( qui  n’eli  pas  manchot  ) derrière  fon  tombereau  d’Allemagne , 
qu  il  appeilait  carroffe , n’approche  pas  du  Tokai  que  vous 
m’avez  fait  boire.  Il  n’efï  pas  jufte  que  le  vin  d’un  roi  du 
Nord  foit  meilleur  que  celui  d’un  roi  de  France  , furtout 

depuis  que  le  roi  de  P a mis  de  l’eau  dans  fon  vin 

par  fa  paix  de  Breflau.  . .... 

Dufrini  a dit  dans  une  chanfon  , que  les  rois  ne  fe  fanaient 
la  guerre  que  parce  qu’ils  ne  buvaient  jamais  enfemble  -,  il  fe 
trompe,  François  I avait  foupé  avec  Charles  - Quint , & vous 
favez  ce  qui  senfuivit.  Vous  retrouverez  en  remontant  plus 
haut,qu 'Augufle  avait  fait  cent  foupers  v/ec  Antoine.  Non, 
madame  , ce  n’eft  pas  le  fouper  qui  fait  J’amitié , &c. 


Digitized  by  Google 


❖ C 437  ) 


IMPROMPTU 

fait  à un  fouper  dans  une  cour  d’Allemagne. 

IL  faut  penfer,  fans  quoi  l’homme  devient 
Un  animal , un  vrai  cheval  de  forame  : 

Il  faut  aimer , c’eft  ce  qui  nous  foutient  ; 

Sans  rien  aimer  il  elt  trille  d’être  homme  : 

Il  faut  avoir  douce  fociété 

De  gens  favans , inftruits  fans  fuffifance  , 

Et  de  plailîrs  grande  variété  , 

Sans  quoi  les  jours  font  plus  longs  qu’on  ne  penlê. 

Il  faut  avoir  un  ami , qu’en  tout  teins 
Pour  fon  bonheur  , on  écoute  , on  confulte. 

Qui  puifle  rendre  à notre  ame  en  tumulte 
Les  maux  moins  vifs , & les  plailîrs  plus  grands. 

Il  faut  le  foir  un  fouper  déleélable , 

Ou  I on  foit  libre , où  l’on  goûte  propos 
Force  bons  vins  , avec  quelques  bons  mots  ; 

Et  fans  être  yvre  il  faut  fortir  de  table. 

Il  faut  la  nuit  tenir  entre  deux  draps  •'  4 

Le  tendre  objet  que  votre  cœur  adore,- 
Le  careffer , s’endormir  dans  fes  bras  , 

Et  le  matin  recommencer  encore. 

Mes  chers  amis , avouez  que  voila 
De  quoi  paffer  une  allez  douce  vie  : 

Or  dés  Titillant  que  j’aimai  ma  Silvie , 

Sans  trop  chercher  je  trouvai  tout  cela. 


Iii  iij 
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REPONSE 

A DES  VERS  DE  - MONSIEUR  CH. 

Aimable  amant  de  Polymnie , 

Jouïflez  de  cet  âge  heureux 
Des  voluptés  & du  génie } 

Abandonnez-vous  à leurs  feux  : 

Ceux  de  mon  ame  appefantie 
Ne  font  qu’une  cendre  amortie  , 

Et  je  renonce  à tous  vos  jeux. 

La  fleur  de  la  faifon  paffée 
Par  d’autres  fleurs  eft  remplacée. 

Une  fultane  avec  dépit 
Dans  le  vieux  ferrail  délacée  , 

Voit  la  jeune  entrer  dans  le  lit 
Dont  le  grand-feigneur  l’a  chaflee. 

Quand  Elie  était  décrépit , 

Il  s’enfuit  taillant  fon  efprit 
A fon  jeune  élève  Elifée. 

Ma  mufe  eft  de  moi  trop  1 allée  ; 

Elle  me  quitte , & vous  chérit , 

Elle  fera  mieux  careffée. 
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PORTRAIT  DE  MADAME  .... 

L’Efprit , l’imagination , 

Les  grâces , la  philofophie , 

L’amour  du  vrai , le  goût  du  bon  , 

Avec  un  peu  de  fantaiiie  ; 

Allez  folide  en  amitié  , 

Dans  tout  le  relie  un  peu  légère  : 

Voilà , je  crois  , fans  vous  déplaire  , 

Votre  portrait  fait  à moitié. 


VERS  A LA  MÊME. 

DEs  contraires  bel  aflemblage  , 
Vous , qui  fous  l’air  d’un  papillon 
Cachez  les  fentimens  d’un  fage  , 
Revolez  de  mon  hermitage 
A votre  brillant  tourbillon; 

Allez  chercher  l’illufion 
Compagne  heureufe  du  bel  âge. 

Que  votre  imagination 

Toû jours  forte,  toujours  légère, 

Entre  Boufflers  & Voifenon, 

Répande  cent  traits  de  lumière  ; 

Que  Diane  , que  les  Amours 
Partagent  vos  nuits  & vos  jours  ; 

S’il  vous  relie  en  ce  train  de  vie , 

Dans  un  tems  fi  bien  employé  , 
Quelques  momens  pour  l’amitié  , 
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Ne  m’oubliez  pas , je  vous  prie  } 
J’aurais  encor  la  fantaifie 
D’être  au  nombre  de  vos  amans } 

Je  cède  ces  honneurs  charmans 
Aux  doyens  de  l’academie. 

Mais  quand  j’aurai  quatre-vingt  ans. 
Je  prétends  de  ces  jeunes  gens 
Surpaffer  la  galanterie , 

S’ils  me  furpaffent  en  beaux  talens. 


Ces  petits  vers  froids  & coulans 
Sentent  un  peu  la  décadence  : 

On  m'affûte  qu’en  plus  d’un  fens 
Il  eft  de  tout  de  même  en  France. 


lettre 
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AU  ROI  DE  DANNEMARCK. 

Sire, 

LA  lettre  dont  V.  M.  m’a  honoré , m’a  fait  répandre  des 
larmes  de  tendreffe  & de  joie.  V.  M.  donne  de  bonne 
heure  des  grands  exemples.  Ses  bienfaits  pénètrent  dans  des 
pays  prefque  ignorés  du  refte  du  monde  : elle  <e  fait  des  fujets 
de  tous  ceux  qui  entendent  parler  de  fa  générofité  bienfaifante. 
CJpft  dans  le  Nord  qu’il  faudra  voyager  pour  apprendre  à penfer 
& à fentir  : fi  ma  caducité  & mes  maladies  me  permettaient  de 
fuivre  les  mouvemens  de  mon  cœur,  je  viendrais  me  jetter  aux 
pieds  de  V.  M.  Du  tems  que  j’avais  de  l’imagination  , Sire, 
je  n’aurais  fait  que  trop  de  vers  , pour  répondre  à votre 
charmante  profe.  Pardonnez  aux  efforts  mourans  d'un  homme 
qui  ne  peu»  plus  exprimer  letenduë  des  fentimens  que  vos 
bontés  font  naître  en  lui.  Je  fouhaite  à V.  M.  autant  de 
bonheur , qu’elle  aura  de  véritable  gloire. 

J’ai  l’honneur  d’être , &c. 

Pourquoi , généreux  prince,  ame  tendre  & fublime, 

Pourquoi  vas  - tu  chercher  dans  nos  lointains  climats 
Des  cœurs  infortunés,  que  l’injullicc  opprime? 

C’ell  qu’on  n'en  peut  trouver  au  fèin  de  tes  états. 

Tes  vertus  ont  franchi  par  ce  bienfait  augufle 
Les  bornes  des  pays  gouvernés  par  tes  mains  : 

Et  partout  où  le  ciel  a placé  des  humains , 

Tu  veux  qu’on  foit  heureux,  tu  veux  que  l’on  fbit  julte. 

Hélas  ! allez  de  rois  que  l’hiftoire  a fait  grands , 

Chez  leurs  triflcs  voifîns  ont  porté  les  al  larmes. 

Tes  bienfaits  vont  plus  loin  que  n’ont  été  leurs  armes. 

Ceux  qui  font  des  heureux  font  les  vrais  conquérans. 

Poë/îes.  Tom.  I*  K k k 
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MOnument  imparfait  de  ce  fiécle  vanté , 

Qui  fur  tous  les  beaux  arts  a fondé  fa  mémoire* 
Vous  verrai-je  toûjours  en  atteftant  fa  gloire, 

Faire  un  juitc  reproche  à fa  poftérité  ? 

Faut-il  que  Ton  s’indigne  alors  qu’on  vous  admire, 

Et  que  les  nations  qui  veulent  nous  braver  , 

Fiêres  de  nos  défauts , foient  en  droit  de  nous  dire , 
Que  nous  commençons  tout  pour  ne  rien  achever  ? 

Sous  quels  débris  honteux  , fous  quel  amas  ruftique  * 
On  Idifle  enfevelis  ces  chefs-d’œuvre  divins! 

Quel  barbare  a mêlé  la  baflefie  gothique 
A toute  la  grandeur  des  Grecs  S c des  Romains  ? 

Louvre,  palais  pompeux,  dont  la  France  s’honore  , 
Sois  digne  de  ce  roi,  ton  maître  & notre  appui  j 
Embelli  ces  climats  que  fa  vertu  décore , 

Et  dans  tout  ton  éclat , montre -toi  comme  lui. 
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VOs  jeunes  mains  cueillent  des  fleurs, 

Dont  je  n’ai  plus  que  les  épines  } 

Vous  dormez  deflous  les  courtines 
Et  des  Grâces  & des  neuf  fœurs. 

Je  leur  fais  encor  quelques  mines  , 

Mais  vous  poffédez  leurs  faveurs. 

Tout  s’éteint , tout  s’ufe  , tout  pafle  , 

Je  m’affaiblis , & vous  croiffez  ; 

Mais  je  defcendrai  du  Parnafle 
Content , fi  vous  m’y  remplacez. 

Je  jouis  peu , mais  j’aime  encore  , 

Je  verrai  du  moins  vos  amours. 

Le  crépufcule  de  mes  jours 
S’embellira  de  votre  aurore. 

Je  dirai , je  fus  comme  vous  ; 

C’eft  beaucoup  me  vanter  peut-être  % 

Mais  je  ne  ferai  point  jaloux , 

Le  plaifir  permet -il  de  l’être  î 
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DE  M.  D.  B.  Cap.  au  régiment  de  B.  a M.  D.  V. 
Colhoure  i3  Décembre  lybO. 

VOus  voila  quitte , moniteur , du  tribut  qu’il  faut  payer 
à l’hyver.  . . Il  a fait  ici  pendant  quelques  jours  un  tems 
bien  propre  à procurer  des  rhumes , & précifément  je  me 
fuis  trouvé  alors  en  chemin  pour  venir  de  Bellegarde  ; mais 
tout  paraît  doux  à qui  en  revient.  C’eft  le  féjour  des  vents 
& de  l’ennui  : la  lecture  y a été  ma  refTource. 

Sur  ce  mont  qui  de  ribéric 
Sépare  notre  région , 

L’illuhrc  & lavante  Emilie , 

Et  l’interprète  de  Newton , 

Ont  daigné  par  mainte  leçon 
Eclairer  mon  faible  génie. 

Quoiqu’éloigné  du  Rouflillon , 

V. . pour  mon  inllruAiou 
S’eft  joint  à cette  compagnie. 

Que  je  l’écoute  avec  ardeur  ! 

Il  m’apprènd  que  l’ordre  du  monde 
Tout  brillant  qu’il  cft  de  fplendcur, 

N’eft  dii  qu’à  la  caulc  féconde 
Qui  fait  naitre  une  limptc  (leur. 

Une  force  qui  tout  dirige , 

Fait  à fa  racine , à fa  tige , 

Prendre  deux  chemins  ditferens  : 

Quoi  qu’en  difent  nos  Zoroaftrcs, 

C’ell  cette  force  qui  des  aftres 
Caufe  les  divers  mouvemens; 
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C’eft  cet  erprit  qu’un  grand  prophète  , 

Des  loix  du  Très-Haut  l’interprète , 

Voyait  fc  mouvoir  fur  les  mers  ; 

C’eft  cette  ame , à qui  Pythagore 
Donnait  le  foin  de  faire  éclore 
Ses  merveilles  de  l’univers. 

Vous  voyez  , monfieur , que  Bellegarde  a été  pour  moi  le 
Parnaffe  ; il  a réveillé  ma  veine  ; mais  c’eft  le  dernier  effort 
d’une  mufe  expirante  : recevez -en  l’hommage,  avec  les  vœux 
que  je  fais  d’avance , &c. 


REPONSE 

A MONSIEUR  D.  B...  1750. 

CE  n’eft  pas  Bellegarde , monfieur  , c’eft , n’en  doutez  pas  i 
la  compagnie  des  philofophes , très  bonne  dans  un  pareil 
féjour , qui  a réveillé  votre  veine.  Les  lyftêmes  philofophiques 
font  de  vrais  poèmes.  Tous  ceux  qui  veulent  rendre  les  caufes 
ou  naturelles  ou  morales  des  événemens  du  monde  , que  ce  foit 
le  renverfement  d’une  montagne , ou  celui  d’un  empire  , il 
n’importe , tous  ces  gens-là  font  des  poètes , tous  ont  befoin 
de  aire  , Mufa , mihi  caufas  memora.  On  peut  regarder  la 
colère  d’ Achille , de  Junon  & de  Sathan  comme  les  hypothèfes 
A' Homère  de  Virgile  & de  Milton  ; & les  tourbillons  , 

l’attraéiion  & les  monades , comme  les  machines  de  Defcartes , 
de  Newton  & de  Leihnirt  ; le  merveilleux  & le  fublime  fe 
trouvent  également  dans  les  ouvrages  des  uns  & des  autres. 

C’eft  dommage  que  vous  n’ayez  pas  vu  la  fuite  du  nouveau 
fyftêrr.e  qu’il  vous  a plu  de  crayonner , vous  qui  avez  dit , 
monfieur  , de  fi  jolies  choies  lur  un  principe  abftrait  & pure- 
mant  hypothétique , avec  quelle  grâce  & quelle  poèfie  n’auriez- 
vous  pas  chanté  le  feu  & la  lumière  ! Rien  n'eft  plus  merveil~ 
leux  que  l’aôion  du  feu , principe  phyfique  de  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature. 
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Oui , mon  cher  B. . . il  efl  l'ame  du  monde  , 

Sa  chaleur  le  pénètre  , & fa  clarté  l'inonde  ■, 

Effets  d’une  même  adion  , 

L’un  maintient  les  refforts  de  la  machine  ronde , 

Et  l’autre  tend  fans  ceffe  à leur  deltrudion. 

Sa  plus  belle  production 
Eli  cette  lumière  éthérée , 

Dont  Newton  le  premier  , d’une  main  infpkée , 

Sépara  les  couleurs  par  la  réfraction  j 

Il  y voit  aujourd’hui  du  haut  de  (’Empirée , 

La  caufe  de  l’attradion. 

Les  rayons  convergeas  de  ce  brillant  fluide  , 

Vers  mille  & mille  points  de  ce  vafte  univers 
Balancent  tous  les  corps  fur  leurs  centres  divers. 

D’un  unique  foleil  l'impulfion  rapide 
Les  difpcrferait  tous  dans  un  immenfc  vuidc. 

Dieu  compaffa  d’abord  leurs  grandeurs  & leurs  rangs  } 

Il  élance  le  feu  du  centre  à la  furface , 

Allume  les  foleils  : de  lumineux  torrens 
AulTi . tôt  rempliffent  l’cfpace , 

Entraînent  les  globes  errans  ; 

Tout  fe  meut  j & félon  les  degrés  diflérens 
De  la  diftancc  & de  la  maffe , 

Tout  s’approche , ou  s’éloigne,  ou  conferve  là  place , 

Par  l’effort  des  feux  confpirans. 

Celui  que  je  viens  de  faire , monfieur , m’a  mis  hors  d’ha- 
leine. L’entoufiafme  que  vous  m’avei  communiqué  m’aban- 
donne j je  prends  la  profe  pour  vous  affurer  que  je  fuis , &c. 
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Délices  du  24  Juillet  ijb6, 

VOus  ne  comptez  pas  trente  hyvers  $ 
Les  grâces  font  votre  partage  -, 

Elles  ont  di&é  vos  beaux  vers  j 
Mais  je  ne  fais  par  quel  travers 
Vous  vous  propofez  d’être  fage. 

C’eft  un  mal  qui  prend  à mon  âge. 

Quand  le  relïort  des  paffions  , 

Quand  de  l’amour  la  main  divine, 

Quand  les  belles  tentations 
Ne  foutiennent  plus  la  machine. 

Trop  tôt  vous  vous  defefpérez  } 

Croyez -moi,  la  raifon  févère 
Qui  trompe  vos  fens  égarés , 

N’ell  qu’une  attaque  paflagère. 

Vous  êtes  jeune  & fait  pour  plaire, 
Soyez  fur  que  vous  guérirez: 

Je  vous  en  dirais  davantage 
Contre  ce  mal  de  la  raifon 
Que  je  hais  d'un  fi  bon  courage  j 
Mais  je  médite  un  gros  ouvrage 
Pour  le  vainqueur  de  Port-Mahon. 

Je  veux  peindre  à ma  nation 
Ce  jour  d’éternelle  mémoire. 

Je  dirai , moi , qui  fais  l’hiftoire  ,, 

Qu’un  géant  nommé  Gérion 
Fut  pris  autrefois  par  Alcide 
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Dans  la  même  ifle , au  même  lieu  , 

Où  notre  brillant  Richelieu 
A vaincu  l’Anglais  intrépide. 

Je  dirai  qu’ainfi  que  Paphos 
Minorque  à Vénus  fut  foumife: 

Vous  voyez  bien  que  mon  héros 
Avait  double  droit  à fa  prife. 

Je  fuis  prophète  quelquefois. 

J’ai  prédit  fes  heureux  exploits , 

Malgré  l’envie  & la  critique  ; 

Et  l’on  prétend  que  je  lui  dois 
Encore  une  ode  pindarique  ; 

Mais  les  odes  ont  peu  d’appas 
Pour  les  guerriers , & pour  moi -même  ; 
Et  je  conviens  qu’il  ne  faut  pas 
Ennuyer  les  héros  qu’on  aime. 


LETTRE 
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DE  MONSIEUR  F. 

TOut  le  monde  eft  inftruit  à Paris , à Londres , en  Italie , 
en  Allemagne  , de  ma  querelle  avec  l’illuftre  Mr.  B ...  j 
on  ne  s’entretient  dans  toute  l’Europe  que  de  cette  difoute. 
Je  croirais  manquer  au  public  , à la  vérité  , à ma  profemon , 
& à moi-même  ( comme  on  dit  ) fi  je  reliais  muet  vis-à-vis 
Mr.  B ...  J’ai  pris  des  engagemens  vis-à-vis  le  public,  il  faut 
les  remplir.  L’univers  a Tu  mes  Penfées  raifonnabUs  , que  je 
donnai  en  1759  , au  mois  de  Juin.  Je  ne  fais  fi  je  dois  les 
préférer  à la  lettre  que  je  lâchai  fous  le  nom  de  Mr.  Gervaife 
Holmes  en  1750.  Tout  Paris  vis-à-vis  les  Penfées  raifonnabUs 
eft  pour  la  lettre  de  Mr.  Gervaife  Holmes , & tout  Londres 
eft  pour  les  Penfées.  Je  peux  dire  vis-à-vis  de  Londres , & 
de  Paris  , qu’il  y a quelque  chofe  de  plus  profond  dans  les 
Penfées , & je  ne  fais  quoi  de  plus  brillant  dans  la  lettre. 

Le  Journal  de  Trévoux  du  mois  de  Juin  1 7 5 1 , & Y Avant- 
coureur  du  j Juillet,  font  de  mon  avis.  Il  eft  vrai  que  le  Journal 
chrétien  fe  déclare  abfolument  contre  les  Penfées  raifonnabUs, 
Je  vais  reprendre  cette  matière , puifque  je  l’ai  difcutée  au  long 
dans  le  mercure  de  Février  175?  , pag.  5 5 & fuivantes  , comme 
tout  U monde  le  fait. 

Quelques  perfonnes  de  confidération  , pour  qui  j’aurai  toute 
ma  vie  une  déférence  entière  , m’ont  confeillé  de  ne  point 
répondre  à Mr.  B. . . direélement , attendu  qu’il  eft  mort  il  y 
a deux  ans  ; mais  avec  tout  le.refpeél  que  je  dois  à ces  mef- 
fieurs  , je  leur  dirai  que  je  ne  puis  être  de  leur  avis  , par  des 
raifons  tirées  du  fond  des  choies , que  j’ai  expliquées  ailleurs. 
Et  pour  le  prouver  je  rappellerai  en  peu  de  mots  ce  que  j’ai  dit 
dans  le  195e  tome  de  ma  Bibliothèque  impartiale  , pag.  75  , 
rapporté  très  infidèlement  dans  le  Journal  littéraire  , année 
1759.  Il  s’agit , comme  on  fait,  des  compolfibles , & des  idées 
contraires  , qui  ne  répugnent  point  l’une  à l’autre.  J’avouë  que 
le  révérend  père  Hayei  a traité  cette  matière  dans  fon  aix- 
Poëfies.  Tom.  I.  LU 
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feptiéme  tome , avec  fa  fagacité  ordinaire  ; mais  tous  ceux  qui 
ont  lu  les  loi,  toi  & 103e  tomes  de  ma  Bibliothèque  Ger- 
manique , ont  de  quoi  confondre  le  père  Hayet  : ils  verront 
aifément  la  différence  entre  les  compoflibles , les  poflibles  fim- 
ples , les  non  - poflibles  & les  impoflibles  ; il  ferait  aifé  de  s y 
méprendre , fi  on  n’avait  pas  étudié  à fond  cette  matière  dans 
les  articles  7 , 9 & 1 1 de  ma  diflertation  de  1 760  , qui  a eu 
un  fl  prodigieux  fuccès. 

Feu  Mr.  de  Cahufac  me  manda  quelque  tems  avant  qu’il  fût 
attaqué  dans  la  pie-mère , qu’il  avait  entendu  dire  à Mr.  l’abbé 
Trublet , que  lui  abbé  tenait  de  Mr.  de  la  Motte , que  non- 
feulement  madame  de  Lambert  avait  un  mardi , mais  qu’elle 
avait  aufli  un  mercredi , & que  c’était  dans  une  des  aflemblées 
du  mercredi  qu’on  avait  agité  la  queftion  fl  Mr.  Needham  fait 
des  anguilles  avec  de  la  farine , comme  l'allure  pofltivement 
Mr.  de  Maupertuis.  Ce  fait  eft  lié  néceflairement  au  fyftême 
des  cotnpoflibles. 

Je  ne  répondrai  pas  ici  aux  injures  groflières  cju’on  a vomies 
publiquement  contre  moi  à Paris , dans  la  dernière  aflemblée 
du  clergé.  Le  député  de  la  province  de  Champagne  dit  à 
l’oreille  du  député  de  la  province  de  Languedoc  , que  l’ennui 
& mes  ouvrages  étaient  au  rang  des  compoflîbles.  Cette  hor- 
reur a été  répétée  dans  vingt- fept  journaux.  J’ai  déjà  répondu 
à cette  calomnie  abominable,  dans  ma  Bibliothèque  Germanique , 
d’une  manière  viftorieufe. 

Je  diftingue  trois  fortes  d’ennuis.  1 0 L'ennui  qui  eft  fondé 
dans  le  caraftère  du  lefteur , qu’on  ne  peut  ni  amufer , ni  per- 
fuader.  1"  L'ennui  qui  vient  du  caraftère  de  l’auteur , & cela 
fe  fubdivife  en  quarante -huit  fortes.  30  L’ennui  provenant 
de  l’ouvrage  ; cet  ennui  vient  de  la  matière  ou  de  la  forme  ; 
c’eft  pourquoi  je  reviens  à Mr.  B ... , mon  adverfaire , que 
j’eftimai  toujours  pour  la  conformité  qu’il  avait  avec  moi.  II 
fit  en  1730  fon  Ame  des  bêtes.  Un  mauvais  plaifant  dit  à ce 
fujet,  que  Mr.  B. . . était  un  excellent  citoyen  ; mais  qu’il  n’était 
pasaflez  inftruit  de  l’hiftoire  de  fon  pays;  cette  plaifanterie  eft  dé- 
placée , comme  ii  eft  prouvé  dans  le  Journal  Helvétique , Oftobre 
1739.  Enfuite  il  donna  fes  Admirables  penfées , fur  les  penfées 
qu’un  homme  avait  données  à propos  des  penfées  d’un  autre. 
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On  fait  quel  bruit  cet  ouvrage  fit  dans  le  monde.  Ce  fut 
à cette  occafion  que  je  conçus  le  premier  deflein  de  mes 
Penfées  raisonnables.  J’apprends  qu’un  (avant  de  Vittemberg  a 
écrit  contre  mon  titre , & qu’il  y trouve  une  double  erreur. 
J’en  ai  écrit  à Mr.  Pitt  en  Angleterre,  & àinylord  Holdemejje  f 
je  Cuis  étonné  qu’ils  ne  m’ayent  point  fait  de  rcponfe.  Je  per- 
fide dans  le  deflein  de  faire  Y Encyclopédie  tout  feul  ; fi  Mr. 
Cahufac  n’était  pas  mort , nous  aurions  été  deux. 

J’oubliais  un  article  aflez  important , c’eft  la  famcufe  réponfe 
de  Mr.  Pfaf , refteur  de  Puniverfité  de  Vittemberg , au  révé- 
rend père  Croujl , reéleur  des  révérends  pères  jéfuites  de  Col- 
mar. On  en  fait  coup  fur  coup  trois  éditions , & tous  les 
favans  ont  été  partagés.  J’ai  pleinement  éclairci  cette  matière, 
& j’ai  même  quatre  volumes  fous  prtfle,  dans  lefquels  j’exa- 
mine ce  qui  m’avait  échappé.  Us  coûteront  trois  livres  le  tome, 
c’eft  marché  donné. 

11  y a longtems  que  je  n’ai  eu  de  nouvelles  du  célèbre  pro- 
'fefleur  Verntt  , connu  dans  tout  l’univers  par  fon  zèle  pour 
les  manufcrits  : fon  Catéchifme  chrétien , ainfi  que  mon  Philo- 
sophe chrétien , & le  Journal  chrétien  , font  les  trois  meilleurs 
ouvrages  dont  l’Europe  puifle  fe  vanter , depuis  les  bigarrures 
du  Sr.  Des  - Accords. 

Mais  j u (qu’à  préfent  perfonne  n’a  aflez  approfondi  le  Cens  du 
fameux  partage  qu’on  trouve  dans  la  vie  de  Pythagore , par  le 
père  G ret^er,  dans  fon  vingt -unième  volume  in-folio.  U s’eft 
totalement  trompé  fur  ce  chapitre  , comme  je  le  prouve. 

Je  reçois  en  ce  moment  par  le  chariot  de  porte  les  dix-huit 
tomes  de  la  Théologie  de  mon  illuftre  ami  Mr.  Onekre.  J’en 
rendrai  compte  dans  mon, prochain  Journal.  11  y a des  fouf- 
cripteurs  qui  me  doivent  plus  de  fix  mois , je  les  prie  de  me 
lire  & de  me  payer. 


Lllij 
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J’Ai  été  touché  , monfieur , de  votre  lettre  du  1 1 Février. 

On  m’a  dit  que  vous  êtes  dévot , cependant  je  vous  vois 
de  la  lênfibilité  & de  l’honnêteté.  Vous  m’apprenez  que  vous 
avez  été  taillé  de  la  pierre  il  y a douze  ans  ; je  vous  félicite 
de  vivre  (i  vous  trouvez  la  vie  plaifante  : j’ai  toujours  été  af- 
fligé que  dans  le  meilleur  des  mondes  poffibles  il  y eût  des  cail- 
loux dans  les  veflies , attendu  que  les  veflies  ne  font  pas  plus 
faites  pour  être  des  carrières  que  des  lanternes  ; mais  je  me 
fuis  toujours  fournis  à la  Providence  ; je  n’ai  point  été  taillé  ; 
j’ai  eu  & j’ai  ma  bonne  dofe  de  mal  en  autre  monnoie  } cha- 
cun a la  Tienne  -,  il  faut  favoir  fouffrir  & mourir  de  toutes  les 
façons. 

Vous  me  mandez  qu’on  a imprimé  je  ne  fais  quelles  lettres 
que  je  vous  écrivis  il  y a plus  de  trente  années  j vous  m’ap- 
prenez qu’elles  étaient  tombées  entre  les  mains  d’un  nommé 
Vaugé , qui  n’en  peut  répondre  , attendu  qu’il  eft  mort.  Si  ces 
lettres  ont  été  fon  feul  héritage , je  confeille  aux  hoirs  de  re- 
noncer à la  fuccefiion.  J’ai  lu  ce  recueil , je  m’y  fuis  ennuyé  , 
mais  j’ai  affez  de  mémoire  dans  ma  foixante  & douzième  année 
pour  affiner  qu’il  n’y  a pas  une  de  ces  lettres  qui  ne  foit  falsi- 
fiée; je  défie  tous  les  Vaugé  morts  ou  vivans,  & tous  les  édi- 
teurs de  rapfodies , de  montrer  une  feule  page  de  ma  main  qui 
foit  conforme  à ce  qu’on  a eu  la  fotife  d’imprimer. 

Il  y a environ  cinquante  ans  qu’on  eft  en  poffefiion  de  fe 
fervir  de  mon  nom  ; je  fuis  bien  aile'  qu’il  ait  fait  gagner  quel- 
que chofe  à de  pauvres  diables  ; il  faut  que  \e  pauvre  diable  vive} 
mais  il  faudrait  au  moins  qu’il  me  confuhât , pour  gagner  fon 
argent  plus  honnêtement. 

Vous  m’apprenez  , monfieur,  que  l’auteur  de  Y Année  littéraire 
a fait  ufage  ae  ces  lettres , vous  ne  me  dites  pas  quel  ufage , 
& fi  c’en  celui  qu’on  fait  ordinairement  de  fes  feuilles } tout 
ce  que  je  peux  vous  répondre , c’eft  que  je  n’ai  jamais  lu  Y An- 
née  littéraire , & que  je  fuis  trop  propre  pour  en  faire  ufage. 
Vous  craignez  que  l’imprefSon  de  ces  chiffons  ne  me  faffe 
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mourir  de  chagrin , raflùrez-vous  , je  ne  fuis  point  abandonné 
dans  ma  vieillefTe  décrépite  , j’ai  dans  ma  maifon  un  jéfuite 
qui  m’a  donné  des  leçons  de  patience  ; car  fi  j’ai  haï  les  jéfuites 
quand  fis  étaient  puiffans  & ut»  peu  infolens , je  les  aime  quand 
ils  font  humiliés  : je  ne  vois  d’ailleurs  que  des  gens  heureux, 
& cela  regaillardit  ; mes  payfans  font  tous  à leur  aife  $ ils  ne 
voyent  jamais  d’huifliers  avec  des  contraintes.  J’ai  bâti  comme 
Mr.  de  Pompignan , une  jolie  églife  , où  je  prie  Dieu  pour  fa 
converfion , & pour  celle  de  Catherine  Fréron  ; je  le  prie  aufli 
qu’il  vous  infpire  la  difcrétion  de  ne  plus  laifler  prendre  des 
copies  infidelles  des  lettres  qu’on  vous  écrit.  Portez-vous  bien, 
je  fuis  vieux  , vous  n’êtes  pas  jeune  , je  vous  pardonne  de  tout 
mon  cœur  votre  faibleffe , j’ai  pardonné  dans  d’autres  jufqu’à 
l’ingratitude  ; il  n’y  a que  la  méchanceté  orgueilleufe  & hypo- 
crite qui  m’a  quelquefois  ému  la  bile  ; quant  à préfent , rien  ne 
me  fait  de  la  peine  que  les  mauvais  vers  qu’on  m’envoye  quel- 
quefois de  Paris. 


❖ ( 4J4  ) 


A MONSIEUR  CHARDON. 

Février  ij68. 


Monsieur, 

Cicéron  8c  Démojlhène  à qui  vous  reflemblez  plus  qu’au 
maréchal  de  Villeroi , n’ont  pas  gagné  toutes  leurs  cau- 
fes  ; je  ne  fuis  du  tout  point  étonné  que  la  forme  l’ait  emporté 
fur  le  fond  : cela  eft  trille  , mais  cela  eft  ordinaire.  Il  ne  ferait 
pas  mal  pourtant  que  l’on  trouvât  un  jour  quelque  biais  pour 
que  le  fond  l’emporta  fur  la  forme. 

J’ai  revu  le  pauvre  Sirven  qui  croit  avoir  gagné  fon  pro- 
cès , puifque  vous  avez  daigné  prendre  fon  parti.  Il  n y a pas 
moyen  qu’il  aille  fe  préfenter  au  parlement  de  Touloulê  ; on 
l’y  punirait  très  férieufement  de  s’être  adreffé  à un  maître  des 
requêtes.  Vous  favez  allez,  moniteur  , par  le  petit  libelle  que 
vous  avez  reçu  de  Touloufe,  que  les  maîtres  des  requêtes  n’ont 
aucune  jurifdiélion , & que  le  roi  ne  peut  leur  renvoyer  aucun 
procès  : ce  font  là  les  loix  fondamentales  du  royaume.  Sirven 
ferait  jullement  pendu  ou  roué  pour  s’être  adreffe  au  confeil  du 
roi , ce  ferait  un  efclave  que  le  confeil  des  dépêches  renver- 
rait à fon  maître  pour  le  mettre  en  croix.  Voilà  une  famille 
ruinée  fans  reffource  ; mais  comme  c’eil  une  famille  de  gens 

Si  ne  vont  point  à la  méfié , il  eft  jufte  qu’elle  meure  de 
m.  Je  plains  beaucoup  les  fots  qui  fe  font  perfécuter  pour 
Jean  Calvin  ; mais  je  hais  cordialement  les  perfécuteurs  ; il  y 
a plus  de  quatorze  cent  ans  qu’on  s’acharne  en  Europe  pour 
des  fadaifes  indignes  d’être  jouées  aux  marionettes.  Cette  dé- 
mence atroce  jointe  à tant  d’autres  doit  faire  aimer  la  folitude  ; 
c’eft  du  fond  de  cette  folitude  qu’un  pauvre  vieillard  malade 
qui  n’a  pas  longtems  à vivre  , vous  préfente  , moniteur , les 
fentimens  de  reconnaiflance , d’attachement , & de  refpeél , dont 
il  fera  pénétré  pour  vous  jufqu’au  moment  où  il  rendra  aux 
quatre  élémens  fa  très  chétive  exiftance. 
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A MONSIEUR  MARIN, 

SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  DE  LA  LIBRAIRIE. 

A Ferney  ce  b Juillet  1369. 

VOus  favez , monfieur , que  vers  la  fin  de  l’année  paflee , 
il  parut  une  brochure  intitulée  Examen  de  la  nouvelle 
hijloire  de  Henri  IV,  par  Mr.  le  marquis  de  B***. 

On  eft  inondé  de  brochures  en  rout  genre  ; mais  celle-ci  fe 
diftinguait  par  un  ftile  brillant , quoi  qu’un  peu  inégal.  Le  titre 
porte  qu’elle  avait  été  luë  dans  une  féance  d’académie , & cela 
était  vrai.  De  plus  , tout  ce  qui  regarde  X Hijloire  de  France 
intérefle  tous  ceux  qui  veulent  s’inftruire , & ce  qui  concerne 
Henri  IV  eft  très  précieux.  On  traite  dans  cet  écrit  plufieurs 
points  d’hiftoire  qui  avaient  été  jufqu ‘ici  affez  inconnus. 

i°.  On  y aflurait  que  le  pape  Grégoire  XIII  n’avait  pas 
reconnu  la  légitimité  du  mariage  de  Jeanne  d’Albret , & à' An- 
toine de  Bourbon  père  de  Henri  IV. 

i°.  Que  cette  même  Jeanne  d’Albret  avait  pris  la  qualité 
de  majejlc  jidilijjime. 

30.  On  affirmait  que  Marguerite  de  Valois  eut  en  dot  les 
fénéchauffees  de  Quercy  & de  l’Agénois , avec  le  pouvoir  de 
nommer  aux  évêchés  & aux  abbaies  de  ces  provinces. 

Il  y avait  beaucoup  d’anecdotes  très  curieufes  ; mai<  dont  la 
plupart  fe  font  trouvées  faufles  par  î’exatr  \ que  Mr.  l’abbé 
Baudot  en  a bien  voulu  faire. 

Ce  qui  me  choqua  le  plus  dans  cette  critique , fut  l’extrême 
ir.îtift'CP  avec  laquelle  on  y cenfure  l’ouvrage  très  utile  & très 
efttmable  de  Mr.  le  préfident  Henaut.  Ce  fut  pour  moi,  vous 
le  favez  , monfieur  , une  affliéHon  bien  fenfible  quand  vous 
m’apprites  que  plufieurs  perfonnes  me  faifaient  une  injuftice 
encore  plus  abfurde  en  m’attribuant  cette  même  critique  dans 
laquelle  il  y a des  traits  contre  moi-même.  Je  demandai  la 
permiffion  à Mr.  le  préfident  Hinaut  de  réfuter  cet  ouvrage, 
èc  je  priai  Mr.  l’abbé  Boudot , par  votre  entremife , de  con- 
fulter  les  manuferits  de  la  bibliothèque  du  roi  fur  plufieurs 
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articles.  Il  eut  la  complaifance  de  me  faire  parvenir  quelques 
inltruftions  ; mais  le  nombre  des  chofes  qu’il  falait  éclaircir 
était  fi  confidérable , & cette  critique  fut  bientôt  tellement  con- 
fondue dans  la  foule  des  ouvrages  de  peu  d’étendue  qui  n’ont 
qu’un  tems  ; enfin , je  tombai  li  malade  que  cette  affaire  s’é- 
vanouit dans  les  délais. 

Elle  me  femble  aujourd’hui  fe  renouveller  par  une  nouvelle 
Hifloire  du  P.  qu’on  m’attribue.  le  n’en  connais  d’autre  que 
celle  de  Mr.  Le  Page  , avocat  à Paris , divifée  en  plufieurs 
lettres,  & imprimée  fous  le  nom  à'AmJIerdam , en  1754. 

Pour  compolêr  un  livre  utile  fur  cet  objet , il  faut  avoir 
fouillé  pendant  une  année  entière  au  moins  dans  les  régiftres  j 
& quand  on  aura  percé  dans  cet  abîme  il  fera  bien  difficile 
de  le  faire  lire.  Un  tel  ouvrage  eft  plutôt  un  long  procès  ver- 
bal qu’une  hiltoire. 

Si  quelque  libraire  veut  faire  palier  cet  ouvrage  fous  mon 
nom  , je  lui  déclare  qu’il  n’y  gagnera  rien  ; & que  loin  que 
mon  nom  lui  faffe  vendre  un  exemplaire  de  plus , il  ne  ler- 
virait  qu’à  décréditer  fon  livre.  11  y aurait  de  la  folie  à prétendre 
que  j’ai  pu  m’inftruire  des  formes  judiciaires  de  France  , & 
ralTembler  un  fatras  énorme  de  dates , moi  qui  fuis  abfent  de 
France  depuis  plus  de  vingt  années , & qui  ai  prefque  vécu 
avant  ce  tems  loin  de  Paris  à la  campagne , uniquement  oc- 
cupé d’autres  objets. 

Au  relie,  moniteur , fi  on  voulait  recueillir  tous  les  ouvrages 
qu’on  m’impute , & les  mettre  avec  ceux  que  l’on  a écrits  contre 
moi,  cela  formerait  cinq  à fix  cent  volumes  dont  aucun  ne 
pourrait  être  lu  , Dieu  merci. 

Il  eft  très  inutile  encor  de  le  plaindre  de  cet  abus  ; car  les 

[daintes  tombent  dans  le  gouffre  éternel  <fe  l’oubli , avec  les 
ivres  dont  on  fe  plaint.  La  multitude  des  ouvrages  inutiles  eft 
fi  immenfe , que  la  vie  d’un  homme  ne  pourrait  fuffire  à en 
faire  le  catalogue. 

Je  vous  prie,  moniteur,  de  vouloir  bien  permettre  que  ma 
lettre  foit  publique  pour  le  moment  préfent  ; car  le  moment 
d’après , on  ne  s’en  fouviendra  plus  ; & il  en  eft  ainfi  de  prefque 
toutes  les  chofes  de  ce  monde. 

J’ai  l’honneur  d’être , &c. 

LETTRE 


Digitized  by  Gopgle 


4r  <457  ) * 


LETTRE 


i iii  _ ! : ri'» 


A L’AUTEUR  DU  MERCURE.  17^1. 

5 le  vos , non  rôtis.  Dans  le  nombre  immenfe  de  tragédies , 
comédies  , opéra  comiques  , difeours  moraux  & iacét’es 
au  nombre  d’environ  cinq  cent  mille  qui  font  l’honneur  éternel 
de  la  France , on  vient  d’imprimer  une  tragédie  fous  mon;  nom  , 
intitulée  Zulinie  ; la  faîne  eft  en  Afrique  ; H eft  bien  vrai  qu'au- 
trefois  ayant  été  avec  Attire  en  Amérique , jé  fis  un  petit  tour 
en  Afrique  avec  Zulime , avant  d’aller  voir  /damé  à la  Chine: 
mais  mon  voyage  d’Afrique  ne  me  réuffit  point.  Prefque.per- 
fonne  dans  le  parterre  ne  connaiiTait  la  ville  d’Atfénie  , qui 
était  le  lieu  de  la  fcène  ; c’eft  pourtant  une  colonie  Romaine 
nommée  Arjinaria , & c’eft  encore  par  cette  raifon-là  qu’on  ne 
la  eonnaiftait,  pas.  i . ! 

Trémizéne  eft  un  nom  bien  fonore,  c’eft  un  joli  petit  royau- 
me; mais  on  n’en ‘avait  aucune  idée  : la  pièce  ne  donna  nulle 
envie  de  s’informer  du  giflement  de  ces  côtes.  Je  retirai  pru- 
demment ma  flotte,  & qux  defpcrat  t raclai  a nitefeere  poJJ'e  re- 
linquit.  Des  corfaires  fe  font  enfin  faifis  de  la  pièce  , &:  l’ont 
fait  imprimer  ; mais  par  droit  de  conquête  ils  ont  fupprimé 
deux  ou  trois  cent  vers  de  ma  façon  & en  ont  mis  autant 
de  la  leur:  je  crois  qu’ils  ont  très  bien  fait,  je  ne  veux  point 
leur  voler  leur  gloire  , comme  ils  m’ont  volé  mon  ouvrage. 
J’avoue  que  le  dénouement  leur  appartient , & qu’il  eft  aufli 
mauvais  que  l’était  le  mien  : les  rieurs  auront  beau  jeu,  au  lieu 
d’avoir  une  pièce  à fifller,  ils  en  auront  deux. 

11  eft  vrai  que  les  rieurs  feront  en  petit  nombre , car  peu 
de  gens  pourraient  lire  les  deux  pièces;  je  fuis  de  ce  nombre; 
& de  tous  ceux  qui  prifent  ces  bagatelles  ce  qu’elles  valent, 
je  fuis  peut-être  celui  qui  y met  le  plus  bas  prix.  Enchanté 
des  chefs  - d’œuvre  du  liécle  pafle  autant  que  dégoûté  du  fatras 
prodigieux  de  nos  médiocrités , je  vais  expier  les  miennes  en 
me  faifant  le  commentateur  de  Pierre  Corneille.  L’académie 
a agréé  ce  travail  ; je  me  flatte  que  le  public  le  fécondera  , en 
faveur  des  héritiers  de  ce  grand  nom. 

Poèfies.  Tom.  I.  M mm 
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Il  vaut  mieux  commenter  Hiraclius  que  de  faire  Tancrédt , 
on  rifque  bien  moins.  Le  premier  jour  que  l’on  joua  ce  Tan- 
crède , beaucoup  de  fpe&ateurs  étaient  venus  armés  d’un  raa- 
nufcrit  qui  courait  le  monde , & qu’on  aflurait  être  mon  ou- 
vrage : il  reflemblait  à cette  Zulime. 

C’eft  ainfi  qu’un  honnête  libraire , nommé  s’avifa 

d’imprimer  une  hifloire  générait , qu’il  aHurait  être  de  moi , & 
il  me  le  foutenait  à moi-même  ; il  n’y  a pas  grand  mal  à tout 
cela,  quand  on  vexe  un  pauvre  auteur  les  dix-neuf  vingtième* 
du  monde  l’ignorent , le  refte  en  rit , & moi  auffi.  Il  y a trente 
à quarante  ans  que  je  prenais  férieufement  la  chofe.  J 'étais  bien 
fot  1 Adieu , je  vous  embraffe. 


REPONSE 

A MONSIEUR  DE  V 

VOus  favez  penfer  comme  écrire  : 

Les  grâces  avec  la  raifon 
Vous  ont  confié  leur  empire  -, 

L’infâme  fuperftition  , 

Sous  vos  traits  délicats  expire  : 

Ainfi  l’immortel  Apollon 
Charme  l’olympe  de  fa  lyre , 

Tandis  que  les  flèches  qu’il  tire, 

Ecrafent  le  ferpent  Python  : 

Il  efl  Dieu , quand  par  fon  courage 
Ce  monftre  affreux  eft  terralfé  ; 

Il  l’eft , quand  fon  brillant  vifage 
Rallume  le  jour  éclipfé; 

Mais  entre  les  genoux  d’Iffé , 

Je  le  crois  Dieu  bien  davantage.' 
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AU  MÊME. 

Ferney  ce  il  Décembre  tj6i. 

J’Ouvre  une  caiffe  , moniteur  ; j’y  vois  , quoi  ? moi-même  ea 
perfonne , defliné  d’une  belle  main. 

Je  me  fouviens  très  bien  que  , 

Ce  Daniel , beau  comme  le  jour. 

Soutien  de  l’amoureux  empire , 

A dans  mon  champêtre  lèjour 
Delliné  le  maigre  contour 
D’un  vieux  vifage  à faire  rire. 

En  vérité  c’était  l'amour. 

S’amufant  à peindre  un  (àtyre 
Avec  les  crayons  de  la  Tour. 

11  eft  vrai  que  dans  l'eltampe  on  me  fait  terriblement  montref 
les  dents  ; cela  fera  foupçonner  que  j’en  ai  encore.  Je  dois  au 
moins  en  avoir  une  contre  vous , de  ce  que  vous  avez  paffé 
tant  de  tems  fans  m’écrire. 

Bérénice  difait  à Titus  : 

Voyest-moi  plus  fouvent , & ne  me  donnez  rien. 

Je  pourrais  vous  dire: 

Ecrivea-moi  fouvent , & ne  me  peignez  point. 

Mais  II  je  fuis  flatté  de  votre  galanterie , je  ne  peux  me 
plaindre  du  burin.  Je  remercie  le  peintre , & je  pardonne  au 
graveur. 

On  prétend  que  vous  avez  des  affaire»  & des  procès.  Qui 
terre  n’a  pas  , fouvent  a guerre  -,  à plus  forte  raifon  qui  terre  a. 

Dii  tibi  fomtnm , 

Dii  tibi  dhritûu  dederunt , artemque  frutndi. 

Ajoutez-y  furtout  la  famé , & ayez  la  bonté  de  m’en  dire 

M m m ij 


Digitized  by  Google 


A ’ M à.  D E V.  . . . 


460 

des  nouvelles  quand  vous  n’aurez  rien  à faire.  L’abfence  ne 
m’empêchera  jamais  de  m’intérefler  à votre  bien  être  & à vos 
plailîrs.  Si  vous  êtes  dans  le  tourbillon  , vous  me  négligerez;  fi 
vous  en  êtes  dehors , vous  vous  fouviendrez , moniieur , d’un 
des  plus  vrais  amis  que  vous  ayez.  Vous  l’avez  dit  dans  vos 
vers  , & je  11e  vous  démentirai  jamais. 


EXTRAIT  DE  LA  GAZETTE  DE  LONDRES. 

Du  20  Février  1362. 

NOus  apprenons  que  nos  voifins  les  Français  font  animés 
autant  que  nous  , au  moins , de  l’efprit  patriotique.  Plu- 
fieurs  corps  de  ce  royaume  lignaient  leur  zèle  pour  le  roi , 
& pour  la  patrie.  Ils  donnent  leur  néceflaire  pour  fournir  des 
vaifleaux , & on  nous  apprend  que  les  moines , qui  doivent 
aufli  aimer  le  roi  & la  patrie , donneront  de  leur  fuperflu. 

On  allure  que  les  bénédi&ins  qui  poffèdent  environ  neuf 
million^  de  livres  tournois  de  rente  dans  le  royaume  de  France , 
jOiirnifOnt  au  moins  neuf  vaifleaux  de  haut  bord. 

~ QüVTâbfcé  de  Citeaux  , homme  très  important  dans  l’état, 
puifqu’il  poflede  fans  contredit  les  meilleures  vignes  de  Bour- 
gogne, & la  plus  grofle  tonne  , augmentera  la  marine  d’une 

J tarde  de  les  futailles.  Il  fait  bâtir  actuellement  un  palais  dont 
e devis  eft  d’un  million  fept  cent  mille  livres  tournois,  & il 
a déjà  dépenfé  quatre  cent  mille  francs  à cette  maifon  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Il  va  faire  cotiftruire  des  vaifleaux  pour  la 
gloire  du  roi. 

- On  allure  que  Clervaux  fuivra  cet  exemple , quoique  les  vi- 
gnes de  Clervaux  foient  très  peu  de  chofe  ; mais  pofledant 
quarante  mille  arpens  de  bois  , il  eft  très  en  état  de  faire  conf- 
truire  de  bons  navires. 

11  fera  imité  par  les  chartreux  , qui  voulaient  même  le  pré- 
venir, attendu  qu’ils  mangent  la  meilleure  marée , & qu’il  eft 
de  leur  intérêt  que  la  mer  foit  libre.  Ils  ont  trois  millions  de 
rente  en  France  , pour  faire  venir  des  turbots , & des  foies. 
On  dit  qu’ils  donneront  trpis  beaux  vaifleaux  de  ligne. 
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Les  prémontrés  & les  carmes , qui  font  aufli  néceffaires  dans 
un  état  que  les  chartreux , & qui  font  auffi  riches  qu’eux  , fe 
propofent  de  fournir  le  même  contingent.  Les  autres  moines 
donneront  à proportion.  On  eft  <i  alluré  de  cette  oblation  vo- 
lontaire de  tous  les  moines , qu’il  elt  évident  qu’il  faudrait  les 
regarder  comme  ennemis  de  la  patrie  , s’ils  ne  s’acquittaient 
pas  de  ce  devoir. 

Les  Juifs  de  Bordeaux  fe  font  cottifés.  Des  moines  qui  va- 
lent bien  des  Juifs  , feront  jaloux , fans  doute,  de  maintenir  la 
fupériorité  de  la  nouvelle  loi  fur  l’ancienne. 

Pour  les  frères  jéfuites  , on  n’eftime  pas  qu’ils  doivent  fefat- 
Çner  en  cette  occafion , attendu  que  la  France  va  être  incef- 
(amment  purgée  des  dits  frères. 

P.  S.  Comme  la  France  manque  un  peu  de  gens  de  mer , 
le  prieur  des  céleftins  a propofé  aux  abbés  réguliers , prieurs, 
fous-prieurs , reéfeurs  , Antérieurs  qui  fourniront  les  vailfeaux  , 
d’envoyer  leurs  novices  fervir  de  mouifes , & leurs  profés  fer- 
vir  de  matelots.  Le  dit  céleftin  a démontré  dans  un  beau  dis- 
cours , combien  il  eft  contraire  à l’efprit  de  charité  de  ne  fonger 
qu’à  faire  fon  falut , quand  on  doit  s’occuper  de  celui  de  l’é- 
tat : ce  difcours  a fait  un  grand  effet , & tous  les  chapitres 
délibéraient  encore  au  départ  de  la  porte. 


M m m iij 
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A MONSIEUR  PAULET, 

AU  SUJET  DE  SON  HISTOIRE  DE  LA  PETITE  VÉROLE; 
Ferncy  zz  Avril  iy68. 

JE  crois , monfieur , que  Don  Quichotte  n’avait  pas  lu  plus 
de  livres  de  chevalerie  que  j’en  ai  lu  de  médecine  j je  fuis 
né  faible  & malade , & je  reffemble  aux  gens  qui  ayant  d’an- 
ciens procès  de  famille  , partent  leur  vie  à feuilleter  les  jurif» 
confultes  fans  pouvoir  finir  leurs  procès. 

Il  y a environ  foixante  & quatorze  ans  que  je  foutiens  com- 
me je  peux  mon  procès  contre  la  nature  , j’ai  gagné  un  grand 
incident,  puifque  je  fuis  encore  en  vie;  mais  j’ai  perdu  tous 
les  autres  , ayant  toujours  vécu  dans  les  fouffrances. 

De  tous  les  livres  que  j’ai  lus , il  n y en  a point  qui  m’ait 
plus  intérellé  que  le  vôtre.  Je  vous  fuis  très  obligé  de  m’avoir 
fait  faire  connaiflance  avec  le  Rhafe^.  Nous  étions  de  grands 
ignorant , & de  miférables  barbares  quand  ces  Arabes  le  dé- 
craflaient.  Nous  nous  fommes  formés  bien  tard  en  tout  genre  f 
mais  nous  avons  regagné  le  tems  perdu.  Votre  livre,  furtout , 
en  eft  un  bon  témoignage.  Il  m’a  beaucoup  inftruit  ; mais  j’ai 
encore  quelques  petits  (crapules  fur  la  patrie  de  la  petite  vé- 
role. J’avais  toujours  penfé  qu’elle  était  native  de  l’Arabie  dé- 
ferte  , & coufine  germaine  de  la  lèpre , qui  appartenait  de 
droit  au  peuple  Juif,  peuple  le  plus  infeéié  qui  ait  jamais  été 
dans  notre  malheureux  globe. 

Si  la  petite  vérole  était  native  d’Egypte  , je  ne  vois  pas 
comment  les  troupes  de  Marc- Antoine , d 'Augujle  & de  fes 
fucceflëurs  ne  l’auraient  pas  apportée  à Rome.  Prefque  tous 
les  Romains  eurent  des  domeftiques  Egyptiens  Vema  canopL 
Ils  n’en  eurent  jamais  d’Arabes.  Les  Arabes  relièrent  prefque 
toûjours  dans  leur  grande  prefqu’ifle  jufqu’au  tems  de  Maho- 
met. Ce  fut  dans  ce  tems  que  la  petite  vérole  commença  à 
être  connue.  Voilà  mes  raifons  -,  mais  je  me  défie  d’elles , puif- 
que vous  penfez  différemment. 

Vous  m’avez  convaincu  , monfieur , que  l’extirpation  ferait 
très  préférable  à l’inoculation.  La  difficulté  eft  de  pouvoir 
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mettre  une  fonnette  au  cou  du  chat.  Je  ne  crois  pas  les  princes 
d’Europe  portés  à faire  une  ligue  offenfive  & défenfive  contre 
ce  fléau  du  genre  humain.  Mais  fi  vous  obtenez  quelques  ar- 
rêts contre  la  petite  vérole  ; je  vous  prierai  aufli , fans  aucun 
intérêt , de  préfenter  requête  contre  fa  groflë  fœur. 

Je  ne  fais  laquelle  de  ces  deux  demoifelles  a fait  le  plus 
de  mal  au  genre- humain , mais  la  groffe  fœur  me  parait  cent 
fois  plus  abfurde  que  l’autre.  C’eft  un  fi  énorme  riaicule  dans 
la  nature  d’empoifonner  les  fources  de  la  génération  , que  je 
ne  fais  plus  où  j’en  fuis  quand  je  fais  l’éloge  de  cette  bonne 
mère.  La  nature  eft  très  aimable  & très  refpectable , fans  doute; 
mais  elle  a des  enfans  bien  infâmes. 

Je  conçois  bien  que  fi  tous  les  gouvernemens  de  l’Europe 
s’entendaient  enfemble , ils  pourraient  à toute  force  diminuer 
un  peu  l’empire  des  deux  fceurs.  Nous  avons  aéhtellement 
plus  de  douze  cent  mille  hommes  qui  montent  la  garde  en 
pleine  paix  ; fi  on  les  employait  à extirper  les  deux  virus  qui 
défolent  le  genre-humain , ils  feraient  du  moins  bons  à quelque 
chofe.  On  pourrait  même  leur  donner  encore  à combattre  le 
fcorbut,les  fièvres  pourprées  & les  autres  faveurs  de  ce  genre, 
que  la  nature  nous  a faites. 

Vous  avez  dans  Paris  un  Hôtel-Dieu  où  régne  une  conta- 

Îrion  éternelle  , où  les  malades , entaffés  les  uns  fur  les  autres, 
e donnent  réciproquement  la  pefte  & la  mort.  Vous  avez  des 
boucheries  dans  de  petites  rués  fans  iffuë , qui  répandent  en 
été  une  odeur  cadavereufe  , capable  d’empoifonner  tout  un 

Sartier.  Les  exhalaifons  des  morts  tuent  les  vivans  dans  vos 
^lifes , & les  charniers  des  fnnocens  ou  de  St.  Innocent  font 
encore  un  témoignage  de  barbarie  , qui  nous  met  fort  au- 
deffous  des  Hottentots  & des  Nègres. 

Nous  ferons  longtems  fous  & infènfibles  au  bien  public.  On 
fait  de  tems  en  tems  quelques  efforts  & on  s’en  laffe  le  len- 
demain. La  confiance  , le  nombre  d’hommes  néceffaire , & l’ar- 
gent manquent  pour  tous  les  grands  établiffemens.  Chacun 
vit  pour  foi.  Sauve  qui  peut  eft  la  devife  de  chaque  particulier. 
Plus  les  hommes  font  inattentifs  à leur  plus  grand  intérêt , plus 
vos  idées  patriotiques  m’ont  infpiré  d’eftime. 

J’ai  l'honneur  d’être , &c. 
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MADAME  la  MARQUISE  D’ANTREMONT  a l’AUTEUR,' 

; EN  LUI  ENVOYANT  QUELQUES  OUVRAGES  EN  VERS. 

A Aubena j le  4 Février  1 j62 . 


Monsieur, 


U Ne  femme  qui  n’eft  pas  madame  Desforges  Maillard  ; 

une  femme  vraiment  femme , & femme  dans  tome  la 
force  du  terme , vous  prie  de  lire  les  pièces  renfermées  fous 
cette  envelope  ; elle  fait  des  vers  parce  c^u’il  faut  faire  quel- 
que chofe  ■,  parce  qu’il  eft  aufli  amufant  d affembler  des  mots 
que  des  nœuds , & qu’il  en  coûte  moins  de  lÿmétrifer  des  pen- 
fees  que  des  pompons  : vous  ne  vous  appercevrez  que  trop  , 
monfieur,  que  ces  vers  ont  peu  coûté  , & vous  lui  direz  que 

• Des  vers  faits  aifement  font  rarement  aifés. 

Elle  fe  rappelle  vos  préceptes  fur  ce  fujet  & ceux  de  Boi- 
leau, qui  partage  avec  vous  l’art  de  graver  fes  écrits  dans  la 
mémoire  de  fes  lefteurs , & d’inftruire  1 efpnt  fans  lui  demander 
des  efforts.  Vos  principes  8c  les  liens  font  admirables  ; mais  ils 
ne  s’accordent  pas  avec  la  légèreté  d’une  perfonne  de  vingt- 
un  ans,  qui  a beaucoup  d’antipatie  pour  tout  ce  qui  eft  pénible. 
Heureufoment  je  rime  fans  prétention , & mes  ouvrages  relient 
dans  mon  porte- feuille.  S’ils  en  fortent  aujourd’hui,  c’eft  parce 
qu’il  y a longrems  que  je  délirais  d’écrire  à l’homme  de  France 
que  je  lis  avec  le  plus  de  plailîr,  Sc  que  je  me  fuis  imaginée 
tfue  quelques  pièces  de  vers  ferviraient  de  paffeportà  ma  lettre, 
je  n’ai  point  eu  d’autres  motifs  , monlieur  -, 


Il  eft  des  femmes  beaux  efprits  ; 

A Pindarc  autrefois  dans  les  jeux  olympiques > 


Corinne , 
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Corinne, des  fuccès  lyriques. 

Très  Couvent  difputa  le  prix  : 

Pindarc  apurement  ne  valait  pas  Voltaire  ; 

Corinne  valait  mieux  que  moi  : 

Qu'il  faudrait  être  téméraire 
Pour  entrer  en  lice  avec  toi! 

Mais  je  le  Cuis  allez  pour  délirer  de  plaire 

A l’écrivain  dont  le  goût  ell  ma  lui. 

Si  tu  daignais  fourire  à mes  ouvrages  , 

Quel  fort  égalerait  le  mien  ! . 

Tu  réunis  tous  les  futfrages , 

Et  moi  je  n’afpire  qu’au  tien. 

Il  ferait  bien  glorieux  pour  moi , moniteur,  de  l’obtenir  ; n’al- 
lez pourtant  pas  croire  que  i’ofe  me  flatter  de  le  mériter,  mais 
croyez  que  rien  ne  peut  égaler  les  fentimens  d’eftime  & d’ad« 
miration  avec  lefquels  j’ai  l’honneur  d’être. 


REPONSE . 


VOus  n’ètcs  point  la  Desforge  Maillard  ; 

De  l’hélicon  ce  trille  hermaphrodite 
Paffa  pour  femme , & ce  fut  Ton  feul  art  j 
Dès  qu’il  fut  homme  il  perdit  Ton  mérite  j 
Vous  n’ètes  point , & je  m’y  connais  bien , 
Cette  Corinne  & jaloufe  & bizarre 
Qui  par  fes  vers , où  l’on  n’entendait  rien , 
En  dérailon  l’emportait  fur  Pindarc. 

Sapho  plus  Ihge , en  vers  doux  & charmans 
Chanta  l’amour , elle  cfl  votre  modèle , 

Vous  poiTédez  fou  efprit , fes  talons  ; 
Chantez , aimez  j Phaon  fera  fidèle. 


Voila  , madame , ce  que  je  dirais  fi  j’avais  l’âge  de  vingt- 
un  ans  ; mais  j’en  ai  foixante  & quatorze  pâlies  ; vous  avez  des 
beaux  yeux  , fans  doute  , cela  ne  peut  être  autrement , & j’ai 
prefque  perdu  la  vue  : vous  avez  le  feu  brillant  de  la  jeunefle , & 
Poi fus,  Tom,  I.  N n n 
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le  mien  n'eft  plus  que  de  la  cendre  froide  : vous  me  reflucitez  ; 
mais  ce  n’eft  que  pour  un  moment , & le  fait  eft  que  je  fuis  mort. 

C’eft  du  fond  de  mon  tombeau  que  je  vous  fouhaite  des  jours 
aufli  beaux  que  vos  talens. 

J’ai  l’honneur  d'être  , &c. 

REPONSE 

AU  Sr.  FEZ  , LIBRAIRE  D’AVIGNON. 

Du  1 y "Mai  1 y 62  , aux  Délices. 

VOus  me  propofez  par  votre  lettre  datée  d’Avignon , du 
jo  Avril,  de  me  vendre  pour  mille  écus  l’édition  entière 
d’un  recueil  de  mes  erreurs  fur  Us  jaits  hijloriqucs  & dogma- 
tiques , que  vous  avez , dites-vous  , imprimé  en  terre  papale. 
Je  fuis  obligé  en  confcience  de  vous  avertir  qu’en  relifanr  en 
dernier  lieu  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages,  j’ai  décou- 
vert dans  la  précédente  pour  plus  de  deux  mille  écus  d’erreurs. 
Et  comme  en  qualité  d’auteur  je  me  fuis  probablement  trompé 
de  moitié  à mon  avantage  , en  voila  au  moins  pour  douze  mille 
livres.  Il  eft  donc  clair  que  je  vous  ferais  tort  de  neuf  mille 
francs  fi  j’acceptais  votre  marché. 

De  plus  voyez  ce  que  vous  gagnerez  au  débit  du  dogma- 
tique , c’eft  une  chofe  qui  intérelfe  particuliérement  toutes  les 
puiflances  qui  font  en  guerre , depuis  la  mer  Baltique  jufqu’à 
Gibraltar.  Ainfi  je  ne  fuis  pas  étonné  que  vous  me  mandiez 
que  l'ouvrage  ejl  déjiré  universellement. 

Mr.  le  général  de  Laudhon , & toute  l’armée  impériale  ne 
manqueront  pas  d’en  prendre  au  moins  trente  mille  exemplaires 
que  vous  vendez',  dites-vous,  deux  livres  pièce,  ci  L.  60000. 

Le  roi  de  PrulTe  qui  aime  paffionnément  le  Dog- 
matique, & qui  en  eft  occupé  plus  que  jamais , en 
fera  débiter  à-peu-près  la  même  quantité , ci  . 60000. 

Vous  devez  aulii  compter  beaucoup  fur  Mgr. 
le  prince  Ferdinand  ; car  j’ai  toûjours  remarqué 
quand  j’avais  l’honneur  de  lui  faire  ma  cour , qu’il 

L.  120000. 
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De  l’autre  part.  ...  . 

était  enchanté  qu’on  relevât  mes  erreurs  dogma- 
tiques ; ainfi  vous  pouvez  lui  en  envoyer  vingt 
mille  exemplaires , ci 

A l’égard  de  l’armée  Françaife , où  l’on  parle 
encore  plus  français  que  dans  les  armées  Autri- 
chiennes , & Prufliennes , vous  y en  enverrez  au 
moins  cent  mille  exemplaires , qui  à quarante  fols 
pièce  font  ....... 

Vous  avez  , fans  doute  , écrit  à Mr.  l’amiral 
Anfon  , qui  vous  procurera  en  Angleterre  & dans  les 
colonies  , le  débit  de  cent  mille  de  vos  recueils , ci 

Quant  aux  moines  & aux  théologiens  que  le 
dogmatique  regarde  plus  particuliérement  , vous 
ne  pouvez  en  débiter  auprès  d’eux  moins  de  trois 
cent  mille  dans  toute  l’Europe  , ce  qui  forme  tout 
d’un  coup  un  objet  de  ... 

Joignez  à cette  lifte  environ  cent  mille  amateurs 
du  dogmatique  parmi  les  féçuliers , pofe 


I IPOOO. 


40000. 


200000. 


200000, ' 


600000. 

200000. 


fomme  totale.  L.  1 j 60000. 


fur  quoi  il  y aura  peut-être  quelques  firaix , mais  le  produit  net 
fera  au  moins  d’un  million  pour  vous. 

Je  ne  puis  donc  aflez  admirer  votre  défintérefTement , de  me 
facrifier  de  fi  grands  intérêts  pour  la  fomme  de  trois  mille  li- 
vres une  fois  payée. 

Ce  qui  pourrait  m’empêch 
ce  ferait  la  crainte  de  déplai 
ou  pour  la  foi , qui  a , fans 
Son  approbation  une  fois  donnée , ne  doit  point  être  vaine } 
il  faut  que  les  fidèles  en  jouilfent  ; & je  craindrais  d’être 
excommunié  fi  je  fupprimais  une  édition  fi  utile  , approuvée 
par  un  jacobin  , & imprimée  à Avignon. 

A l’égard  de  votre  auteur  anonime  , qui  a confacré  fes  veilles 
à cet  important  ouvrage , j’admire  fa  modeftie  ; je  vous  prie  de 
lui  faire  mes  tendres  complimens  , aufli  bien  qu’à  votre  mar- 
chand d’encre. 


er  d’accepter  votre  propofition, 
:e  à Mr.  l’inquifiteur  de  la  foi , 
doute  , approuvé  votre  édition. 


N n n ij 
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SUR  L’USAGE  DE  LA  VIE. 

Pour  répondre  aux  critiques  qu’on  avait  faites  du  Mondain. 

SAchez , mes  très  chers  amis  , 

Qu’en  parlant  de  l’abondance  , 

J’ai  chanté  la  joui  (Tance 
Des  plaifirs  purs  & permis  , 

Et  jamais  l’intempérance. 

Gens  de  bien  voluptueux  , 

Je  ne  veux  que  vous  apprendre 
L’art  peu  connu  d’ôtre  heureux  : 

Cet  art  qui  doit  tout  comprendre , 

Eft  de  modérer  Tes  vœux. 

Gardez  de  vous  y méprendre: 

Les  plaifirs  dans  l’âge  tendre , 

S’empreffent  à vous  flatter. 

Sachez  que  pour  les  goûter. 

Il  faut  favoir  les  quitter  ; 

Les  quitter  pour  les  reprendre  ; 

Paflez  du  fracas  des  cours 
A la  douce  folitude  } 

Quittez  les  jeux  pour  l’étude  ; 

Changez  tout  hors  vos  amours  : 

D’une  recherche  importune, 

Que  vos  cœurs  embarrafles 
Ne  volent  point  empreffés 
Vers  les  biens  que  la  fortune 
Trop  loin  de  vous  a placés. 

Laiffez  la  fleur  étrangère 
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Embellir  d’autres  climats; 
Cueillez  d’une  main  légère 
Celle  qui  naît  fous  vos  pas  : 

Tout  rang  , tout  fexe  , tout  âge 
Reconnait  la  même  loi , 

Chaque  mortel  en  partage 
A fon  bonheur  près  de  foi. 
L’inépuifable  nature 
Prend  foin  de  la  nourriture 
Des  tigres  & des  lyons, 

Sans  que  fa  main  abandonne 
Le  moucheron  qui  bourdonne 
Sur  les  feuilles  des  buiflons  ; 

Et  tandis  que  l’aigle  altière  , 
S’applaudit  de  fa  carrière  , 

Dans  le  vafte  champs  des  airs , 

La  tranquille  Philomèle 
A fa  compagne  fidèle 
Module  fes  doux  concerts  : 
Jouïflëz  donc  de  la  vie  , 

Soit  que  dans  l’adverfité 
Elle  paraiffe  avilie, 

Soit  que  fa  profpérité 
Irrite  l’œil  de  l’envie. 

Tout  eft  égal , croyez -moi  : 

On  voit  fouvent  plus  d’un  roi  A 
Que  la  trilleffe  environne  ; 

Les  brillans  de  la  couronne 
Ne  fauvent  point  de  l’ennui  : 

Ses  valets  de  pied  , fes  pages  , 
Jeunes , indifcrets , volages , 
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SUR  L’USAGE  DE  LA  VIE< 

Sont  plus  fortunés  que  lui. 

La  princeffe  & la  bergère 
Soupirent  également , 

Et  fi  leur  ame  diffère, 

C’eft  en  un  point  feulement  : 

Philis  a plus  de  tendreffe  , 

Philis  aime  conftamment. 

Et  bien  mieux  que  fon  alteffe. . . . 
Comme  je  facrif  irais 
Tous  vos  auguftei  attraits 
Aux  larmes  de  ma  maîtreffe  ! 

Un  deftin  trop  rigoureux 
A mes  tranfports  amoureux 
Ravit  cet  objet  aimable  : 

Mais  dans  l’ennui  qui  m’accable , 

Si  mes  amis  font  heureux  , 

Je  ferai  moins  tniférable. 


EXHORTATIO  N 

A L’A  G O N I E D’UN  CURÉ  DE  C.  D. 

CUré  de  court  dimanche , & prêtre  d’Apollon 
Que  je  vois  fur  ce  lit  étendu  tout  du  long , 

Après  avoir  vingt  ans  dans  une  paix  profonde 
Enterré , confeffé  , baptifé  votre  monde  , 

Après  tant  d’oremus  chantés  fi  plaifamment , 

Après  cent  requiem  entonnez  fi  gaîment  ; 

Pour  nous , je  l’avoûrai , c’eft  une  peine  extrême 
Qu’il  nous  faille  aujourd’hui  prier  Dieu  pour  vous-même. 
Mais  tout  paffe  & tout  meurt , tel  eft  l’arrêt  du  fort , 
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EXHORTATION. 

Llriftant  où  nous  naiffons  eft  un  pas  vers  la  mort. 

Le  petit  père  André  n’eft  plus  qu’un  peu  de  cendre. 
Frère  Frédon  n’eft  plus  , Diogène  , Alexandre , 

Céfar , le  poète  Mai,  La  Fillon , Conftantin , 

Abraham  , Brioché , tous  ont  même  deftin  j 
Ce  cocher  ft  fameux  à la  cour , à la  ville  , 

Amour  des  beaux  efprits  , père  du  vaudeville , 

Dont  vous  aviez  été  le  très  digne  aumônier, 

Près  St.  Euftache  encor , eft  pleuré  du  quartier  ; 

Vous  les  fuivrez  bientôt  ; c’eft  donc  ici , mon  frère , 
Qu’il  faut  que  vous  fongiez  à votre  grande  affaire  : 

Si  vous  aviez  été  toûjours  homme  de  bien  , 

Un  bon  prêtre , un  nigaud , je  ne  vous  dirais  rien  ; 
Mais  qui  peut , entre  nous,  garder  Ton  innocence, 
Quel  curé  n’a  befoin  d’un  peu  de  pénitence  ? 

Combien  en  a-t-on  vu  jufqu’au  pied  des  autels 
Porter  un  cœur  paîtri  de  penchans  criminels  ; 

Et  dans  ce  tribunal  où  par  des  loix  févères , 

Des  fautes  des  mortels  ils  font  dépofitaires  ; 
Convoiter  les  beautés  qui  vers  eux  s’accufaient , 

Et  commettre  la  chofe  alors  qu’ils  l’écoutaient  ? 
Combien  en  a-t-on  vu  dans  une  facriftie 
Conduire  une  dévote  avec  cérémonie  , 

Et  fur  un  banc  trop  dur  travailler  en  ce  lieu 
A faire  à fon  prochain  des  ferviteurs  de  Dieu  ! 

Je  veux  que  de  la  chair  le  démon  redoutable 
N ait  pu  vous  enchanter  par  fon  pouvoir  aimable , 
Que  digne  imitateur  des  faints  des  premiers  tems , 
Vous  ayez  pu  dompter  la  révolte  des  fens. 

Vous  viviez  en  châtré  , c’eft  un  bonheur  extrême  j 
Mais  ce  n eû  pas  allez , cure , Dieu  veut  qu’on  l’aime. 
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Avez-vous  bien  connu  cette  ardente  ferveur  , 

Ce  goût , ce  fentiment , cette  yvrefle  du  cœur  , 

La  charité , mon  fils  ! Le  chrétien  vit  pour  elle , 

Qui  ne  fait  point  aimer  n’a  qu’un  cœur  infidèle  ; 

La  charité  fait  tout  ; vous  poffédez  envain 
Les  mœurs  de  nos  prélats , l'cfprit  d’un  capucin , 
D’un  cordelier  nerveux  la  timide  innocence  , 

La  fcience  d’un  carme  avec  (a  continence , 

Des  fils  de  Loyola  toute  l’humilité  ; 

Vous  ne  ferez  chrétien  que  par  ta  charité. 
Commencez  donc , curé , par  un  effort  fuprême  ; 
Pour  mieux  favoir  aimer , haïffez-vous  vous-même } 
Faites-nous  humblement  un  expofé  fuccint 
De  cent  petits  péchés  dont  vous  fûtes  atteint , 

Vos  jeux  , vos  pafle  -tems , vos  plaifirs  & vos  peines 
Olivette,  amoris  , vos  amours  & vos  haines , 
Combien  de  muids  de  vin  vous  vuidiez  dans  un  an  , 

Si  Brunette  avec  vous  a dormi  bien  fouvent. 

Après  que  vous  aurez  aux  yeux  de  l’affemblée 
Etalé  les  péchés  dont  votre  ame  eft  troublée -, 

Avant  que  de  partir  il  faudra  prudemment 
Diéler  vos  volontés , & faire  un  teftament  : 

Bellébat  perd  en  vous  fes  plaifirs  & fa  gloire  ; 
il  lui  faut  un  pafleur  & des  chanfons  à boire  ; 

Il  ne  peut  s'en  palier.:  vous  devez  parmi  nous 
Choifir  un  fucceffeur  qui  foit  digne  de  vous  ; 

Il  fera  votre  ouvrage  & vous  pouvez  le  faire 
De  votre  efprit  charmant  unique  légataire  : . 

Tel  Elie  autrefois  loin  des  prophânes  yeux , 

Dans  un  char  de  lumière , emporté  dans  les  cieux , 
Avant  que  de  partir  pour  ce  rare  voyage , 


E X H O R T A T 1 0 N. 

Confolait  Elifé , qui  lui  fervait  de  page } 

Et  dans  un  teftament  qu’on  n’a  point  par  écrit, 
Avec  un  vieux  pourpoint  lui  tailla  fon  efprit. 


GALI  MATHIAS  P 1 N D A R I Q U E, 

fur  un  carroufel  donné  par  l'impératrice  de  Ruffie.  1768. 

S Ors  du  tombeau , divin  Pindare , 

Toi  qui  célébras  autrefois 
Les  chevaux  de  quelques  bourgeois 
Ou  de  Corinthe  ou  de  Mégare; 

Toi  qui  pofledas  le  talent 
De  parler  beaucoup  fans  rien  dire  -, 

Et  qui  modulas  favamment 
Des  vers  que  perfonne  n’entend , 

Et  qu’il  faut  toujours  qu’on  admire. 

Mais  commence  par  oublier 
Tes  petits  vainqueurs  de  l’Elide  ; 

Prens  un  fujet  moins  infipide , 

Viens  cueillir  un  plus  beau  laurier  ; 

Cefle  de  vanter  la  mémoire 
Des  héros  dont  le  premier  foin 
Fut  de  fe  battre  à coups  de  poing 
Devant  les  juges  de  la  gloire. 

La  gloire  habite  de  nos  jours 
Dans  l’empire  d’une  amazone  , 

Elle  la  pofféde  & la  donne  ; 

Mars  , Thémis , les  jeux  , les  amours 
Sont  en  foule  autour  de  fon  trône. 

Poëjîes,  Tom.  I.  O 0 0 
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Viens  chanter  cette  Thaleftris  a) 
Qu’irait  courtiler  Alexandre  ; 

Sur  tes  pas  je  voudrais  m’y  rendre , 
Si  je  n étais  en  cheveux  gris. 

Sans  doute  , en  dirigeant  ta  courfe 
Vers  les  fept  étoiles  de  l’ourfe , 

Tu  verras , dans  ton  vol  divin  , 

Cette  France  ii  renommée 


Car  ta  tnufe  eft  accoutumée 
A Ce  détourner  en  chemin  -, 

Tu  verras  ce  peuple  volage 
Dont  les  modes  & le  langage , 

Régnent  dans  vingt  climats  divers  i 
Ainli  que  ta  brillante  Grèce, 

Par  Ces  arts , par  fa  pohtefle  , 

Servit  d’exemple  à l’univers. 

Mais  il  eft  encor  des  barbares 
Dans  le  fein  même  de  Paris  ; 

Des  pédans  jaloux  & bizarres  , 

Infenlibles  aux  bons  écrits  ; 

Des  fripons  aux  regards  auftères  , 

Persécuteurs  atrabilaires 

Des  grands  talens  & des  vertus  ; 

Et  ft , dans  ma  patrie  ingrate , 

Tu  rencontres  quelque  Socrate  , 

Tu  trouveras  vingt  Annitus.  b') 

ti)  Thaleftris  , reine  des  Amazo-  digne  de  donner  des  héritiers  à Ion 

nés , fortit  de  Ces  états  pour  venir  empire.  Quinte- Curer. 

voir  Alexandre  le  grand , auquel  elle  b ) Annitus  fut  le  délateur  , & l’ac- 

avoüa  de  bonne  foi  qu’elle  délirait  cufateUr  calomnieux  de  Socrate, 
avoir  des  enfans  de  lui , fe  croyant 
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P I N D A R I q UE. 

Je  m’apperçois  que  je  t’imite. 

Je  veux , aux  campagnes  du  Scythe  , 
Chanter  les  jeux  , chanter  les  prix 
Que  la  beauté  donne  au  mérite  ; 

Je  veux  célébrer  la  grandeur , 

Les  généreufes  entreprifes , 

Chanter  les  vertus  , le  bonheur  , 

Et  j’ai  parlé  de  nos  fotifes. 


A L’  IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE, 

qui  l’invitait  à faire  ce  voyage . 

TA  leux  ! qui  m otez  les  yeux  & les  oreilles , 

•L'  Rendez-les-moi , je  pars  au  même  inftant! 

Heureux  qui  voit  vos  auguftes  merveilles , 

O Catherine  ! heureux  qui  vous  entend  ! 

Plaire  & régner  , voila  votre  talent } 

Mais  le  premier  me  flatte  davantage 
De  votre  efprit  vous  étonnez  le  fage  ; 

Il  ceflerait  de  l’être  en  vous  voyant. 


MADRIGAL  A MADAME  DE  * * • 

SUR  UN  PASSAGE  DE  PoPE. 

P Ope  l’Anglais  , ce  fage  fi  vanté, 

■L  Dans  fa  morale  au  parnafle  embellie , 

Dit  que  les  biens , les  feuls  biens  de  la  vie , 

Sont  le  repos , l’aifance  & la  fantc. 

Il  s eft  trompé.  Quoi  ! dans  l’heureux  partage 
Des  dons  du  ciel  faits  à l’humain  féjour  , 

Ce  trifte  Anglais  n’a  pas  compté  l’amour  ? 

Qu’il  eft  à plaindre  ! il  n’ert  heureux , ni  fage. 

O o o ij 
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A LA  MÊME, 

en  lui  envoyant  les  œuvres  myjlitjues  de  Fénelon. 

QUand  de  la  Guyon  le  charmant  dire&eur 

Difaic  au  monde,  Aimez  Dieu  pour  lui-même , 
Oubîiez-vous  dans  votre  heureufe  ardeur , 

On  ne  crut  point  à cet  amour  extrême  : 

On  le  traita  de  chimère  & d’erreur. 

On  fe  trompait  ; je  connais  bien  mon  coeur, 

Et  c’eft  ainfi  , belle  Eglé , qu’il  vous  aime. 


A LA  MÊME. 

DE  votre  efprit  la  force  eft  fi  puiflante  , 
Que  vous  pourriez  vous  palier  de  beauté  ^ 
De  vos  attraits  la  trace  eft  fi  piquante  , 

Que  fans  efprit  vous  m’auriez  enchanté. 

Si  votre  cœur  ne  fait  pas  comme  on  aime. 
Ces  dons  charmans  font  des  dons  fuperflus  ; 
Un  fentiment  eft  cent  fois  au-defliis 
Et  de  l'efprit , & de  la  beauté  même. 


Digitized  by  Google 


( 477  ) ^ 


A MADAME  DE  * *. 

LES  DEUX  AMOURS. 

CErtain  enfant  qu'avec  crainte  on  careffe, 
Et  qu’on  connaît  à fon  malin  fouris  , 
Court  en  tous  lieux  précédé  par  les  ris , 

Mais  trop  fouvent  fuivi  de  la  trifteffe. 

Dans  les  cœurs  des  humains  il  entre  avec  fouplefle, 
Habite  avec  fierté  , s’envole  avec  mépris. 

Il  eft  un  autre  amour , fils  craintif  de  l’eftime , 
Soumis  dans  fes  chagrins  , confiant  dans  fes  défirs , 
Que  la  vertu  foutient , que  la  candeur  anime  , 

Qui  réfifte  aux  rigueurs  & croît  par  les  plaifirs. 

De  cet  amour  le  flambeau  peut  paraître 
Moins  éclatant  ; mais  fes  feux  font  plus  doux. 

Voilà  le  Dieu  que  mon  cœur  veut  pour  maître , 

Et  je  ne  veux  le  fervir  que  pour  vous. 


A LA  MÊME. 

T O ut  eft  égal , & la  nature  fage 

Veut  au  niveau  ranger  tous  les  humains  : 
Efprit , raifon , beaux  yeux  , charmant  vifage , 
Fleur  de  fanté  , doux  loifir,  jours  fereins  ; 

Vous  avez  tout , c’eft  là  votre  partage. 

Moi , je  parais  un  être  infortuné  , 

De  la  nature  enfant  abandonné  , 

Et  n’avoir  rien  femble  mon  appanage  ; 

Mais  vous  m’aimez , les  Dieux  m’ont  tout  donné. 

O o o iij 
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NOUVEAU  PROLOGUE 

de  LA  PRINCESSE  DE  N AVA  & R E , envoyé  à Mr.  le  maréchal 
duc  de  Richelieu  , pour  la  représentation  qu’il  fit  donner 
à Bordeaux. 

Le  2 6 Novembre  tjG 4, 

N O us  ofons  retracer  cette  fête  éclatante , 

Que  donna  dans  Verfaille  au  plus  aimé  des  rois 
Le  héros  qui  le  repréfente, 

Et  qui  nous  fait  chérir  fes  loix. 

Ses  mains  en  d’autres  lieux  ont  porté  la  victoire  ; 

11  porte  ici  le  goût , les  beaux  arts , & les  jeux  , 

Et  c’eft  une  nouvelle  gloire. 

Mars  fait  des  conquérans , la  paix  fait  des  heureux. 

Des  Grecs  & des  Romains  les  fpeétacles  pompeux , 

De  l’univers  encor  occupent  la  mémoire  ; 

Auffi  bien  que  leurs  camps , leurs  cirques  font  fameux. 
Melpomêne , Thalie  , Eutherpe  & Terpficore 
Ont  enchanté  les  Grecs  & favent  plaire  encore 
A nos  Français  polis  & qui  penfent  comme  eux. 

La  guerre  défend  la  patrie , 

Le  commerce  peut  l’enrichir  ; 

Les  loix  font  fon  repos , les  arts  la  font  fleurir. 

La  valeur  , les  taîens , les  travaux , l’induftrie , 

Tout  brille  parmi  vous  ; que  vos  heureux  remparts 
Soient  le  temple  éternel  de  la  paix  & des  arts. 
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A MONSIEUR  L 

COnnaiffez  mieux  l’oifiveté  , 

Elle  eft  ou  folie , ou  fagelïe  j 
Elle  eft  vertu  dans  la  richefle , 

Et  vice  dans  la  pauvreté. 

On  peut  jouir  en  paix  , dans  l’hyver  de  la  vie  , 

De  ces  fruits  qu’au  printems  fema  notre  induftrie  : 
Courtifans  de  la  gloire  , écrivains , ou  guerriers  , 

Le  fommeil  eft  permis  ; mais  c’eft  fur  des  lauriers. 


SUR  UN  RELIQUAIRE. 

A Mi , la  fuperftition 

Fit  ce  préfent  à la  fotife  , 

Ne  le  di  pas  à la  raifon  , 

Ménageons  l’honneur  de  l’églife. 


A UN  BAVARD. 

IL  faudrait  penfer  pour  écrire  : 

Il  vaut  encor  mieux  effacer. 

Les  auteurs  quelquefois  ont  écrit  fans  penfer , 
Comme  on  parle  fbuvent  fans  avoir  rien  à dire. 
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A L’OCCASION  DE  L’EXPULSION  DES  JÉSUITES. 

LEs  renards  & les  loups  furent  longtems  en  guerre , 

Nos  moutons  refpiraient , nos  bergers  diligens 
Ont  chaflë  par  arrêt  les  renards  de  nos  champs  j 
Les  loups  vont  défoler  la  terre  : 

Nos  bergers  femblent  entre  nous 
Un  peu  d’accord  avec  les  loups. 


QUATRAIN 

pour  être  mis  au  bas  du  portrait  de  Confucius. 

DE  la  fimple  vertu  falutaire  interprête  , 

Qui  n’adora  qu’un  Dieu  , qui  fit  aimer  fa  loi , 
Toi , qui  parlas  en  fage  , & jamais  en  prophète  , 

S’il  eft  un  fage  encor , il  penfe  comme  toi. 


A MADAME  LA  DUCHESSE  DE 

Ep  Tre  femme  fans  jaloufie, 

Et  belle  fans  coquetterie , 

Bien  juger  fans  beaucoup  favoir, 

Et  bien  parler  fans  le  vouloir , 

N’étre  haute , ni  familière  , 

N’avoir  point  d’inégalité } 

C’eft  le  portrait  de  la  V. . . 

Il  n’eft  ni  fini , ni  flatté. 


LETTRE 
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LETTRE 

A MONSIEUR  M . . . . 

5 Mars  lj6S. 

MOins  le  hibou  de  Ferney  , monlîeur , mérite  vos  jolis 
vers  , plus  il  vous  en  doit  de  remerciemens  ; il  s’intéreffe 
vivement  à vous,  il  connaît  tout  ce  que  vous  valez. 

Les  erreurs  & les  pallions 

De  vos  beaux  ans  font  l’appanage  : 

Sous  cet  amas  d'illulioiis 
Vous  renfermez  Pâme  d'un  Page. 

Je  vous  retiens  pour  un  des  fouriens'-de  la  philofophie  , je 
vous  en  avertis,  vous  ferez  détrompé  de  tout,  vous  îértz  un 
des  nôtres. 

Plein  d’efprit , doux  & fociablc , 

Ce  n’cft  pas  allez , croyez  - moi  ; 

C’elt  pour  autrui  qu’on  c(t  aimable. 

Mais  il  faut  être  heureux  pour  foi. 

Nous  avons  une  cellule  nouvelle , & nous  en  bâtiffbns  une 
autre.  Vous  favez  combien  vous  êtes  aimé  dans  notre  couvent. 


A MONSIEUR  DE  LA  P. 

en  lui  envoyant  un  exemplaire  de  SEMIRAMIS. 

MOrtel  de  l’efpéce  très  rare 
Des  folides  &c  beaux  efprits, 

Je  vous  offre  un  tribut  qui  n’eft  pas  d’un  grand  prix  : 
Vous  pourriez  donner  mieux  -,  mais  vos  charmans  écrits 
Sont  le  feul  de  vos  biens  dont  vous  foyez  avare. 
Poëjies,  Tom.  I.  P P P 
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A MONSIEUR  DE  F.  ... 

YOus  philofophe  ! ah  ! quel  projet  ! 

N’ell-ce  pas  affez  d’être  aimable? 
Aurez-vous  bien  l’air  en  effet 
D’un  vieux  raifonneur  vénérable  ? 

D’inutiles  réflexions 
Compofent  la  philofophie  ; 

Eh  ! que  deviendra  votre  vie  , 

Si  vous  n’avez  des  paffions  ? 

C’eft  un  pénible  & vain  ouvrage 
Que  de  vouloir  les  modérer  ; 

Les  fentir  & les  infpirer 
Eli  à jamais  votre  partage. 

L’efprit , l’imagination , 

Les  grâces , la  plaifanterie  , 

L’amour  du  vrai , le  goût  du  bon  , 

Voilà  votre  philofophie. 


A MADAME  DE  .... 

OUi , Philis , la  coquetterie 

Eli  faite  pour  vos  agrémens  ; 
Croyez-moi , la  galanterie. 

Malgré  tous  les  grands  fentimens, 

Eli  fceur  de  la  friponnerie. 

Vénus  verfa  fur  vous  tous  fes  dons  précieux. 

Ce  ferait  être  injufle , & les  mal  reconnaître , 
Que  de  vous  oblliner  à faire  un  feul  heureux , 
Lorfqu’avec  vous  le  monde  entier  veut  l’être. 
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A MADAME  DE  B.  ... 

VOs  yeux  font  beaux , mais  votre  ame  eft  plus  belle ; 

Vous  êtes  fimple  & naturelle; 

Et  fans  prétendre  à rien , vous  triomphez  de  tous. 

Si  vous  eufliez  vécu  du  tems  de  Gabrielle , 

Je  ne  fais  pas  ce  qu’on  eût  dit  de  vous , 

Mais  l’on  n’aurait  point  parlé  d’elle. 


A MONSIEUR  S.  D.  M. 

ELève  du  jeune  Apollon  , 

Et  non  pas  de  ce  vieux  Voltaire  ; 
Elève  heureux  de  la  raifon* 

Et  d’un  Dieu  plus  charmant , qui  t’inftruifit  à plaire  $ 
J’ai  lu  tes  vers  brillans  , & ceux  de  ta  bergère , 
Ouvrages  de  l’efprit,  embellis  par  l’amour, 

J’ai  cru  voir  la  belle  Glycére 
Qui  chantait  Horace  à fon  tour. 

Que  fon  efprit  me  plait  ! que  fa  beauté  me  touche  ! 
Elle  a tout  mon  fuffrage , elle  a tous  tes  délits  : 

Elle  a chanté  pour  toi  ; je  vois  que  fur  ta  bouche 
Tu  dois  trouver  tous  les  plaifirs. 


A MONSIEUR  DE  V.  .. 

SUR  SON  ÉLOGE  DE  CHARLES  V. 

V Otre  héros  <î  peu  terrible  en  guerre , 
Jamais  dans  les  périls  ne  voulut  s’engager  ; 

Il  ne  ravagea  point  la  terre  , 

Mais  il  la  fit  bien  ravager. 

Ppp  ij 
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VERS  A MONSIEUR  DE  B 

LEs  neuf  mufes  font  fours  & les  beaux  arts  font  frères. 

Quelque  peu  de  malignité 
A dérangé  par  fois  cette  fraternité  : 

La  famille  en  fouffrit , Sc  des  mains  étrangères 
De  ces  débats  ont  profité. 

' C’cft  dans  fon  union  qu’eit  fon  grand  avantage  : 

Alors  elle  en  impofe  aux  pédans  , aux  bigots, 

Elle  devient  l’effroi  des  fois., 

La  lumière  du  fiécle  &r  le  foutien  du  fage  j 
Elle  ne  flatte  point  les  riches  Se  les  grands  ; 

Ceux  qui  dédaignaient  fon  encens  , 

Se  fonr  honneur  de  fon  fuffrage , 

Et  les  rois  font  des  courtifans. 


A L’AUTEUR  DE  RICHARDE  T. 


VOus  ne  parlez  que  d*un  moineau , 
Et  vous  avez  une  volière  ; 

Il  ell  chez  vous  plus  d'un  oifeau 
Dont  la  voix  tendre  & printanière 
Plait  par  un  ramage  nouveau  ; 

Celui  qui  n’a  plume  qu’aux  ailes. 

Et  qui  fait  fon  nid  dans  les  cœurs , 
Répandit  fur  vous  (es  faveurs  ; 

II  vous  fait  trouver  des  leéteurs, 

Comme  il  vous  a fournis  des  belles. 
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SUR  L’ELECTION  DU  COMTE  PONIATOWSKI 

AU  TRONE  DE  POLOGNE. 

DAns  le  fond  de  mon  hermitage , 

Loin  de  l’illufion  des  cours , 

Réduit , hélas  1 à vivre  en  fage  , 

Ne  l’ayant  pas  été  toûjours  , 

Et  ne  l’étant  qu’en  mon  vieux  âge  , 

La  retraite  eft  mon  feul  recours  -, 

Je  ne  ferai  plus  de  voyage. 

Que  la  gloire  avec  les  amours 
Couronnent  devers  Cracovie 
Un  prince  aimé  de  la  patrie. 

Qui  lui  promet  de  fi  beaux  jours  : 

Trop  éloigné  de  fa  perfonne , 

Je  me  borne  à former  des  voeux  : 

On  lui  décerne  une  couronne 
Et  je  voudrais  qu’il  en  eût  deux. 


AUX  H A B I T A N S DE  LYON.  i7y4. 

IL  eft  vrai  que  Plutus  eft  au  rang  de  vos  Dieux, 

Et  c’eft  un  riche  appui  pour  votre  aimable  ville  ; 

Il  n’eft  point  de  plus  bel  afile  ; 

Ailleurs  il  eft  aveugle . il  a chez  vous  des  yeux. 

Il  n’était  autrefois  que  Dieu  de  la  richefl'e  : 

Vous  en  faites  le  Dieu  des  arts } 

J’ai  vu  couler  dans  vos  remparts 
Les  ondes  du  Paétole  , & les  eaux  du  PermefTc. 

P pp  iij 
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A MADAME  DU  CHATELET 

jouant  à Sceaux  le  rôle  É en 

ETre  Phébus  aujourd’hui  je  dé-fire  , 

Non  pour  régner  fur  la  proie  & les  vers  , 

Car  à Du  Maine  il  remit  cet  empire; 

Non  pour  courir  autour  de  l’univers, 

Car  vivre  à Sceaux  eft  le  but  où  j’afpire  ; 

Non  pour  tirer  les  accords  de  fa  lyre  , 

De  plus  doux  chants  font  retentir’ ces  lieux  ; 

Mais  feulement  pour  voir  & pour  entendre 
La  belle  Iris  qui  pour  lui  fut  fi  tendre , 

Et  qui  le  fit  le  plus  heureux  des  Dieux. 


SUR  LE  BAISER  QUE  LA  DAUPHINE  DONNA  A 
Alain  Chartier  , fameux  auteur  du  tems  de  Charles  VJ. 

VOus  connaifTez  ce  poëte  fameux 

Qui  s’endormit  au  palais  de  fa  reine  : 

Il  en  reçut  un  baifer  amoureux  ; 

Mais  il  dormait , & la  faveur  fut  vaine. 

Vous  me  pourriez  donner  un  prix  plus  doux; 

Et  fi  jamais  votre  bouche  vermeille 
Voulait  payer  ce  que  j’ai  fait  pour  vous , 

N’attendez  pas  du  moins  que  je  fommeille. 
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A mademoiselle  gossin 

jouant  A l z i R e. 

CE  n’eft  point  moi  qu’on  applaudit , 

C’eft  vous  qu’on  aime  & qu’on  admire  ; 

Et  vous  damnez  , charmante  Alzire, 

Tous  ceux  que  Gufraan  convertit. 


REPONSE  A UN  ACTEUR  DE  SOCIÉTÉ, 

qui  avait  joui  le  rôle  de  Colas  dans  B asti  EM  & BaSTIENNE. 

DE  nos  hameaux  vous  êtes  l’enchanteur , 

De  mes  écrits  vous  voilez  la  f'aibleffe  } 

Vous  y mêlez  par  un  art  fédu&eur 
Ce  qu’ils  n’ont  point , la  grâce  , la  nobleffe  •, 

C’eft  bien  raifon  qu’un  forcier  fi  flatteur 
Pour  fon  époufc  eût  une  enchanter eflè. 


LETTRE  A MONSIEUR  BESSIN, 

CURÉ  DE  PLAINVILLE  PRÉS  DE  BERNA  Y EN  NORMANDIE, 
Ferney  du  tj  Janvier  ij65. 

VOus  m’avez  envoyé  , monfieur  , des  vers  bien  faits , & 
bien  agréables , & vous  m’apprenez  en  même  tems  que 
vous  êtes  cure  ; vous  méritez  d’avoir  la  première  cure  du  Par- 
naflè,vous  ne  chanterez  jamais  d'antienne,  qui  vaille  vos  vers. 
Si  je  ne  vous  ai  pas  répondu  plutôt  , c’eft  que  je  fuis  vieux  , 
malade,  & aveugle.  Je  ne  ferai  pas  enterré  dans  votre  parotffej 
mais  c’eft  vous  que  je  choisirais  pour  faire  mon  épitaphe, 

J’ai  l’honneur  d'être,  &c. 
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AU  LANDGRAVE  DE  HESSE, 

fous  le  nom  d’une  dame  , pour  le  remercier  d'une  boite 
ornée  de  fon  portrait. 

Septembre  tj66. 

J’Ai  baifé  ce  portrait  charmant , 

Je  vous  l’avouerai  fans  myftère  : 

Mes  filles  en  ont  fait  autant  ; 

Mais  c’eft  un  fecret  qu’il  faut  taire  , 

Une  fille  dit  rarement 
Cè  qu’elle  fit  ou  voulut  faire. 

Vous  trouverez  bon  qu'une  mère 
Vous  parle  un  peu  plus  hardiment. 

Et  vous  verrez  qu  egalement 
En  tous  les  tems  vous  favez  plaire. 


POUR  MADAME  DE  St.  J. 

Août  ij66. 

J’Etais  dans  ma  folitude 
Sans  efpoir  & fans  lien , 

Et  de  n’afpirer  à rien 
C était  ma  pénible  étude  : 

Je  vous  vois , je  fens  très  bien 
Qu’il  faut  que  mon  cœur  délire  : 

Et  vous  me  forcez  à dire 
L’oraifon  de  St.  Julien. 
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POUR  MADAME  D’ES.... 

QUI  JOUE  DU  VIOLON  A MERVEILLES. 
Août  ij66. 

SOus  tes  doigts  l’archet  d’Apollon , 

Etonne  mon  ame  & l’enchante. 

Et  fi  j’entens  ta  voix  touchante  , 

J’oublie  alors  ton  violon. 

Tu  parles  , & mon  cœur  plus  tendre, 

De  tes  chants  ne  fe  fouvient  plus. 

Mais  tes  regards  font  au-deflus 
De  tout  ce  que  je  viens  d’entendre. 


A MESDAMES  D.  L.  C.  ET  G. 

ï R E S E N T É S PAR  UN  ENFANT  DE  DIX  ANS.  I75f. 

A Tour  lige  il  eft  dangereux 

De  vous  voir  & de  vous  entendre , 

Sans  faire  un  choix  entre  vous  deux  ; 

A toutes  deux  il  faut  fe  rendre. 

A madame  D.  Z.  C. 

Par  vous  l’amour  fait  tout  dompter , 

Songez  que  je  fuis  de  ion  âge  j 
Et  fi  vous  avez  fon  vifage , 

Dans  mon  cœur  il  peut  habiter. 


P oc  fies,  Tom.  I. 


Qqq 
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A MONSIEUR  VAN  H A R E N. 

DEmofthène  au  confeil , & Pindare  au  Parnaffe , 

L’augufte  vérité  marche  devant  tes  pas. 

Tyrtée  a dans  ton  fein  répandu  fon  audace  , 

Et  tu  tiens  l'a  trompette  orgâne  des  combats. 

Je  ne  puis  t’imiter  ; mais  j’aime  ton  courage  ; 

Né  pour  la  liberté  tu  penfes  en  héros  : 

Mais  qui  nûquit  fujet  ne  doit  penfer  qu’en  fage  , 

Et  vivre  obfcurément , s’il  veut  vivre  en  repos. 

Notre  efprit  eft  conforme  aux  lieux  qui  l’ont  vu  naître , 

A Rome  on  eft  elclave,  à Londres  citoyen. 

La  grandeur  d’un  Batave  eft  de  vivre  fans  maître , 

Er  mon  premier  devoir  eft  de  fervir  le  mien. 

REPONSE  A Mr.  CLOSIER  DE  MONTPELLIER* 

qui  avait  envoyé  à L’auteur  un  poème  fur  La  Grâce. 

LOrfque  vous  me  parlez  des  grâces  naturelles 
Du  héros  votre  commandant , a) 

Et  de  la  déïté  qu’ou  adore  à Bruxelles , b) 

C’eft  un  langage  qu’on  entend  ; 

La  grâce  du  feigneur  eft  bien  d’une  autre  efpèce. 

Moins  vous  me  l’expliquez,  plus  vous  en  parlez  bien; 

Je  l’adore , & n’y  comprends  rien. 

L’attendre  &:  l’ignorer , voila  notre  fagefle. 

Tout  dofteur  , il  eft  vrai , fait  le  fecret  de  Dieu  , 

»)  Mr.  le  maréchal  duc  de  Richelieu,  b)  Mode.  d’Egmont,  fa  fille. 
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REPONSE  A Mr.  CLOSIER. 

Elus  de  l’autre  monde  ils  font  dignes  d’envie. 

Mais  qui  vit  auprès  d’Emilie , 

Ou  bien  auprès  de  Richelieu , 

Eft  un  élu  de  cette  vie. 

P L A C E T 

pour  un  homme  à qui  le  roi  ...  . devait  de  l'argent. 

GRand  roi  ! tous  vos  voilîns  vous  doivent  leur  eftixne  , 
Vos  fujets  vous  doivent  leurs  coeurs  , 

Vous  recevez  partout  un  encens  légitime 

D’amour , de  refpe&s  & d’honneurs. 

Chacun  doit  fon  hommage  à votre  ardeur  guerrière. 

O vous  ! qui  me  devez  quelques  mille  ducats  , 

Prince  fi  bien  payé  de  la  nature  ent  ère 

Pourquoi  ne  me  payez- vous  pas  ? 


A M. 

LArt  n y fait  rien , les  beaux  noms , les  beaux  lieux 
Très  rarement  nous  donnent  le  bien  être  : 

Eft  - on  heureux  ? hélas  ! pour  le  paraître , 

Et  fuffit-il  d’en  impofer  aux  yeux  i 

J ai  vu  jadis  l’abbeffe  de  la  joie  , 

Malgré  ce  titre  à fa  douleur  en  proie  : 

Dans  Sans-fouci  certain  roi  renommé 
Fut  de  foucis  quelquefois  confumé. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  mes  retraites , 

Loin  des  chagrins , loin  de  l’ambition , 

De  mes  plaifirs  elles  portent  le  nom , 

Vous  le  favez , car  c’eft  vous  qui  les  faites. 

Qqq  ü 


( 49*  ) <► 


LETTRE 

AU  ROI  STANISLAS. 

Aux  Délices  le  1 3 Août  tj6o. 

Sire, 

JE  n’ai  jamais  que  des  grâces  à rendre  à V.  M.  Je  ne  vous 
ai  connu  que  par  vos  bienfaits , qui  vous  ont  mérité  votre 
beau  titre.  Vous  inftruifez  le  monde , vous  l’embelliflez , vous 
le  foulagez , vous  donnez  des  préceptes  &r  des  exemples.  J’ai 
tâché  de  profiter  de  loin  des  uns  & des  autres  autant  que 
j'ai  pu.  Il  faut  que  chacun  faffe  à proportion  autant  de  bien 
que  V.  M.  en  a fait  dans  fes  états  : elle  a bâti  de  belles  églifes 
royales  ; j’édifie  des  églifes  de  village.  Diogène  remuait  fon 
tonneau  , quand  les  Athéniens  conftruifaient  des  flottes.  Si  vous 
foulagez  mille  malheureux  , il  faut  que  nous  autres  petits  nous 
en  foulagions  dix.  Le  devoir  des  princes , & des  particuliers , 
eft  de  faire  chacun  dans  fon  état  .tout  le  bien  qu’il  peut  faire. 
Le  dernier  livre  de  V.  M.  que  le  cher  frère  Menou  m’a  envoyé 
de  votre  part , efl:  un  nouveau  fervice  que  V.  M.  rend  au 
genre- humain  : fi  jamais  il  fe  trouve  quelque  athée  dans  le 
monde  ( ce  que  je  ne  crois  pas  ) , votre  livre  confondra  l’ab- 
furdiré  de  cet  homme.  Les  philofophes  de  ce  (iécle  ont  heu- 
reufcment  prévenu  les  foins  de  V.  M.  Elle  bénit  Dieu  , fans 
doute  , de  ce  que  depuis  DeJ'cartes  & Newton  il  ne  le  trouve 
plus  d’athée.  V.  M.  réfute  très  bien  ceux  qui  croyaient  autre- 
fois que  le  hazard  pouvait  avoir  contribué  à la  formation  de 
ce  monde  : Elle  voit  fans  doute  avec  un  plaifir  extrême  qu’il 
n’y  a aucun  philofophe  de  nos  jours , qui  ne  regarde  le  hazard 
comme  un  mot  vuide  de  feus.  Plus  la  phyfique  a fait  de  pro- 
grès , plus  nous  avons  trouvé  partout  la  main  au  Tout -pui (Tant. 

11  n’y  a point  d'homme  plus  pénétré  de  refpecf  pour  la  Di- 
vinité que  les  philofophes  de  nos  jours.  La  pnilofophie  ne  s’en 
tient  pas  à une  adoration  ftérile , elle  influé  fur  les  mœurs.  Il 
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n’y  a point  en  France  de  meilleurs  citoyens  que  les  philofo- 

f)hes  ; ils  aiment  l’état , & le  monarque  ; ils  font  fournis  aux 
oi^-j  ils  donnent  l’exemple  de  l’attachement , & de  l’obéîflance  -r 
ils  condamnent,  ils  couvrent  d’opprobres  ces  fa&ions  pédantef- 
ques  & furieufes  également  ennemies  de  l’autorité  royale  , & du 
repos  des  fujets  ; il  n’ert  aucun  d’eux  qui  ne  contribuât  avec 
joye  de  la  moitié  de  fon  revenu  au  foutien  du  royaume  : c’eft 
à vous , fire , à les  féconder  de  votre  autorité  , & de  votre  élo- 
quence ; continuez  à faire  voir  au  monde  que  les  hommes  ne 
peuvent  être  heureux , que  quand  les  philofophes  font  rois , 
& quand  ils  ont  beaucoup  de  fujets  philofophes  encouragés 
de  votre  voix  puiffantc , la  voix  de  ces  citoyens  qui  n’enfei- 
gnent  dans  leurs  écrits  & dans  leurs  difcours  que  l’amour  de 
Dieu  , du  monarque  , & de  l’état  ; confondez  ces  hommes  in- 
fenfés  , livrés  à la  faéiion , ceux  qui  commencent  à accufer 
d’athéifme  quiconque  n’eft  pas  de  leur  avis  fur  des  chofes  in- 
différentes. 

Le  dofteur  Lange  dit  que  les  jéfuites  font  athées  , parce 
qu’ils  ne  trouvent  point  la  cour  de  Pékin  idolâtre.  Le  frère 
Hardouin  jéfuite  dit,  que  les  Pafcal,  les  Arnauld  , les  Nicole 
font  athées , parce  qu’ils  n’étaient  pas  molinifles.  Frère  Benhier 
foupçonne  d’athéifme  l'auteur  de  l’ Hi flaire  générale , parce  que 
l’auteur  de  cette  hiftoire  ne  convient  pas  que  des  neftoriens 
conduits  par  des  nuées  bleues  foient  venus  du  pays  de  Jacin 
dans  le  7me  fîécle  , faire  bâtir  des  églifes  neftoriennes  à la 
Chine  : Frère  Benhier  devrait  favoir  que  des  nuées  bleues  ne 
conduifent  perfonne  à Pékin  , & qu’il  ne  faut  pas  mêler  des 
contes  bleus  à nos  vérités  facrées. 

Un  gentilhomme  Breton  ayant  fait,  il  y a quelques  années, 
des  recherches  fur  la  ville  de  Paris , les  auteurs  d’un  journal 
qu’ils  appellent  Chrétien , comme  fî  les  autres  journaux  étaient 
faits  par  des  Turcs , l’ont  accufé  d’irréligion  au  fujet  de  la  rue 
Tireboudin  , & de  la  rué  TroufTevache  ; & le  Breton  a été 
obligé  de  faire  afligner  fon  accufateur  au  Châtelet. 

Les  rois  méprifent  toutes  ces  petites  querelles  * ils  font  le 
bien  général , tandis  que  leurs  fujets  animés  les  uns  contre 
les  autres  font  les  maux  particuliers.  Un  prince  roi , tel  que 
vous,  fire  , n’eft  ni  janfénifte  , ni  molinifte,ni  anti-encyclo- 
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pédifie  ; i!  n’elt  d'aucune  faéfion  : il  ne  prend  parti  ni  pour 
ni  contre  un  diéhonnaire  : il  rend  la  ration  refpe&able , & 
toutes  les  fa&ions  tidicules  : il  tâche  de  rendre  les  jéfuites 
utiles  en  Lorraine  , quand  ils  font  chaffés  du  Portugal  : il 
donne  douze  mille  livres  de  rente  , une  belle  maifon  , une 
bonne  cave  , à notre  cher  frère  Menou  , afin  qu’il  fafle  du 
bien  : il  fait  que  la  vertu  & la  religion  confiftent  dans  les 
bonnes  mœurs  , & non  pas  dans  les  difputes  : il  fe  fait  bénir , 
& les  calomniateurs  fe  font  détefier. 

Je  me  fouviendrai  toûjours  , fire , avec  la  plus  tendre , & la 
plus  refpeftueufe  reconnaiflance , des  jours  heureux  que  j’ai 
paiïes  dans  vos  palais  ; je  me  fouviendrai  que  vous  daigniez 
taire  le  charme  de  la  fociété  , comme  vous  faifiez  la  félicité 
de  vos  peuples  ; & que  fi  c’était  un  bonheur  de  dépendre  de 
vous , c’en  était  un  plus  grand  de  vous  approcher. 

Je  fouhaite  à V.  M.  que  votre  vie  utile  au  monde  s'étende 
au-delà  des  bornes  ordinaires.  Aureng-Zeb , & Muley  - Jfmacl 
ont  vécu  l’un  & l’autre  au-delà  de  cent  cinq  ans  : fi  Dieu 
accorde  de  fi  longs  jours  à des  princes  infidèles , que  ne  fera- 
t-il  point  pour  Stimulas  le  bienfaifam  ? Je  fuis  avec  un  profond 
refpeft  &c. 


FRAGMENT 

d’une  lettre  écrite  a un  membre  de  l’académie 

DE  BERLIN. 

A Pojldam  ib  Avril  tybl. 


» TE  réponds  à toutes  vos  queftions.  La  plupart  des  anec- 
» J dotes  fur  Mlle.  Lenclos  font  vraies , mais  plufieurs  font 
» fauffes.  L’article  de  fon  teilament  dont  vous  me  parlez  n’eft 
» point  un  roman  ; elle  me  tailla  deux  mille  francs  -,  j’étais  en- 
» tant  i j’avais  fait  quelques  mauvais  vers  qu’on  difait  bons 
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,,  pour  mon  âge.  L’abbé  de  Châuauneuf , frère  de  celui  que 
*»  vous  avez  vu  ambafladeur  à la  Haye , m’avait  mené  chez 
» elle , & je  lui  avais  plu  je  ne  fris  comment.  C’eft  ce  même 
r>  abbé  de  Châteauneuf  qui  avait  fini  l'on  hijloire  amoureufe  ; c’eft 
» lui  à qui  cette  célèbre  vieille  fit  la  plaifanterie  de  donner 
» fes  trilles  faveurs , à l’âge  de  foixante  8c  dix  ans.  Vous  de- 
» vez  être  perfuadé  que  les  lettres  qui  courent , ou  plutôt  qui 
» ne  courent  plus  fous  fon  nom  , font  au  rang  des  Menfonges 
» imprimés.  Il  eft  vrai  qu’elle  m’exhorta  à faire  des  vers  ; elle 
» aurait  dû  plutôt  m’exhorter  à n’en  pas  faire.  C’eft  un  métier 
» trop  dangereux , & la  miférable  fumée  de  la  réputation  fait 
» trop  d’ennemis  St  empoifonne  trop  la  vie.  La  carrière  de 
» Ninon  qui  ne  fit  point  de  vers , & qui  eut  & donna  long- 
**  tems  beaucoup  de  plailir  , eft  alîurément  préférable  à Ta 
» mienne. 

» On  pouvait  fe  paflër  d’écrire  en  forme  fa  vie  , mais  du 
>*  moins  on  a obfervé  la  bienféance  de  ne  l’écrire  que  long- 
» tems  après  fa  mort.  Les  biographes  qui  ont  écrit  ma  pré- 
» tendue  hiftoire  , dont  vous  me  parlez  , fe  font  un  peu  prefles 
» & me  font  trop  d’honneur.  Il  n’y  a pas  un  mot  de  véritable 
« dans  tout  ce  que  ces  meflïeurs  ont  écrit.  Les  uns  ont  dit 
» d’après  l’équitable  8c  véridique  abbé  des  Fontaines  , que  je 
» reliemblais  à Virgile  par  ma  naiflance , & que  je  pouvais 
» dire  apparemment  comme  lui , 

„ O forttmatos  iiintitnii  fini  fi  loua  noria* 

„ Agricolas 

» Je  penfe  fur  cela  comme  Virgile , Sc  tout  me  parait  fort  égal. 
>*  Mais  le  hazard  a fait  que  je  ne  fuis  pas  né  dans  le  pays  des 
» églogues  8c  des  bucoliques.  Dans  une  autre  vie  qu’on  sert 
» avifé  de  taire  encor  de  moi  comme  fi  j’étais  mort , on  me 
» dit  fils  d’un  porte-clefs  du  parlement  de  Paris.  Il  ny  a 
>*  point  de  tel  emploi  au  parlement.  Mais  qu’importe  ? On 
» ajoute  une  belle  avanture  d'un  carrofie  avec  lepoufe  de  Mr, 
» le  duc  de  Richelieu  dans  le  tems  qu’il  était  veuf.  Tous  les 
» aunes  contes  font  dans  ce  goût , 8c  j’aime  autant  les  amours 
» du  rcvérend  père  de  la  Chaife  avec  Mlle,  du  Tron,  Qn  ne 
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» peut  empêcher  les  barbouilleurs  de  papier  d’écrire  des  fo- 
» rites , les  libraires  Hollandais  de  les  vendre , & les  laquais 
» de  les  lire.  * 

» L’article  du  journal  des  favans  dont  il  eft  queftion  , n’eft 
» point  dans  le  journal  de  Paris  ; il  eft  dans  celui  qu’on  falfifie 
» à Amfterdam,  & te  trouve  fous  l’année  1750.  Le  parlement 
» a condamné , dit  ce  journal , l'hifloire  de  Louis  XI  de  Mr. 
» du  Clos , fucceffeur  de  Air.  de  Voltaire  dans  la  place  d’hiflo- 
» -riographe  de  France  , à caufe  de  ce  pajfage  : La  dévotion  jut 
» de  tout  tems  l’ajile  des  reines  fans  pouvoir.  Ce  font  deux  ca- 
» lomnies.  Le  parlement  ne  s’eft  point  avifé  de  condamner  ce 
» livre , & le  parlement  ne  fe  mêle  point  du  tout  d’examiner 
» fi  une  reine  eft  dévote  ou  non.  On  ajoute  une  troifiéme 
» calomnie  , c’eft  que  je  fuis  exilé  de  France  , & réfugié  ep  P rujfe. 
» Quand  cela  ferait , il  me  femble  que  ce  ne  ferait  pas  une 
» de  ces  vérités  inftruélives  qui  font  du  reffort  du  journal  des 
» favans . Le  fait  eft  que  le  roi  de  PrufTe , qui  m’honore  de  fes 
» bontés  depuis  quinze  ans , m’a  fait  venir  auprès  de  lui , qu’il 
» a fait  demander  au  roi  mon  maître  par  fon  envoyé  que  je 
» pufle  relier  à fa  cour  en  qualité  de  fon  chambellan , que  j’y 
» relierai  tant  que  je  pourai  lui  être  de  quelque  utilité  dans 
» fon  goût  pour  les  belles -lettres , & que  ma  mauvaife  fanté 
» & mon  âge  me  permettront  de  profiter  de  fes  lumières  & de 
» fes  bontés  ; que  le  roi  mon  maître  en  me  cédant  à lui , m’a 
» daigné  accorder  une  penfion  , & m’a  confervé  la  charge  de 
» gentilhomme  ordinaire  de  fa  chambre.  J’en  demande  pardon 
>»  aux  calomniateurs  & à ceux  qui  fe  mêlent  d’être  jaloux  ; 
» mais  la  chofe  eft  ainfi.  Je  n’y  puis  que  faire  ; & j’ajoute 
» qu’un  homme  de  lettres  ferait  bien  indigne  de  l’être  s’il  était 
» entêté  de  ces  honneurs , & s’il  n’était  pas  toûjoürs  aufli  prêt 
>•  à les  quitter  , que  reconnaiflant  envers  ceux  qui  l’en  ont 
» comblé.  Je  n’ai  point  facrifié  ma  liberté  au  rot  de  Prufle , 
» & je  la  préférerai  toûjoürs  à tous  les  rois. 

» Je  vous  envoyé  un  exemplaire  de  l’édition  que  l’on  a faite 
» à Paris  de  mes  œuvres  bonnes  ou  mauvaifes.  C’eft  de  toutes 
» la  plus  paflablejil  y a pourtant  bien  des  fautes.  Une  des 
» plus  grandes  eft  d’y  avoir  inféré  quatre  chapitres  du  Siècle 
» de  Louis  XIV , qui  eft  imprimé  aujourd’hui  féparément.  C’eft 
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un  double  emploi  ; & il  eft  bien  vrai , furtout  en  fait  de  li- 
vres , qu’il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  fans  néceflité. 
C’eft  par  cette  raifon  que  je  me  donnerai  bien  de  garde  de 
vous  envoy  er  les  petites  pièces  fugitives  que  vous  me  de- 
mandez. Tous  ces  vers  de  fociété  ne  font  bons  que  pour  les 
fociétés  feules  & pour  les  feuls  momens  où  ils  ont  été  faits. 
11  eft  ridicule  d’en  faire  confidence  au  public.  De  quoi  s’eft 
avifé  ce  compilateur  des  lettres  de  la  reine  Chrïjllnc , Je  grofiir 
fon  énorme  recueil  d’une  lfettre  que  j’écrivis  il  y a quelques 
années  à la  reine  de  Suède  d’aujourd’hui  ? Comment  a-t-il 
eu  cette  lettre  ? comment  a-t-il  pu  en  eftropier  les  vers  au 
point  où  il  l’a  fait  ? Le  public  n’avait  pas  plus  à faire  de  ces 
vers  que  de  la  plupart  des  lettres  inutiles  de  la  chancellerie 
de  la  reine  Chrifline.  11  eft  vrai  qu’en  écrivant  à la  reine 
ULrique  avec  cette  liberté  que  lès  bontés  & la  poëfie  per- 
mettent , je  feignais  que  Chrijline  m’avait  apparu  , & je 
difais  ; 


„ A là  jupe  courte  & légère, 

„ A fon  pourpoint , à fon  collet , 

„ Au  chapeau  garni  d’un  plumet, 

„ Au  ruban  ponceau  qui  pendait 
„ Et  par  devant  & par  derrière, 

,,  A fa  mine  galante  & fière 
„ D'Amazone  & d’avanturière , 

» A ce  nez  de  conful  Romain , 

,,  A ce  front  altier  d’héroine,  * 

» A ce  grand  œil  tendre  & hautain , 

» Moins  beau  que  le  vôtre  & moins  fin , 
„ Soudain  je  reconnus  Chriftine , 

,,  Chriftine  des  arts  le  maintien, 

,,  Chriftine  qui  céda  pour  rien 
„ Et  fon  royaume  & votre  églilè , 

„ Qui  connut  tout  & ne  crut  rien , 

» Que  le  faint  père  canonifc, 

„ Que  damne  le  luthérien , 

,,  Et  que  la  gloire  immortalifê. 


Poifies.  Tom.  I. 
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„ Voilà  , monfieur  , le  morceau  de  cette  lettre , que  le  com- 
pilateur a falfîfié.  Ne  vous  fiez  point  à ces  mains  lourdes 
qui  fannent  les  fleurs  qu’elles  touchent  : mais  comptez  que 
la  plupart  de  toutes  ces  petites  pièces  font  des  fleurs  éphé- 
mères qui  ne  durent  pas  plus  que  les  nouveaux  fonnets 
d’Italie  & nos  bouquets  pour  Iris.  On  n’a  que  trop  recueilli 
de  ces  bagatelles  paffagères  dans  toutes  les  miférables  édi- 
tions qu’on  a données  de  moi , & auxquelles  Dieu  merci  je 
n’ai  aucune  part.  Soyez  perRiadé  que  de  même  qu’on  ne 
doit  pas  écrire  tout  ce  que  les  rois  ont  fait,  mais  feulement 
ce  qu’ils  ont  fait  de  digne  de  la  poftérité  ; de  même  on  ne 
doit  imprimer  d’un  auteur  que  ce  qu’il  a écrit  de  digne 
d’être  lu.  Avec  cette  règle  honnête  il  y aurait  moins  de  li- 
vres & plus  de  goût  dans  le  public.  J’efpère  que  la  nouvelle 
édition  qu’on  a faite  à Drefde  fera  meilleure  que  toutes  les 
précédentes.  Ce  fera  pour  moi  une  confolation,  dans  le  re- 
gret que  j’ai  d’avoir  trop  écrit. 

„ J’aurais  voulu  fupprimer  beaucoup  de  chofes  qui  échapent 
à l’efprit  dans  la  jeunefle , & que  la  raifon  condamne  dans 
un  âge  avancé.  Je  voudrais  même  pouvoir  fupprimer  les 
vers  contre  Rouffeau , qui  fe  trouvent  dans  lepitre  fur  la 
calomnie , parce  que  je  n’aime  à faire  de  vers  contre  per- 
fonne , que  Rouf  eau  a été  malheureux  , & qu’en  bien  des 
chofes  il  a fait  honneur  à la  littérature  française.  Mais  il  me 
réduifit  malgré  moi  à la  néceflité  de  répondre  à fes  outrages 
par  des  vérités  dures.  Il  attaqua  prefque  tous  les  gens  de 
lettres  de  fon  rems  qui  avaient  de  la  réputation  ; fes  fatyres 
n’étaient  pas , comme  celles  de  Boileau  , des  critiques  de 
mauvais  ouvrages , mais  des  injures  perfonnelles  & atroces. 
Les  termes  de  bélître , de  maroufle  , de  louve  , de  chien  , des- 
honorent fes  épitres , dans  lefquelles  il  ne  parle  que  de  fes 
querelles.  Ces  baffes  grofliéretés  révoltent  tout  leéleur  hon- 
nête-homme,  & font  voir  que  la  jaloufie  rongeait  fon  cœur 
du  fiel  le  plus  acre  & le  plus  noir.  Voici  les  deux  volumes 
intitulés  le  porte-feuille.  Ce  n’eft  qu’un  recueil  de  mauvaifes 
pièces  dont  la  plupart  ne  font  point  de  Rouffeau.  Il  n’y  a 
que  la  rage  de  gagner  quelques  florins  qui  ait  pu  faire  pu- 
blier cette  rapfodie.  La  comédie  de  ÏHypocondre  eft  de  lui } 
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„ & c’eft  apparemment  pour  décrier  Roujfeau  qu’on  a imprimé 
,,  cette  fotile.  Il  avait  voulu  à la  vérité  la  faire  jouer  à Pa- 
,,  ris  ; mais  les  comédiens  n’ayant  ofé  s’en  charger , il  n’ofa 
„ jamais  l’imprimer.  On  ne  doit  pas  tirer  de  l’oubli  de  mau- 
„ vais  ouvrages  que  l’auteur  y a condamnés. 

„ Vous  ferez  plus  fâché  de  voir  dans  ce  recueil  une  lettre 
,,  fur  la  mort  de  la  Motte , où  l’on  outrage  la  mémoire  de 
,,  cet  académicien  diftingué  , l’accufant  des  manœuvres  les 
„ plus  lâches  , & lui  reprochant  jufqu’à  la  petite  fortune  que 
„ fon  mérite  lui  avait  acquife.  Cela  indigne  à la  fois  & contre 
,,  l’auteur  & contre  l'éditeur. 

„ Ceux  qui  ont  fait  imprimer  le  recueil  des  lettres  de  Rouf- 
„ feau  devaient  pour  fon  honneur  les  fupprimer  à jamais.  Elles 
„ font  dépourvues  d’efprit  & très  fouvent  de  vérité.  Elles  fe 
„ contredifent  : il  dit  le  pour  & le  contre  : il  louë  & il  déchire 
„ les  mêmes  perfonnes  : il  parle  de  Dieu  à des  gens  qui  lui 
„ donnent  de  l’argent , & il  envoyé  des  làtyres  à Brojfette  qui 
„ ne  lui  donne  rien. 

„ La  véritable  caufe  de  fa  dernière  difgrace  chez  le  prince 
„ Eugène , puifque  vous  la  voulez  favoir  , vient  d’une  ode  in- 
„ titulée  la  Palinodie , qui  n’efl  pas  alîùrément  fon  meilleur  ou- 
„ vrage.  Cette  petite  ode  était  contre  un  maréchal  de  France 
,,  mimftre  d’état  , a)  qui  avait  été  autrefois  fon  proteéfeur. 
,,  Ce  miniftre  mariait  alors  une  de  fes  filles  au  fils  du  maré- 
„ chai  de  Villars.  Celui  - ci  informé  de  l’infulte  que  faifait 
„ Roujfeau  au  beau-père  de  fon  fils , ne  dédaigna  pas  de  l’en 
,, «faire  punir , toute  méprifable  quelle  était.  Il  en  écrivit  au 
„ prince  Eugène , & ce  prince  retrancha  à RouJJeau  la  penfion 
„ qu’il  avait  la  généronté  de  lui  faire  encore , quoiqu'il  crût 
„ avoir  fu jet  d’être  mécontent  de  lui , dans  l’affaire  qui  fit 
,,  paffer  le  comte  de  Bonneval  en  Turquie.  Madame  la  ma- 
M réchale  de  Villars , dont  je  ferais  forcé  d’attefler  le  téraoi- 
„ gnage  s’il  en  était  befoin  , peut  dire  fi  je  ne  tâchai  pas 
,,  d’arrêter  les  plaintes  de  Mr.  le  maréchal , & fi  elle  - même 
,,  ne  m’impofa  pas  filence  en  me  difant  que  Roujfeau  ne  mé- 
,,  ritait  point  de  grâce.  Voilà  des  faits  , moniteur , & des  faits 

N 

a)  Le  maréchal  de  Noailles. 
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„ autentiques.  Cependant  Roujfeau  crut  toûjours  que  j’avais 
„ engagé  Mr.  le  maréchal  de  Villart  à écrire  contre  lui  au 
,,  prince  Eugène. 

„ Si  je  ne  fus  pas  la  caufe  de  fa  difgrace  auprès  de  ce 
„ prince,  je  vous  avoue  que  je  fus  caufe  malgré  moi  qu'il  fut 
,,  chaffé  de  la  maifon  de  moniteur  le  duc  A'Aremberg.  Il  pré- 
,,  tendit  dans  fa  mauvaife  humeur  que  je  l’avais  accufé  auprès 
„ de  ce  prince  d’être  en  effet  l’auteur  des  couplets  pour  lef- 
„ quels  il  avait  été  banni  de  France.  Il  eut  l’imprudence  de 
„ faire  imprimer  dans  un  journal  de  du  Sau^et  cette  impofture. 
„ Je  me  fentis  obligé  pour  toute  explication  d’envoyer  le  jour- 
,,  nal  à Mr.  le  duc  d ’Aremberg , qui  chaffa  Roujfeau  fur  ce  feul 
„ expofé.  Voilà,  pour  le  dire  en  paffant,  ce  qu’a  produit  la 
,,  déteftable  & honteufe  licence  qu’on  a prife  trop  longtems 
„ en  Hollande  d’inférer  des  libelles  dans  des  journaux , & de 
„ deshonorer  par  ces  turpitudes  un  travail  littéraire  imaginé 
„ en  France  pour  avancer  les  progrès  de  l’efprit  humain.  Ce 
,,  fut  ce  libelle  qui  rendit  les  dernières  années  de  Roujfeau 
„ bien  malheureufes.  La  prefle  , il  le  faut  avouer , eft  devenue 
,,  un  des  fléaux  de  la  fociété , & un  brigandage  intolérable. 

„ Au  relie  , monfieur , je  vous  l’avouerai  hardiment , quoi- 
„ que  je  ne  me  fuffe  jamais  ouvert  à Mr.  le  duc  d 'Aremberg 
,,  fur  ce  que  je  penfais  des  couplets  infâmes , & de  la  fubor- 
„ nation  de  témoins , qui  attirèrent  à Roujfeau  l’arrêt  dont  il 
„ fut  flétri  en  France , cependant  j’ai  toûjours  cru  qu’il  était 
„ coupable.  Il  favait  que  je  penfais  ainfi  ; & c’était  une  des 
„ grandes  fources  de  fa  haine  ; mais  je  ne  pouvais  avoir  une 
„ autre  opinion.  J 'étais  inflruit  plus  que  perfonne  ; la  mère  du 
,,  petit  malheureux  qui  fut  féduit  pour  dépofer  contre  Saurin 
„ fervait  chez  mon  père  ; c’efl  ce  que  vous  trouverez  dans  le 
„ faclum  fait  en  forme  judiciaire  par  l’avocat  du  Corne i en  fa- 
„ veur  de  Saurin.  J’interrogeai  cette  femme  , & même  plufteurs 
,,  années  après  le  procès  criminel.  Elle  me  dit  toûjours  que 
,,  Dieu  avait  puni  fon  fils  , pour  avoir  fait  un  faux  ferment  & 
„ pour  avoir  accufé  un  homme  innocent  ; & il  faut  remarquer  que 
,,  ce  garçon  ne  fut  condamné  qu’au  banniflement , en  faveur 
„ de  fon  âge  & de  la  faibleffe  de  fon  efprit.  Je  n’entre  point 
„ dans  le  detail  des  autres  preuves  -,  vous  devez  préfumer  qu’il 
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,,  eft  bien  difficile  que  deux  tribunaux  ayent  unanimement 
„ condamné  un  homme  dont  le  crime  n’eût  pas  paru  avéré. 
,,  Si  vous  voulez  après  cette  réflexion  longer  quelle  bile  noire 
,,  dominait  RouJJeau , fi  vous  voulez  vous  fouvenir  qu’il  avait 
„ fait  contre  le  direfteur  de  l’opéra , contre  Bérin , contre 
„ Pécour  & d’autres , des  couplets  entièrement  f'emblables  à 
„ ceux  pour  lefquels  il  fut  condamné  } fi  vous  obfervez  que 
„ tous  ceux  qui  étaient  attaqués  dans  ces  couplets  abomina- 
„ blés  , étaient  fes  ennemis  & les  amis  de  Saurin  ,•  votre  con- 
,,  viftion  fera  auffi  entière  que  celle  des  juges.  Enfin  quand 
,,  il  s’agit  de  flétrir  ou  le  parlement  ou  RouJJeau , il  eft  clair 
„ qu’après  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  il  n’y  a pas  à 
„ balancer. 

,,  C’eft  à cet  horrible  précipice  que  le  conduifirent  l’envie  & 
t,  la  haine  dont  il  était  dévoré.  Songez-y  bien , monfieur  j la 
„ jaloufie , quand  elle  eft  furieufe , produit  plus  de  crimes  que 
,,  l’intérêt  & l’ambition. 

„ Ce  qui  vous  a fait  fufpendre  votre  jugement , c’eft  la  dé- 
t,  votion  dont  RouJJeau  voulut  couvrir  fur  la  fin  de  fa  vie  de 
„ fi  grands  égaremens  & de  fi  grands  malheurs.  Mais  lorfqu’il 
,,  fit  un  voyage  clandeftin  à Paris  dans  fes  derniers  jours , & 
,,  lorfqu’il  follicitait  fa  grâce  , il  ne  put  s’empêcher  de  faire  des 
„ vers  fatyriques , bien  moins  bons  à la  vérité  que  fes  premiers 
„ ouvrages , mais  non  moins  diftillans  l’amertume  & l’injure. 
„ Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  ? La  Brinviliers  était  dé- 
,,  vote  , & allait  à confefle  après  avoir  empoifonné  fon  père} 
„ & elle  empoifonnait  fon  frère  après  la  confeffion.  Tout  cela 
,,  eft  horrible.  Mais  après  les  excès  où  j’ai  vu  l’envie  s’empor- 
,,  ter , après  les  impoftures  atroces  que  je  l’ai  vu  répandre , 
„ après  les  manœuvres  que  je  lui  ai  vu  faire  , je  ne  luis  plus 
„ furpris  de  rien  à mon  âge.  Adieu,  monfieur.  Vous  trouverez 
,,  dans  ce  paquet  des  lettres  de  Mr.  de  la  Rivière.  Je  l’ai  connu 
,,  autrefois  : il  avait  un  efprit  aimable  ; mais  il  n’a  bien  écrit 
,,  que  contre  fon  beau  - père.  C’eft  encor  là  une  affaire  bien 
,,  odieufe  du  côté  de  BuJJl-Rabutin.  Le  factum  de  la  Rivière 
„ vaut  mieux  que  les  fept  tomes  de  Bujji  ; mais  il  ne  falait 
f,  pas  imprimer  fes  lettres  &c. 


Rrr  iij 
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LETTRE 

A MONSIEUR  THOMAS. 
Septembre 

JE  n’ai  reçu  qu’aujourd’hui , monfieur,  le  préfent  dont  vous 
m’avez  honoré , & la  lettre  charmante  dont  vous  l’accom- 

3 nez.  La  mort  de  notre  réfident , chez  qui  le  paquet  eft 
s longtems , a retardé  mon  plaifir , & je  me  hâte  ae  vous 
témoigner  ma  reconnaiflance.  Vous  ne  favez  pas  combien  je 
vous  luis  redevable.  Ce  n’eft  point  là  un  difcours  académique; 
c’ell  un  excellent  ouvrage  d’éloquence  & de  philofophie.  Au- 
trefois nous  donnions  pour  fujet  du  prix  des  textes  faits  pour 
le  féminaire  de  St.  Sulpice  ; aujourd’hui  les  fujets  font  dignes 
de  vous.  11  eft  plaifant  qu’à  la  fuite  d'un  écrit  li  fublime , il 
fe  trouve  une  approbation  de  deux  do&eurs  : elle  ne  peut  nuire 
pourtant  à votre  ouvrage  , il  eft  admirable  malgré  leur  fuffrage. 

On  ne  lit  plus  Defcartes  ; mais  on  lira  fon  éloge , qui  eft  en 
même  tems  le  vôtre.  Ah  , monfieur  , que  vous  y montrez  une 
belle  ame , & un  efprit  éclairé  ! Quel  morceau  que  Yhijloire 
de  la  perfccution  du  nommé  Voit  contre  Defcartes  ! Vous  avez 
employé  & fortifié  les  crayons  de  Dimoflkène  pour  peindre  un 
coquin  abfurde  qui  ofe  pourfuivre  un  grand-homme.  Vous  m’a- 
vez fait  un  vrai  plaifir  de  ne  pas  oublier  le  petit  confeiller 
de  province  qui  méprifait  le  philofophe  fon  frère.  Tout  votre 
ouvrage  m’enchante  d'un  bout  à l’autre , & je  vais  le  relire  dès 
que  j’aurai  diélé  ma  lettre  ; car  l’état  où  je  fuis  me  permet  ra- 
rement d’écrire.  Vous  avez  parfaitement  féparé  le  génie  de 
Defcartes  de  fes  chimères , & vous  avez  habilement  montré 
combien  l’auteur  même  des  tourbillons  était  un  homme  fu- 
périeur. 

On  m’a  dit  que  vous  faites  un  poëme  épique  fur  le  czar 
Pierre.  Vous  êtes  fait  pour  célébrer  les  grands-hommes;  c’eft 
à vous  à peindre  vos  confrères.  Je  m’imagine  qu’il  y aura  une 
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philofophie  fublime  dans  votre  poëme.  Le  fiéde  eft  monté  à ce 
ton  là , & vous  n’y  avez  pas  peu  contribué. 

Vous  faites  dans  votre  éloge  de  Defcartes  un  éloge  de  la 
folitude  qui  m’a  bien  touché.  Plût-à-DiEU  que  vous  voulufliez 
partager  la  mienne , & y vivre  avec  moi  comme  un  frère  que 
l’éloquence  , la  poëfie  , & la  philofophie  m’ont  donné  ! j’ai 
dans  ma  mazure  un  ami , qui  eft , comme  moi , votre  admira- 
teur , & avec  qui  je  voudrais  pafler  le  refte  de  ma  vie  ; c’eft 
Mr.  Damilaville , qu’un  malheureux  emploi  de  finance  rap- 
pelle à Paris.  Il  vous  dira  quelle  obligation  je  vous  aurais  fi 
vous  daigniez  venir  tenir  fa  place.  11  eft  vrai  que  dans  l’été 
nous  avons  un  peu  de  monde  & même  des  fpe&acles  ; mais  je 
n’en  fuis  pas  moiqs  folitaire  : vous  travailleriez  avec  le  plus 
grand  loifir  : vous  feriez  renaître  ces  tems  que  nos  petits  maîtres 
regardent  comme  des  fables , où  les  talens  & la  philofophie 
réunifiaient  des  amis  fous  le  même  toit.  J’ai  bien  peur  que  ma 
propofition  ne  foit  aufli  qu’une  fable  ; mais  enfin  il  ne  tient 
qu’à  vous  d’en  faire  la  vérité  la  plus  confoiante  pour  votre 
lerviteur , pour  votre  admirateur,  & , permettez  moi  de  le  dire, 
pour  votre  ami. 

V 


LETTRE 

A MONSIEUR  L’ABBÉ  D’OLIVE  T, 

CHANCELIER  DE  L’ACADEMIE  FRANÇAISE. 

Au  château  de  Femcy  , ce  zo  Août  ij6 1 . 

VOus  m’aviez  donné,  mon  cher  chancelier,  le  confeil  de 
ne  commenter  que  les  pièces  de  Corneille  qui  font  reftées 
au  théâtre.  Vous  vouliez  me  foulager  ainfi  d’une  partie  de  mon 
fardeau  , & j’y  avais  confenti  , moins  par  parefle  , que  par  le 
defir  de  fatisfaire  plutôt  le  public  ; mais  j’ai  vu  que  dans  la 
retraite  j’avais  plus  de  tems  qu’on  ne  penfe  ; & ayant  déjà 
commenté  toutes  les  pièces  de  Corneille  qu’on  repréfente , je 
me  vois  en  état  de  faire  quelques  noies  utiles  fur  les  autres.. 
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Il  y a plufieurs  anecdotes  curieufes  , qu’il  eft  agréable  de  fa- 
voir.  Il  y a plus  d’une  remarque  à faire  fur  la  langue.  Je  trou- 
ve , par  exemple , plufieurs  mots  qui  ont  vieilli  parmi  nous , qui 
font  même  entièrement  oubliés , & dont  nos  voifins  les  Anglais 
fe  fervent  heureufement.  Ils  ont  un  terme  pour  lignifier  cette 
plaifanterie  , ce  vrai  comique  , cette  gayeté  , cette  urbanité  , 
ces  faillies  qui  échapent  à un  homme  lans  qu’il  s’en  doute;  & 
ils  rendent  cette  idée  par  le  mot  humeur , humour , qu’ils  pronon- 
cent yumor ; & ils  croyent  qu’ils  ont  feuls  cette  humeur,  que 
les  autres  nations  n’ont  point  de  terme  pour  exprimer  ce  ca- 
raftère  d’efprit.  Cependant  c’eft  un  ancien  mot  de  notre  lan- 
gue , employé  en  ce  fens  dans  plufieurs  comédies  de  Corneille. 
Au  relie  , quand  je  dis  que  cette  humeur  el l une  efpèce  d’urba- 
nité , je  parle  à un  homme  inftruit , qui  fait  que  nous  avons 
appliqué  mal  à propos  le  mot  d 'urbanité  à la  politeffe,  & qu’«r- 
laniias  lignifiait  à Rome  précifément  ce  q\x  humour  lignifie  chez 
les  Anglais.  C’elt  en  ce  fens  qa  Horace  dit , Promis  ad  urbance 
defcendt  pntmia , & jamais  ce  mot  n’ell  employé  autrement  dans 
cette  fatyre  que  nous  avons  fous  le  nom  de  Pétrone,  & que  tant 
d’hommes  fans  goût  ont  prife  pour  l’ouvrage  d’un  conful  Petronius. 

Le  mot  partie  fe  trouve  encore  dans  les  comédies  de  Corneille 
pour  efprit.  Cet  homme  a des  parties.  C’ell  ce  que  les  Anglais 
appellent  parts.  Ce  terme  était  excellent;  car  c’eft  le  propre  de 
l’homme  de  n’avoir  que  des  parties  ; on  a une  forte  d’efprit , 
une  forte  de  talent  ; mais  on  ne  les  a pas  tous.  Le  mot  efprit 
eft  trop  vague  ; & quand  on  vous  dit , cet  homme  a de  l' efprit , 
vous  avez  raifon  de  demander  duquel. 

Que  d’expreflïons  nous  manquent  aujourd’hui , qui  étaient 
énergiques  du  tems  de  Corneille , & que  de  pertes  nous  avons 
faites , loit  par  pure  négligence , foit  par  trop  de  délicateffe  î 
On  allignait , on  apointait  un  tems , un  rendez-vous  ; celui  qui , 
dans  le  moment  marqué , arrivait  au  lieu  convenu , & qui  n’y 
trouvait  pas  fon  prometteur , était  défapointi.  Nous  n’avons  au- 
cun mot  pour  exprimer  aujourd’hui  cette  fituation  d’un  homme 
qui  tient  fa  parole , & à qui  on  en  manque. 

Qu’on  arrive  aux  portes  d’une  ville  fermée , on  eft , quoi  ? 
nous  n’avons  plus  de  mot  pour  exprimer  cette  fituation  : nous 
difions  autrefois  forclos  ; ce  mot  très  exprefiif  n’eft  demeuré 

qu’au 
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qu’au  barreau.  Les  affres  de  la  mort , les  angoijfes  d’un  cœur 
navri  n’ont  point  été  remplacés. 

Nous  avons  renoncé  à des  exprefîions  abfolument  néceflai- 
res , dont  les  Anglais  le  font  heureusement  enrichis.  Une  rue, 
un  chemin  fans  ilfuë  , s’exprimait  fi  bien  par  non-pajffe , impajffe , 
que  les  Anglais  ont  imité  ; & nous  Sommes  réduits  au  mot  bas 
oc  impertinent  de  cu-de-fac  , qui  revient  fi  Souvent , & qui  des- 
honore la  langue  françaife. 

Je  ne  finirais  point  (ur  cet  article,  fi  je  voulais  Surtout  entrer 
ici  dans  le  détail  des  phraSes  heureuSes  que  nous  avions  priSes 
des  Italiens,  & que  nous  avons  abandonnées.  Ce  n’eft  pas  d’ail- 
leurs que  notre  langue  ne  Soit  abondante  & énergique;  mais 
elle  pourrait  l’étre  bien  davantage.  Ce  qui  nous  a ôté  une  partie 
de  nos  richeffes , c’eft  cette  multitude  de  livres  frivoles , dans 
leSquels  on  ne  trouve  que  le  ftile  de  la  converSation , & un 
vain  ramas  de  phraSes  uSées  & d’expreflions  impropres.  C’eft 
cette  malheureule  abondance  qui  nous  appauvrit. 

Je  pafle  à un  article  plus  important,  qui  me  détermine  à 
commenter  juSqu’à  Pertharite.  C’eft  que  dans  ces  ruines  on  trou- 
ve des  tréSors  cachés.  Qui  croirait,  par  exemple,  que  le  germe 
de  Pyrrhus  & d ' Andromaqut  eft  dans  Pertharite  ? Qui  croirait 
que  Racine  en  ait  pris  les  Sentimens , les  vers  même  ? Rien 
n’eft  pourtant  plus  vrai  ; rien  n’eft  plus  palpable.  Un  Grimoald 
dans  Corneille  menace  une  Rodclinde  de  faire  périr  Son  fils  au 
berceau , fi  elle  ne  l’époufe. 

Son  fort  cft  en  vos  mains  : aimer  ou  dédaigner 
Le  va  faire  périr , ou  le  faire  régner. 

Pyrrhus  dit  précifément  dans  la  même  fituation. 

Je  vous  le  dis  , il  faut , ou  périr  ou  régner. 

Grimoald  dans  Corneille  veut  punir 

Sur  ce  fils  innocent , 

La  dureté  d’un  cœur  fi  peu  reconnaiÆmt. 

Pyrrhus  dit  dans  Racine  : 

Le  fils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère. 

Poefics.  Tom.  I.  Sss 
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Rodelinde  dit  à Grimoald  : 


Comte  , penfes-y  bien , & pour  m’avoir  aimée 
N’imprime  point  de  tache  à tant  de  renommée  j 
Ne  croi  que  ta  vertu , lnitîè  - la  feule  agir  , 

De  peur  qu’un  tel  effort  ne  te  donne  à rougir. 

On  publierait  de  toi  que  le  cœur  d’une  femme  , 

Plus  que  ta  propre  gloire,  aurait  touché  ton  ame. 

On  dirait  qu’un  héros  (1  grand  , li  renommé. 

Ne  rerait  qu’un  tyran  , s’il  n’avait  point  aimé. 

Andromaque  dit  à Pyrrhus  : 

Seigneur  , que  faites- vous  , & que  dira  la  Gtèce  ? 
Faut-il  qu’un  fi  grand  cœur  montre  tant  de  faiblefe  ? 
Et  qu’un  deflein  fi  beau  , fi  grand , fi  généreux , 

PalTe  pour  le  tranfport  d’un  efprit  amoureux  ? 

Non , non , d’un  ennemi  rcfpeder  la  mifére  , 

Sauver  des  malheureux,  rendre  un  fils  à là  mère. 

De  cent  peuples  pour  lui  combattre  la  rigueur. 

Sans  lui  faire  payer  fon  falut  de  mon  cœur. 

Malgré  moi , s'il  le  faut , lui  donner  un  azile , 
Seigneur , voilà  des  foins  dignes  du  fils  d'Achille. 


L’imitation  eft  vifible  ; la  reflemblance  eft  entière.  Il  y a bien 
plus , & je  vais  vous  étonner.  Tout  le  fonds  des  fcènes  A'OreJle 
&i  A'Hermione  eft  pris  d’un  Garibald  & d’une  Edvige,  perfon- 
nages  inconnus  de  cette  malheureufe  pièce  inconnue.  Quand 
il  n’y  aurait  que  ces  noms  barbares  , ils  enflent  fufïï  pour  faite 
tomber  Penharite  j & c’eft  à quoi  Boiltau  fait  alluflon  quand 
il  dit , 

Qui  de  tant  de  héros  va  choifir  Childebrand. 

Mais  Garibald , tout  Garibald  qu’il  eft  , ne  laifle  pas  de  jouer 
avec  fon  Edvige  absolument  le  même  rôle  qu 'Urejle  avec  Her- 
mione.  Edvige  aime  encore  Grimoald  , comme  Hcrmionc  aime 
Pyrrhus  : elle  veut  que  Garibald  la  venge  d’un  traître  qui  la 

Îuitte  pour  Rodelinde.  Hermione  veut  qu 'Orejle  la  venge  de 
\ ’yrrhus  , qui  la  quitte  pour  Andromaque. 


Digitized  by  Google 


A Mr.  L'ABBÉ  D'OLIVE  T.  507 

E D V I 0 E. 

Four  gagner  mon  amour  il  faut  fervir  ma  haine. 

Hermiohe. 

Venger -moi , je  crois  tout. 

Garibalde. 

Le  pourez-vous , madame  , & Pavez- vous  vos  forces  ? 

Savez- vous  de  l'amour  quelles  font  les  amorces  ? 

Savez-vous  ce  qu'il  peut , & qu’un  vilîige  aimé 

Eft  toujours  trop  aimable  à ce  qu’il  a charmé  ? 

Non,  vous  vous  abufez,  votre  cœur  vous  abufe,  &c. 

O R E S T B. 

Et  vous  le  haïiîcz  ! Avouez-lc , madame , 

L’amour  n’cft  pas  un  feu  qu’on  renferme  en  une  ame. 

Tout  nous  trahit , la  voix  , le  lilcnce  , les  yeux , 

Et  les  feux  mal  couverts  n’en  éclatent  que  mieux. 

Ces  idées  que  le  génie  de  Corneille  avait  jettées  au  hazard  , 
fans  en  profiter , le  goût  de  Racine  les  a recueillies , & les 
a mifes  en  œuvre  -,  il  a tiré  de  l’or  en  cette  occafion  de  flercorc 
Ennii. 

Corneille  ne  confultait  perfonne,  & Racine  confultait  Boi- 
leau ; ainfi  l’un  tomba  toûjours  depuis  Héraclius  , & l’autre 
6 eleva  continuellement. 

On  croit  aflëz  communément  que  Racine  amollit  & avilit 
même  le  théâtre  par  ces  déclarations  d’amour , qui  ne  font  que 
trop  en  poffeflion  de  notre  fcène.  Mais  la  vérité  me  force 
d’avouer  que  Corneille  en  ufait  ainfi  avant  lui , & que  Rotrou 
n’y  manquait  pas  avant  Corneille. 

Il  n’y  a aucune  de  leurs  pièces  qui  ne  foit  fondée  en  partie 
fur  cette  paflion  : la  feule  différence  eft  qu’ils  ne  l’ont  jamais 
bien  traitée  j qu’ils  n’ont  jamais  parlé  au  cœur , qu’ils  n’ont 
jamais  attendri  : l’amour  n’a  été  touchant  que  dans  les  fcénes 
du  Cid , imitées  de  Guillain  de  Cajiro  , & Corneille  a mis  de 
l’amour  jufques  dans  le  fujet  terrible  à'GEdipe. 

Vous  favez  que  j’ofai  traiter  ce  fujet , il  y a quarante-fept 
ans.  J’ai  encore  la  lettre  de  M.  Dacier  , à qui  je  montrai  le 
troificme  aile  imité  dé  Sophocle,  Il  m’exhorte  dans  cette  lettre 

S ss  ij 
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de  1 7 1 4 à introduire  les  choeurs , & à ne  point  parler  d’amour 
dans  un  fujet  où  cette  paflion  eft  fi  impertinente.  Je  fuivis  fon 
confeil  ; je  lus  l’efquiffe  de  la  pièce  aux  comédiens.  Us  me 
forcèrent  à retrancher  une  partie  des  chœurs , & à mettre  au 
moins  quelque  fouvenir  d’amour  dans  PhiloBète , afin , dffkient- 
ils  , qu’on  pardonnât  l’infipidité  de  Jocafle  & d'Œdipe  en  fa- 
veur des  fentimens  de  Philoclete. 

Le  peu  de  chœurs  même  que  je  laiffai  ne  furent  point  exé- 
cutés. Tel  était  le  déteftable  goût  de  ce  tems-là.  On  repré- 
fenta  , quelque  tems  après , Athalie,  ce  chef-d’œuvre  du  théâtre. 
La  nation  dut  apprendre  que  la  fcène  pouvait  fe  paffer  d’un 
genre  qui  dégénère  quelquefois  en  idile  & en  églogue.  Mais 
comme  Athalie  était  foutenuè  par  le  patétique  de  la  religion, 
on  s’imagina  qu’il  falait  toujours  de  l’amour  dans  les  iujets 
profanes. 

Enfin,  Mérope , & en  dernier  lieu  Orefle,  ont  ouvert  les  yeux 
du  public.  Je  fuis  perfuadé  que  l’auteur  d’tleclre  penfe  comme 
moi , & que  jamais  il  n’eut  mis  deux  intrigues  d’amour  dans  le 
plus  fublime  & le  plus  effrayant  fujet  de  l’antiquité , s’il  n’y 
avait  été  forcé  par  la  malheureufe  habitude  qu’on  s’était  faite 
de  tout  défigurer  par  ces  intrigues  puériles , étrangères  au 
fujet  : on  en  (entait  le  ridicule , & on  l’exigeait  dans  les  auteurs. 

Les  étrangers  fe  moquaient  de  nous  , mais  nous  n’en  favions 
rien.  Nous  penfions  qu’une  femme  ne  pouvait  paraître  fur  la 
fcène  fans  aire  j’aime , en  cent  façons  oc  en  vers  chargés  d’é- 
pithètes & de  chevilles.  On  n’entendait  que  ma  flamme  , & 
mon  ame  y mes  feux , & mes  vœux  y mon  cœur , & mon  vainqueur. 
Je  reviens  à Corneille , qui  sert  élevé  au-deffus  de  ces  petitef- 
fes , dans  fes  belles  fcènes  des  Horaces , de  Cinna , de  Pompée , 
&c.  Je  reviens  à vous  dire  que  toutes  fes  pièces  pourront  four- 
nir quelques  anecdotes  & quelques  réflexions  intéreffantes. 

Ne  vous  effrayez  pas  (i  tous  ces  commentaires  produifent 
autant  de  volumes  que  votre  Cicéron,  Engagez  l’académie  à 
me  continuer  fes  bontés,  fes  leçons  , & (urtout  donnez- lui 
l’exemple. 
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REPONSE  AU  MÊME, 

SUR  LA  NOUVELLE  ÉDITION  DE  LA  PROSODIE. 

A Ferney  5 Janvier  ij6y, 

CHcr  doyen  de  l’académie , 

Vous  vices  de  plus  heureux  temsj 
Des  neuf  Heurs  la  troupe  endormie 
Laide  repofer  les  ulens  : 

Notre  gloire  eft  un  peu  flétrie. 

Ramenez  - nous  fur  vos  vieux  ans, 

Et  le  bon  goût  & le  bon  fens , 

Qu’eut  jadis  ma  chère  patrie. 

Dites -moi  fi  jamais  vous  vîtes  dans  aucun  bon  auteur  de 
ce  grand  fiécle  de  Louis  XIV  le  mot  de  vis-à-vis  employé 
une  feule  fois  pour  fignifier  envers , avec , à l'égard.  ? Y en  a- 
t-il  un  feul  qui  ait  dit  ingrat  vis-à-vis  de  moi , au  lieu  d’ingrat 
envers  moi  r 11  fe  ménageait  vis-à-vis  fes  rivaux , au  lieu  de 
dire  avec  fes  rivaux.  Il  était  fier  vis-à-vis  de  fes  fupérieurs , 
pour  fier  avec  fes  fupérieurs  &c.  enfin  ce  mot  de  vis-à-vis 

3ui  eft  très  rarement  jufte  & jamais  noble  , inonde  aujour- 
’hui  nos  livres , & la  cour  & le  barreau , & la  fociété  ; car 
dès  qu’une  expreflion  vicieufe  s’introduit , la  foule  s’en  empare. 

Dites-moi  fi  Racine  a perfflé  Boileau  ? fi  Boffuet  a perfflé 
Pafcal  ? & fi  l’un  & l’autre  ont  miflifié  La  Fontaine  en  abufant 
quelquefois  de  fa  (implicite  ? Avez-vous  jamais  dit  que  Cicéron 
écrivait  au  parfait que  la  coupe  des  tragédies  de  Racine  était 
heureufe  ? On  va  julqu’à  imprimer  que  les  princes  font  quel- 
quefois mal  éduqués.  11  parait  que  ceux  qui  parlent  ainfi  ont 
reçu  eux-mêmes  une  fort  mauvaife  éducation.  Quand  Bojfuet , 
Fénelon  , Péliffon , voulaient  exprimer  qu’on  fuivait  fes  ancien- 
nes idées , fes  projets , fes  engagemens  , qu'on  travaillait  fur 
un  plan  propolé , qu’on  rempiiffait  fes  promeffes  , qu’on  re- 
prenait une  affaire , &c.  ils  ne  difaient  point  , J’ai  luivi  mes 
erremens  , j’ai  travaillé  fur  mes  erremens. 

Sss  iij 
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Errement  a été  fubftitué  par  les  procureurs  au  mot  erres  , 
que  le  peuple  employé  au  lieu  A'arrhes  : arrhes  fignifie  gage. 
Vous  trouvez  ce  mot  dans  la  tragi-comédie  de  Pierre  Corneille , 
intitulée  Don  Sanche  d'Arragon. 

Ce  préfent  donc  renferme  un  tiilu  de  cheveux 
Que  reçut  Don  Fernand  pour  arrhes  de  mes  vœux. 

Le  peuple  de  Paris  a changé  arrhes  en  erres  ; des  erres  au 
coche  : donnez-moi  des  erres.  De- là  erremens  ; & aujourd’hui, 
je  vois  que , dans  les  difeours  les  plus  graves  , le  roi  a fuivi 
fes  derniers  erremens  vis-à-vis  des  rentiers.  , 

Le  ftile  barbare  des  anciennes  formules  commence  à le 
glifter  dans  les  papiers  publics.  On  imprime  que  fa  majefté 
aurait  reconnu  qu’une  telle  province  aurait  été  endommagée 
par  des  inondations.  • • 

En  un  mot , moniteur , la  langue  parait  s’altérer  tous  les 
jours  ; mais  le  ftile  fe  corrompt  bien  davantage  : on  prodigue 
les  images , & les  tours  de  la  poëfie  , en  phyfique  -,  on  parle 
d’anatomie  en  ftile  ampoulé  ; on  fe  pique  d’employer  des  ex- 
preflions , qui  étonnent , parce  quelles  ne  conviennent  point 
aux  penfées. 

C’eft  un  grand  malheur  , il  faut  l’avouer,  que,  dans  un  livre 
rempli  d’idées  profondes , ihgénieufes  & neuves , on  ait  traité 
du  fondement  des  loix  en  épigrammes.  La  gravité  d’une  étude 
fi  importante  , devait  avertir  l’auteur  de  refpeéier  davantage 
fon  fujet;  & combien  a-t-il  fait  de  mauvais  imitateurs,  qui 
n’ayant  pas  fon  génie , n’ont  pu  copier  que  fes  défauts  ? 

Boileau  , il  eft  vrai , a dit  après  Horace  : 

Heureux,  qui , dans  fes  vers  , (ait , d’une  voix  légère, 

Palier  du  grave  au  doux , du  plaii'ant  au  févère. 

Mais  il  n’a  pas  prétendu  qu’on  mélangeât  tous  les  ftiles.  Il 
ne  voulait  pas  qu’on  mît  le  mafque  de  Thalie  fur  le  vilage  de 
Melpomène  , ni  qu’on  prodiguât  les  grands  mots  dans  les  affaires 
les  plus  minces.  Il  faut  toujours  conformer  fon  ftile  à fon  fujet. 

Il  m’eft  tombé  entre  les  mains  l’annonce  imprimée  d’un 
marchand , de  ce  qu’on  peut  envoyer  de  Paris  en  province  pour 
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fervir  fur  table.  Il  commence  par  un  éloge  magnifique  de  l’a- 
griculture & du  commerce  -,  il  pèfe  dans  les  balances  d’épicier , 
le  mérite  du  duc  de  Sulli , & du  grand  miniftre  Colbert  ; & 
ne  penfez  pas  qu’il  s’abaiffe  à citer  le  nom  du  duc  de  Sulli  ; 
il  l’appelle  l 'ami  d’Henri  IV , & il  s’agit  de  vendre  des  faucif- 
fons  & des  harengs  frais  ! Cela  prouve  au  moins  que  le  goût 
des  belles-lettres  a pénétré  dans  tous  les  états  ; il  ne  s’agit  plus 
que  d’en  faire  un  ufage  raifonnable  : mais  on  veut  toûjours 
mieux  dire  qu’on  11e  doit  dire , & tout  fort  de  fa  fphère. 

Des  hommes , même  de  beaucoup  d’efprit,  ont  fait  des  livres 
ridicules , pour  vouloir  avoir  trop  d’efprit.  Le  jéfuite  Caflel , 
par  exemple  , dans  fa  mathématique  universelle , veut  prouver 
que  , fi  le  globe  de  Saturne  était  emporté  par  une  comète  dans 
un  autre  fyllême  folaire  , ce  ferait  le  dernier  de  fes  fatellites , 

Sue  la  loi  de  la  gravitation  mettrait  à la  place  de  Saturne. 

ajoute  à cette  bizarre  idée , que  la  raifon  pour  laquelle  le 
fatellite  le  plus  éloigné  prendrait  cette  place , c’eft  que  les 
fouverains  éloignent  d’eux  , autant  qu’ils  le  peuvent,  leurs  hé- 
ritiers préfomptifs. 

Cette  idée  ferait  plaifante  & convenable  dans  la  bouche 
d’une  femme  , qui , pour  faire  taire  des  philofophes , imagine- 
rait une  raifon  comique  d’une  chofe  dont  ils  chercheraient  la 
caufe  en  vain.  Mais  que  le  mathématicien  faffe  ainfi  le  plai- 
fant  quand  il  doit  inllruire  , cela  n’eft  pas  tolérable. 

Le  déplacé,  le  faux  , le  gigantefque,  femblent  vouloir  do- 
miner aujourd’hui  ; c’eft  à qui  renchérira  fur  le  fiécle  paffé. 

On  appelle  de  tous  côtés  les  pafi'ans  pour  leur  faire  admirer 
des  tours  de  force  qu’on  fubftitue  à la  démarche  fimple , no- 
ble , aifée  , décente  des  Péhjfons  , des  Fendons  , des  Bojjuets , 
des  MaJJillons.  Un  charlatan  eft  parvenu  jufqu’à  dire  dans  je 
ne  fais  quelles  lettres , en  parlant  de  l’angoiffe  & de  la  paftion 
de  Jesus-Christ,  que  fi  Socrate  mourut  en  fage  , Jésus-  / 

Christ  mourut  en  Dieu  : comme  s’il  y avait  des  Dieux  accou- 
tumés à la  mort,  comme  fi  on  favait  comment  ils  meurent , com- 
me fi  une  fueur  de  fang  était  le  caraéfère  de  la  mort  de  Dieu, 
enfin  comme  fi  cctait  Dieu  qui  fût  mort. 

On  defcend  d’un  ftile  violent  & effréné  au  familier  le  plus 
bas  & le  plus  dégoûtant  > on  dit  de  la  mufique  du  célébré  Ka - 
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meau  l’honneur  de  notre  fiécle , qu’elle  reffemble  à la  courfe  d'une 
oye  grajfe,  & au  galop  d’une  vache.  On  s'exprime  enfin  au/fi  ri- 
diculement que  l’on  penfe  ; rem.  verba  fecjuumur  ; & à la  honte 
de  l’efprit  humain , ces  impertinences  ont  eu  des  partilâns. 

Je  vous  citerais  cent  exemples  de  ces  extravagans  abus  , fi 
je  n’aimais  pas  mieux  me  livrer  au  plaifir  de  vous  remercier 
des  fervices  continuels  que  vous  rendez  à notre  langue , tandis 
qu’on  cherche  à la  deshonorer.  Tous  ceux  qui  parlent  en  pu- 
blic doivent  étudier  votre  traité  de  la  profodie , c’eil  un  livre 
claffique  qui  durera  autant  que  la  langue  françaile.  » 

Avant  d’entrer  avec  vous  dans  des  détails  fur  votre  nou- 
velle édition , je  dois  vous  dire  que  j’ai  été  frappé  de  la  cir- 
confpeéfion  avec  laquelle  vous  parlez  du  célèbre , j’ofe  pref- 
que  dire  de  l’inimitable  Quinault , le  plus  concis  peut  - être  de 
nos  poètes  dans  les  belles  fcènes  de  fes  opéra  , & l’un  de 
ceux  qui  s’exprimèrent  avec  le  plus  de  pureté  comme  avec 
le  plus  de  grâce.  Vous  n’aflurez  point , comme  tant  d’autres, 
que  Quinault  ne  favait  que  fa  langue.  Nous  avons  fouvent  en- 
tendu dire,  madame  Denis  & moi,  à Mr.  de  Baufrant  fon  ne- 
veu, que  Quinault  favait  allez  de  latin  pour  ne  lire  jamais 
Ovide  que  dans  l'original , & qu’il  poffédait  encore  mieux  l’ita- 
lien. Ce  fut  un  Ovide  à la  main  qu  il  compofa  ces  vers  harmo- 
nieux & fublimes  de  la  première  fcène  de  Proferpine. 

Les  fuperbes  géants  armés  contre  les  Dieux , 

Ne  nous  caufent  plus  d’épouvante. 

Us  font  enfevelis  fous  la  maife  pelante 

Des  monts  qu’ils  entaflàicnt  peur  attaquer  les  deux. 

Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 
Sous  une  montagne  brûlante. 

Jupiter  l’a  contraint  de  vomir  à nos  yeux 
Les  relies  enflammés  de  fa  rage  mourante. 

Jupiter  eft  victorieux , 

Et  tout  cède  à l’effort  de  fa  main  foudroyante. 

S’il  n’avait  pas  été  rempli  de  la  lefture  du  Tajfe  , il  n’aurait 
pas  fait  fon  admirable  opéra  d ’Armide.  Une  mauvaife  traduc- 
tion ne  l’aurait  pas  infpiré. 

Tout 


N. 


Digitized  by  Google 


A Mr.  L'ABBÉ  D'OLIVET.  jij 

Tout  ce  qui  n’eft  pas  dans  cette  pièce  air  détaché  compofé 
fur  les  canevas  du  muficien  , doit  être  regardé  comme  une 
tragédie  excellente.  Ce  ne  font  pas  là  de 

Ces  lieux  communs  de  morale  lubrique , 

Que  Lulli  réchauffa  des  fons  de  fa  mufîque. 

On  commence  à favoir  que  Quinault  valait  mieux  que  Lulli. 
Un  jeune  homme  d’un  rare  mérite , déjà  célèbre  par  les  prix 
qu’il  a remportés  à notre  académie  , & par  une  tragédie  qui  a 
mérité  fon  grand  fuccès  , a ofé  s’exprimer  ainfi  en  parlant  de 
Quinault  tic  de  Lulli  : 

Aux  dépends  du  poète  on  n’entcitd  plus  vanter 
De  ces  airs  languiHans  la  trille  pfalmodic 
Que  réchauffa  Quinault  du  feu  de  fon  génie. 

Je  ne  fuis  pas  entièrement  de  fon  avis.  Le  récitatif  de  Lulli 
me  paraît  très  bon , mais  les  fcènes  de  Quinault  encor  meilleures. 

Je  viens  à une  autre  anecdote.  Vous  dites  que  les  étrangers 
ont  peine  à difiinguer  quand  la  confonne  finale  a befoin  ou  non , 
d’être  accompagnée  d’un  e muet , & vous  citez  les  vers  du  phi- 
lofophe  de  Sans-fouci. 

La  nuit  compagne  du  repos, 

De  fon  crèp  couvrant  la  lumière , 

Avait  jette  fur  ma  paupière 
Les  plus  létargiques  pavots. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  commencemens  nos  e muets  embar- 
raffent  quelquefois  les  étrangers  ; le  philofophe  de  Sans-fouci 
était  très  jeune  quand  il  fit  cette  épître  : elle  a été  imprimée 
à fon  infu  par  ceux  qui  recherchent  toutes  les  pièces  manus- 
crites , & qui  , dans  leur  empreffement  de  les  imprimer  , les 
donnent  fouvent  au  public  toutes  défigurées. 

Je  peux  vous  aflurer  que  le  philofophe  de  Sans-fouci  fait 
parfaitement  notre  langue.  Un  de  nos  plus  illuftres  confrères 
tic  moi , nous  avons  l’honneur  de  recevoir  quelquefois  de  fies 
lettres , écrites  avec  autant  de  pureté  que  de  génie  & de  force , 
Poèfies.  Tom.  I.  Tt  t 
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codent  animo  fcribit  quo  pugnat  : & je  vous  dirai  en  paffant  que 
l’honneur  d’être  encore  dans  fes  bonnes  grâces , & le  plaifîr 
de  lire  les  penfées  les  plus  profondes  exprimées  d’un  ftile  éner- 
gique , font  une  des  confolations  de  ma  vieiileffe.  Je  fuis  étonné 
qu’un  fouverain  chargé  de  tout  le  détail  d’un  grand  royaume , 
écrive  couramment  & fans  effort  ce  qui  coûterait  à un  autre 
beaucoup  de  tems  & de  ratures. 

Mr.  l’abbé  de  Dangeau  en  qualité  de  purifte , en  favait  fans 
doute  plus  que  lui  fur  la  grammaire  françaife.  Je  ne  puis  tou- 
tefois convenir  avec  ce  refpeftable  académicien , qu’un  mulicien 
en  chantant  la  nuit  ejl  loin  encore  prononce  pour  avoir  plus 
de  grâces , la  nuit  eft  ioing  encore.  Le  philofophe  de  Sans-fouci , 

3ui  eff  aufli  grand  muficien  qu’écrivain  fupérieur,  fera  je  crois 
e mon  opinion. 

Je  fuis  fort  aife  qu’autrefois  St.  Gelais  ait  juftifié  le  crép 
par  fon  Bucephal.  Puifqu’un  aumônier  de  François  I retranche 
un  e à Bucephale,  pourquoi  un  prince  royal  de  Pruffe  n’aurait- 
il  pas  retranché  un  « à crêpe  ? Mais  je  fuis  un  peu  fâché  que  Me- 
lin de  St.  Gelais , en  parlant  au  cheval  de  François  /,lui  ait  dit. 

Sans  que  tu  fois  un  Bucephal , 

Tu  portes  plus  grand  qu’ Alexandre. 


L’hyperbole  eft  trop  forte , & j’y  aurais  voulu  plus  de  fineffe. 
Vous  me  critiquez,  mon  cher  doyen,  avec  autant  de  politeffe 

Sue  vous  rendez  de  juftice  au  fingulier  génie  du  philofophe 
e Sans-fouci.  J’ai  dit , il  eft  vrai , dans  le  Siècle  de  Louis  XIV t 
à l’article  des  muficiens , que  nos  rimes  féminines  terminées 
toutes  par  un  e muet  font  un  effet  très  défagréable  dans  la 
mufique  lorfqu’elles  finiffent  un  couplet.  Le  enanteur  eft  ab- 
folument  obligé  de  prononcer 

Si  vous  aviez  la  rigueur 
De  m’ôter  votre  cœur , 

Vous  m’ôteriez  la  vi-  eu. 


Arcabone  eft  forcée  de  dire  : 

Tout  me  parle  de  ce  que  'faim  - tu. 
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Médor  eft  obligé  de  s'écrier  : 

Ah  ! quel  tourment  d’aimer  fans  efpirance  - eu. 

La  gloire  & la  viéloire  à la  fin  d’une  tirade , font  prefque 
toûjours  la  gloir-eu , la  viclotr-eu.  Notre  modulation  exige  trop 
fouvent  ces  trilles  définances.  Voilà  pourquoi  Quinault  a grand 
foin  de  finir , autant  qu’il  le  peut  , fes  couplets  par  des  ri- 
mes mafculines  : & c’eft  ce  que  recommandait  le  grand  mufi- 
cien  Rameau  à tous  les  poètes  qui  compofaient  pour  lui. 

Qu’il  me  foit  donc  permis , mon  cher  maître , de  vous  re- 
préfenter  que  je  ne  puis  être  d’accord  avec  vous  quand  vous 
dites  qu’/V  ejl  inutile,  & peut-être  ridicule  , de  chercher  l’origine 
de  cette  prononciation  gloir-eu  , vicloir-  eu , ailleurs  que  dans 
la  bouche  de  nos  villageois.  Je  n’ai  jamais  entendu  de  payfan 
prononcer  ainfi  en  parlant  ; mais  ils  y font  forcés  lorfqu’ils 
chantent.  Ce  n’eft  pas  non  plus  une  prononciation  vicieufe 
des  aéfeurs  & des  actrices  de  l’opéra.  Au  contraire , ils  font 
ce  qu’ils  peuvent  pour  fauver  la  longue  tenue  de  cette  finale 
défagréable , & ne  peuvent  fouvent  en  venir  à bout.  C’ell  un 

itetit  défaut  attaché  à notre  langue,  défaut  bien  compenfé  par 
e bel  effet  que  font  nos  e muets  dans  la  déclamation  ordinaire. 

Je  perfille  encor  à vous  dire , qu’il  n’y  a aucune  nation  en 
Europe  qui  faffe  fentir  les  e muets  excepté  la  nôtre.  Les  Ita- 
liens & les  Efpagnols  n’en  ont  pas.  Les  Allemands  & les  An- 

5 lais  en  ont  quelques-uns  ; mais  ils  ne  font  jamais  fenfibles  ni 
ans  la  déclamation , ni  dans  le  chant. 

Venons  maintenant  à l’ufage  de  la  rime , dont  les  Italiens  & 
les  Anglais  fe  font  défaits  dans  la  tragédie , & dont  nous  ne 
devons  jamais  fecouer  le  joug.  Je  ne  fais  fi  c’eft  moi  que  vous 
accufez  d’avoir  dit  que  la  rime  ell  une  invention  des  fiécles  bar- 
bares. Mais  fi  je  ne  l'ai  pas  dit , permettez-moi  d’avoir  la  har- 
dieffe  de  vous  le  dire. 

Je  tiens  en  fait  de  langue  , tous  les  peuples  pour  barbares 
en  comparaifon  des  Grecs  & de  leurs  difciples  les  Romains , 
qui  feuls  ont  connu  la  vraie  profodie.  Il  faut  furtout  que  fa 
nature  eût  donné  aux  premiers  Grecs  des  organes  plus  heureu- 
fement  difpofés  que  ceux  des  autres  nations , pour  former  en 
peu  de  tems  un  langage  tout  compofé  de  brèves  & de  Ion. 
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gués , & qui  par  un  mélange  harmonieux  de  confonnes  & de 
voyelles  était  une  efpéce  de  mufique  vocale.  Vous  ne  me  con- 
damnerez pas , fans  doute , quand  je  vous  répéterai  que  le  grec 
& le  latin  font  à toutes  les  autres  langues  au  monde  ce  que  le 
jeu  d’échecs  eft  au  jeu  de  dames  , & ce  qu’une  belle  danfe  eft 
à une  démarche  ordinaire. 

Malgré  cet  aveu  je  fuis  bien  loin  de  vouloir  profcrire  la  rime 
comme  feu  Mr.  de  la  Mothe  ; il  faut  tâcher  de  fe  bien  fervir 
du  peu  qu’on  a , quand  on  ne  peut  atteindre  à la  richeffe  des 
autres.  Taillons  habilement  la  pierre,  fi  le  porphire  & le  gra- 
nité nous  manquent.  Confervons  la  rime  ; mais  permettez-moi 
toujours  de  croire  que  la  rime  eft  faite  pour  les  oreilles , & 
non  pas  pour  les  yeux. 

J’ai  encor  une  autre  repréfentation  à vous  faire.  Ne  ferais- 
je  point  un  de  ces  téméraires  que  vous  accufez  de  vouloir 
changer  l’ortographe  ? J’avoue  qu’étant  très  dévot  à St.  Fran- 
çais , j’ai  voulu  le  diftinguer  des  Français.  J’avoue  que  j’écris 
Danois  & Anglais  : il  m’a  toujours  femblé  qu’on  doit  écrire 
comme  on  parle  , pourvu  qu’on  ne  choque  pas  trop  l’ufage  , 

f)ourvu  que  l’on  conferve  les  lettres  qui  font  fentir  l’érymo- 
ogie  & la  vraie  lignification  du  mot. 

Comme  je  fuis  très  tolérant,  j’efpère  que  vous  me  tolérerez. 
Vous  pardonnerez  furtout  ce  ftile  négligé  à un  Français  ou  à 
un  François , qui  avait , ou  qui  avoit  été  élevé  à Paris  dans  le 
centre  du  bon  goût , mais  qui  s’eft  un  peu  engourdi  depuis 
treize  ans  au  milieu  des  montagnes  de  glace  dont  il  eft  envi- 
ronné. Je  ne  fuis  pas  de  ces  phofphores  qui  fe  confervent  dans 
l’eau.  Il  me  faudrait  la  lumière  de  l’académie  pour  m’éclairer  & 
m’échauffer  ; mais  je  n’ai  befoin  de  perfonne  pour  ranimer  dans 
mon  cœur  les  fentimens  d’attachement  & de  refpeft  que  j’ai 
pour  vous , ne  vous  en  déplaife , depuis  plus  de  foixante  années. 

FIN. 
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